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N appelle  Terres  Polaires  les  ter- 
res qui  approchent  le  plus  des  ' ’ 

pôles.  Les  Pôles  font  les  2 
points  oppofés  l’un  à Tautre 
& éloignés  chacun  de  90  de-  ' 

^rés  de  l’Equateur  ; c’eft  à-dire  , les  deux  . _ . 
Louts  du  monde.  Le  mot  de  Pôle  vient 
^u  grec  TTtkui  j-qui  fignifie  tourner,  parce 
que  les  pôles  font  lés  deux  bouts  de  l’axe, 
fur  lequel  on  fuppofe  que  la  terre  tourne. 

L’un  s’appelle  Àrôlique  & l’autre 
■que.  Le  pôle  arélique  eft  le  pôle  fepten-  ' 
trional.  On  le  nomme  arélique  du  mot 
grec  èlp>iTds  i qui  veut  dire  Ours  , parce  que 
la  derniere  étoile  de  la  conftellation , 
que  les  Agronomes  appellent  Petite  Ourfe, 
marque  le  pôle  feptentrional.  Le  pôle  aii- 
tarûique  eR  le  pôle  méridional  ; on  lui 
donne  le  nom  d’AntaréUque , qui  eft  com- 
Tome  XVJ,  ' ’ A ' 
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pofé  de  deux  .mots  grecs  «»t«  , qui  veut 
dire  contre  ou  oppofé , & d'up»iTes;  c’eft-, 
à-dire,  oppofé  à celui  de  l’Ours. 

Du  côté  du  pôle  Antarâique  on  n’eft’ 
r point  arrivé  au  delà  des  terres  des  Etats 
& de  feu  ; mais  on  eft  préfque  parvenu 
jufqu’au  pôle  AréHque.  On  a donné  aux 
Pays  qui  s’y  trouvent|  les  noms  fuivans; 
le  Groenland  t le  Spit[birg  , le  Nouvelle- 
Zemble,  \z  Samojicte , VJJlande,  la  Laponie  , 
la  Norwege  & la  Sibérie» 


Article  Premier.  ’ *■ 

§.  I. 

Le  Groenland» 

Sa  fitnatioa.  V E Groenland  eft  borné  au  midi , par 
J.^rOcéan  ; à l’Orient  , par  la  mer  gla- 
ciale; à l’Occident  par  la  mer  & les 
détrois  d'Hudfon  & de  Davis  qui  la  répa- 
rent de  l’Amérique.  On  eft  en  doute  ft  le 
LaPeifcre.  Groenland  ne  va  pas  fe  joindre  à l’Amé- 
rique vers  le  Nord-Oueft,  & l’on  ne  peut 
déterminer  fon  étendue  ; on  fait  feule- 
ment que  ce  pays  commence  au  Cap  Far- 
Val  , à la  hauteur  de  foixante  degrés  & 
Hubner.  demi,  & s’étend  au-delà  du  quatre-ving- 
tieme  , ce  qui  fait  plus  de  cinq  cent  lieues 
de  long.  Tout  le  continent  eft  hériffé  de 
montagnes  fort  élevées,  & toujours  cou- 
vertes de  neiges  & de  glaçons.  Entre  ces 
montagnes  il  fe  trouve  des  vallées  , dont 
le  fol  engràiffé  par  la  fiente  des  oifeaux', 
qui  y font  en  grande  quantité , produit  de 
l’herbe  fort  longue  , & plufieurs  plantes. 
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. Le  climat,  au  rapport  des  Danois,  y 
eft  afTez  tempéré^  mais  le  tems  eft  fort 
inconilant.  Le  foleii  y eft  très  • chaud  & 
très-brillant  en  été:  l’hiver  de  cette  con- 
trée n’eft  pas  infupportable , quoiqu’il  y 
falTe  unfroid  très-pénétrant  , qui  eit  caufé 
par  un  vent  du  Nord  Eft  ; ce  vent  tra- 
verfant  tout  le  continent,  fe  charge  fur 
les  montagnes  de  particules  de  glaces , 
qui  font  fur  le  rivage  le  même  effet  que 
des  coups  de  verges.  Ces  particules  gla- 
cées font  très-vifibles  , fur- tout  au  foleii, 
où  on  les  voit  reluire  comme  de  petits 
fils  d’argent:  lorfque  le  tems  eft  couvert, 
elles  forment  un  brouillard  épais  & tom- 
bent en  pluie  très-fine. 

Depuis  le  mois  de  Novembre  jufqu’à 
la  fin  de  Mai , toutes  les  côtes  de  cette 
terre  font  environnées  de  glaces  fort 
épaiffes  qui  en  défendent  l’approche  8c 
qui  ne  fe  fondent  pas  même  en  été.  On 
y voit  quelquefois  des  Iftes  de  glacesd’une 
lieue  de  tour , & de  foixante-dix  ou  qua- 
tre-vingt braffes  de  profondeur  dans  la 
mer.  Toutes  ces  glaces  donnent  une  eau 
douce. 

Le  foleii  y paroît  continuellement  fur 
l’horifon  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu’au 
mois  de  Juillet.  Pendant  les  mois  de  No- 
vembre, Décembre  & Janvier  il  ne  fe 
montre  pas , ou  ne  paroît  que  très  - peu 
de  tems;  un  crépufcule  de  plufieurs  heu- 
res donne  une  clarté  qui  dédommage  de 
l’abfence  du  foleii.  On  voit  fouvent  fur 
la  fin  de  l'été , autour  de  cet  aftre , un 
anneau , ou  même  deux  ou  trois , qu'on 
appelle  .... 
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Outre  que  les  nuits  y font  éclairées 
par  la  lune , comme  ailleurs  , elles  reçoi- 
vent encore  une  lumière  confidérable 
des  neiges  & des  glaces , dont  tout  lé 
continent  eft  couvert.  Au  défaut  de  la 
lune  , l’aurore  boréale  prend  fa  place. 

Anroie  bo- Cette  clarté  paroît  d’abord  auflitôt  que 
les'jours  commencent  à diminuer , & fon 
éclat  augmente  à mefure  que  les  nuits  font 
longues  & obfcures  : elle  brille  pendant 
tout  l’hiver,  diminue  quand  les-  jours  al- 
longent , & difparoît  tout-à-fait  au  com- 
mencement de  l’été.  Toutes  les  fois  que 
le  ciel  eft  ferein  ,-on  voit  cette  lumière 
fuccéder  au  crépufcule  ; elle  fautille  con- 
tinuellement , & jette  toute  la  nuit  une 
lueur  qui  furpaffe  le  plus  beau  clair  de 
lune.  Elle  fe  leve  toujours  au  Nord- 
Oueft,  & s’élance  vers  le  Sud,  en  rem- 
plill’ant  fouvent  tout  l’hémifphere.  Quel- 
V que  tems  qu’il  ait  fait  pendant  la  jour- 
née, l’aurore  boréale  ne  manque  jamais 
de  paroître  à la  chute  du  jour  , pourvu 
que  le  tems  foit  net  & calme  : fa  lu- 
mière eft  ordinairement  d’un  jaune  blan- 
châtre , & éclaire  aftez  pour  qu’on  puifte 
lire  aifément. 

§.  II. 

Découverte  du  Groenland. 

.i 

• Un  Gentilhomme  de  Norwege , nommé 
Torwalde  , & fon  fils  Eric , furnommé 
le  RouJfeaUf  ayant  commis  un  meurtre 
dans  leur  pays , s’enfuirent  en  Iflande  : 
Torwalde  y mourut  : Eric,  homme  vio- 
lent & colere,  tua  de  nouveau  un  hom- 
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me  dans  cette  Ifle.  Pour  échapper  au  fup- 
plice  dont  il  étoit  menacé , il  prit  la  ré> 
folution  de  s’enfuir  dans  une?terre,  qu’on 
lui  dit  avoir  vue  à l’Oueft  de  l’Iflande  , 
à quatre  ou  cinq  jours  de  navigation. 

£ric  aborda  dans  une  petite  Ifle  , & palTa 
enfuite  dans  le  continent , qu’il  nomma 
Groenland  ; c’eft-à-dire , pays  verd , àcaufe 
de  la  verdure  de  fes  pâturages. 

Blefflcenius  qui  a abordé  au  Groenland, 
dit  au  contraire  qu’on  l’a  appellé  Pays 
verd  , parce  qu’il  ne  produit  aucune 
verdure. 

Trois  ans  après  fon  arrivée  dans  ce 
pays , Eric  retourna  en  Iflande , & fe  ré- 
concilia avec  les  lilandois  ; il  leur  rap- 
porta , que  la  terre  qu’il  avoit  décou- 
verte avoit  beaucoup  de  bétail  & d’ex- 
cellens  pâturages;  que  la  chalTe  &la  pê- 
che y étoient  très-abondantes  : enfin  il 
leur  fit  de  ce  pays  un  tableau  fi  avanta- 
geux , qu’un  grand  nombre  d'iflandois  fe 
déterminèrent  à l’y  fuivre. 

Cette  colonie  s’établit  fur  les  côtes 
orientales  du  Groenland , les  plus  voifines 
de  l’Iflande. 

Quelque  tems  après  le  fils  d’Eric  , 
nommé  Leife^  étant  allé  en  Norwege  , 
parla  au  Roi  de  la  bonne  terre  que  fon 
pere  habitoit.  Ce  fouverain  , qui  depuis^ 
peu  s’étoit  fait  chrétien  , retint  Leiffe  à 
îa  cour  tout  l’hiver.  Il  lé  fit  inftruire  dans!, 
la  Religion  chrétienne  , le  fit  baptifer , 
& le  renvoya  l’été  fuivant  à fon  pere, 
accompagné  d’un  Prêtre,  pour  inftruire 
les  nouveaux  Colon^.  Ce  Prêtre  baptifa 
Eric  & tout  fon  peuple. 
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Le  zele  de  ces  Néophytes  s’étant  ac* 
cru  J ainh  que  leur  nombre,  ils  bâtirent 
quelques  Villes  , plufieurs  Couvens  , & 
un  grand  nombre  de  Paroiffes.  Garda  fut 
, la  principale  de  ces  Villes  , la  capitale  du 
Groenland  , le  ftége  de  fes  Evêques. 

Dès  ce  tems-là  le  Groenland  avoit  fes 
habitans  originaires  , & le  petit  Etat 
d’Eric  occupoit  un  terrain  d’environ 
trente  ou  quarante  lieues  de  circonfé> 
rence  ; il  payoit  un  tribut  annuel  aux 
Rois  de  Norwege,  qui  avoient  défendu 
à leurs  fujets  d'aller  au  Groenland  fous 
peine  de  la  vie. 

En  1348  une  grande  pelle,  appellée 
pefle-noirc  , ayant  fait  périr  une  multitude 
d 'habitans  des  contrées  feptentrionales  , 
les  voyages  en  Groenland  commencèrent 
à devenir  fort  rares  ; d’autres  événemens 
les  firent  cefler  ; c’eft  ainfi  qu’on  a perdu 
alors  la  connoilTance  de  ce  pays. 

Probisî'cr  Capitaine  Frobisher  , Anglois  , fut 

‘il /.î  le  premier  qui  aborda  au  Groenland  , 
fba?  environ  deux  cent  ans  après  le  voyage 
des  Norvégiens , en  1576,  1577&  1378. 

11  trouva  fur  la  côte  orientale,  à foixante- 
degrés  huit  minutes  de  latitude,  le  dé-  - 
troit  qui  porte  fon  nom  ; il  le  remonta 
jufqu’à  trente  ou  quarante  lieues,  & crut 
qu’il  traverfoit  le  continent  ; mais  il  pa- 
roît  qu’il  s’eft  trompé , car  fi  ce  palTage 
a exifté,  il  fe  trouve  aujourd’hui  fermé 
par  une  grande  quantité  de  glaces. 

Les  habitans  du  lieu  où  il  prit  terre 
attaquèrent  d’abord  les  Anglois;  mais  ils 
ne  tinrent  pas  long-tems  ; ils  s’enfuirent 
dans  les  montagnes.  Trois  de  ces  fauvar 
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ges  ayant  été  bleffés,  grimpèrent  fur  les 
pointes  les  plus  élevées  des  rochers  & 
le  précipitèrent  dans  la  mer. 

Frobisher  remarqua  que  les  maifons 
que  ces  barbares  avoient  abandonnées  , 
n’étoient  que  des  tentes  faites  avec  de 
peaux  de  veaux  marins  , étendues  fur 
quatre  groffes  perches  ,coufues  fort  adroi- 
tement avec  des  nerfs;  que  toutes  ces 
tentes  avoient  deux  portes  , l’une , du 
côté  du  Sud,  & l’autre  du  côtédel’Oueft. 

Il  emmena  une  femme  enceinte  & un  petit 
enfant  qni  étoient  reliés  dans  une  de  ces 
cabanes  , avec  une  vieille  fort  hideufe. 

.Cette  vieille , dont  les  Anglois  ne  vou- 
lurent pas  fe  charger , fit  tous  fes  efforts 
pour  empêcher  l’enlevement  de  la  jeune 
femme  ; elle  pouffoit  des  hurlemens  épou- 
vantables. 

Les  Anglois  , pendant  le  tems  qu’ils 
relièrent  dans  cette  Ille,  ne  purent  jamais 
apprivoifer  les  fauyages  qui  l’habitoient , 
ceux-ci  employèrent  même  toutes  fortes 
de  rufes  pour  les  faire  donner  dans  les 
piégés  qu’ils  leur  tendoient. 

§.  III. 

Les  Groenlandois , 

L’origine  des  Peuples  de  ce  pays  eft^Leorpof. 
tout-à-fait  inconnue  : ces  Infulaires  font 
généralement  petits  & raraaffés  , leur  ^ 
.taille  n’excede  pas  quatre  pieds  V,  ils  ont  le 
yifage  large  & plat,  le  net  camu,écrafé, 
l’iris  de  l’œil  jaune-brun  & tirant  fur  le 
noir  , les  paupières  retirées  vers  les  tem- 
.pes  4 les  joues  extrêmement  élevées , la 
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bouche  très-grande,  Je  bas  du  vîfagë 
étroit , les  levres  groffes  & relevées,  la 
voix  grêle,  la  tête  groffe,  les  cheveux 
noirs  & liiTés,  la  peau  de  couleur  d’olive 
foncée. 

Les  femmes  font  aufll  laides  que  les 
hommes  ; elles  leur  reffemblent  û fort 
qu’on  a peine  à les  diftinguer.  Elles  font 
beaucoup  plus  petites , elles  ont  les  mains 
& les  pieds  fort  courts  ; leurs  'mamelles 
font  fi  longues  &.  fi  molles,  qu’elles  don- 
nent à teter  à leurs  enfans  pardeffus  l’é- 
paule ; le  bout  de  ces  mamelles  eft  noir 
comme  du  charbon.  Leur  couleur  eft 
auffi  d’un  brun  d’olive;  quelques  përfon- 
nes  ont  obfervé  deux  femmes, & une  jeune 
fille  Groenlandoifes,  amenées  en'Dane- 
marck  en  165  5 , & ont  affuré  qu’elles  n’a- 
voient  du  poil  que  fur  la  tête , & qu’elles 
n’étoient  point  fcjettes  aux  indifpofitions 
périodiques  de  leur  fexe. 

Ces  înfulaires  viennent  tout  blancs 
au  monde;  cette  couleur  olivâtre  eft  là 
fuite  de  leur  malpropreté  : la  fumée , dans 
laquelle  ils  font  continuellement,.  la 
grailTe  & l’huile  qu’ils  manient  tous  les 
jours  , dont  ils  fe  barbouillent  conti- 
nuellement le  corps  & le  vifage  , eft  ce 
qui  donne  une  couleur  brune  & olivâ- 
tre à leur  peau. 

Ces  peuples  font  d’une  bonne  com- 
plexîon  ; ils  ne  connoiffoîent  aucune 
maladie  contagieufe  avant  l’arrivée  des 
Européens.  Un  Groenlandois  qui  avoir 
gagné  la  petite  vérole  en  Danemarck , 
de  retour  en  fon  pays,  en  1733  , la 
communiqua  à fes  compatriotes  : le  froid 
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ïu  pays  empêcha  l’éruption  des  boutons. 
Comme  on  n’avoit  dans  ce  pays  aucune 
connoifTance  de  cette  maladie  , ni- des 
remedes  qui  y font  propres,  elle  enleva 
pluheurs  centaines  d’habitans;  les  autres 
ne  s’en  garantirent  qu’en  abandonnant 
les  malades  & le  canton  où  ils  étoient. 

Le  fcorbut  eft  une  maladie  plus  com* 
.mune , & pour  ainfi  dire , la  feule  du  pays. 
Ces  fàuvages  leguérilTentavec  ducochléa* 
ria  qui  croît  fur  leur  terrain  , ou  avec 
une  certaine  plante  , dont  les  feuilles  font 
fort  épaiffes  & d’un  goût  très-piquant. 

Ils  ne  connoiiTent  ni  médecins  ni  chi- 
rurgiens ; fl  quelqu’un  d’entr’eux  a une 
blenure , il  couvre  la  plaie  avec  une 
fangle  de  peau  : elle  fe  guérit  ordinaire- 
ment en  peu  de  jours.  Ils  ont  une  efpece 
de  charlatans  ou  forciers  qui  abufent  très- 
fouvent  de  leur  fimplicité  .-quand  quel- 
qu’un efl  attaqué  d’une  maladie  confidé- 
rable , ces  charlatans  tournent  autour 
de  lui , tiennent  toutes  fortes  de  poûu- 
res  extravagantes,  font  des  tours d’adreffe, 
à peu-près  comme  nos  efcamoteurs.  Ils 
feignent  d’arracher  de  la  partie  aflfeftée 
du  malade  une  griffe  ou  un  nerf,  ou  quel- 
qu’autre  partie  d’un  animal  : ils  la  mon- 
trent enfuite  avec  un  air  fatisfait , en  af- 
fûtant au  malade  que  la  caufe  de  fon  mal 
eft  ôtée.  Prefque  toujours  le  malade  gué- 
rit, foit  parce  que  ce  firatageme  calme 
fes  craintes , foit  parce  que  fa  conffitu- 
tion  eft  forte  & bonne  , & cette  guéri- 
fon  foutient  le  crédit  de  l’impofteur.  Ces 
charlatans  débitent  des  chapelets  , -faits 
jle  petits  os  , ou  d’autres  matières  : ils 
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font  mettre  ces  bagatelles  au  cou , 8t 
leur  attribuent  la  vertu  de  conferver  la 
fanté  , de  porter  bonheur  dans  les  entre- 
prifes. 

Ces  peuples  font  rarement  malades  & 
parviennent  à un  âge  aflez  avancé  : la 
ieule  incommodité  à laquelle  ils  font  fu- 
jets , & qui  eft  fort  commune  parmi  eux, 
■e(i  la  cécité.  Comme  ils  font  continuel- 
lement éblouis  par  l’éclat  de  la  neige  & 
aveuglés  par  la  fumée , dont  leurs  habi- 
tations font  toujours  remplies  , la  plu- 
part perdent  la  vue  en  avançant  en  âge. 
Renr  earac-  £n  général  les  Groenlandois  font  fort 
*•“'  fimples  , fans  être  ftupides  : quoiqu’ils 
n’ayent  ni  loix  ni  réglés  de  bienféances 
& de  politelTe  , ils  font  fociables  , pat- 
fibleS  & fecourables  entr’eux.  L’union 
& l’égalité  dans  laquelle  ils  vivent  eft 
admirable  : leur  amitié  ne  fe  montre  point 
par  des  complimens  & par  des  révéren- 
ces. Quand  quelqu’un  arrive  chez  un 
autre  pour  lui  faire  vifite,on  ne  le  falue 
point  en  entrant  ; on  le  reçoit  fans  fe 
déranger;  on  lui  montre  fimplement  du 
doigt  une  place  pour  s’aflieoir  ; il  s’y 
place  ; s’il  veut  fe  retirer  , il  fe  leve  , 
s’en  va  , fans  autre  cérémonial.  L’envie  , 
la  haine  , la  trahifon  , les  voies  de  fait , 
font  inconnues  parmi  eux  : ils  n’ont  ja- 
mais de  guerre  avec  leurs  voifms  ; leurs 
armes  ne  font  que  pour  la  chalTe. 

La  jeunelTe  eft  d’une  fageffe  exem- 
plaire ; rarement  on  entend  parler  de 
débauches  entre  les  deux  fexes.  Les  Da- 
nois ont  fouvent  eu  envie  de  féduire 
quelques  filles  du  pays  ; mais  jamais  ijs 
jà'wt  pu  eq  yenk  à bout^ 
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' Ces  Infulaires  ne  prennent  aucune  Lenm 
précaution  pour  la  fureté  de  leurs 
fets  ; cependant  il  ne  s'y  fait  aucun  vol  : 
une  efpece  d’inftinét  les  porte  à évi- 
ter tout  ce  qui  peut  leur  être  nuiûble 
& les  détermine  au  bien.  Un  Groenlan^ 
dois  , ne  pouvant  fe'ul  fuffire  aux  exerr 
cices  qui  lui  fournilTent  fa  nourriture  • 
eft  obligé  de  fe  conferver  l’amitié  des 
autres , de  partager  leurs  travaux  pour 
qu’ils  partagent  les  ûens  , de  contri- 
i}uer  à la  challe , à la  pêche  , s’il  veut 
participer  au  produit.  L’un  ne  poffédant 
que  les  mêmes  chofes  que  l’autre , il 
u’eft  pas.  tenté' de  lui  ravir  un  bien  qu’il 
ne  déliré  pas , & qu’il  ne  feroit  point 
difficile  j de  lui  reprendre  la  nuit  , ou  en 
fon  abfence. 

■ Leur  façon  de  penfer  n’ell  pas  ' de 
même  à l’égard  des  étrangers  ; ils  les 
eftiment  beaucoup  moins  qu’eux  ; & ils 
font  perfuadés  que  les  autres  Nations 
viennent  de  la  leur.  Ils  ne  leur  font 
honnêtes  & affables  que  par  crainte  , 
parce  .qu’ils  les  regardent  comme  plus 
forts  & plus  braves  qu’eux  ; ils  les  vo- 
lent fans.fcrupule  ,lorfqu’iIs  peuvent  le 
faire  avec  fureté  ; & s’ils  reçoivent  du 
hien  d’uif/^tranger  , ils  ne  lui  en  mar- 
quent pas  da  plus  légère  reconnoiffance. 

On  rapporte  un  trait  qui  caraâérife  la 
haine  féroce  qu’ils  ont  pour  eux.  Quel- 
que-tems'  avant  l’établiffement  de  la  co- 
lonie>  Danoife un  matelot  s’étant  trop 
avancé  dans  le  pays  fut  affommé  par  des 
Groenlandois  : ils  fncerent  fon  fang  avec 
beaucoup. d!a vidité , ^pardes  ouvertures 
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r ' qu’ils  lui  avoient  &ites  en  différens  e*r 
droits  du  corps.  • 

: ' §.  IV.  . 

■ Habillemens  des  Groenlandoîs. 

yabiiiement-  L’habillement  des  Groenlandois  eft 
un  furtout  étroit , fait  de  peau  de  daim 
ou  de  chien-marin  : il  a des  manches  & 
un  capuchon  , comme  l’habit  des  Moi- 
nes ; il  defcend  j^üfqu’aux  genoux  ; il  eft 
taillé  en  pointe  pardevant  & par  der- 
rière. En  été  ils  portent  le  poil  en  de- 
hors ; eh  hiver  iis  le  mettent  en  dedans  ; 
leurs  culottes  & leurs  bas  font  de  la  mê- 
me peau  que  l’habit. 

I Comme  ils  ne  connoifTent  ni  lin  ni- 
\ chanvre , ils  ne  font  aucun  ufage  du  lin- 

j;e  : leurs  ' chemifes  font  faites ‘d’intef- 
tins  de  poiffons  , coufus  avec  des  nerfs 
fort  déliés  ils  portent  quelquefois  des 
camifoles  faites  de  peau  d’oifeaux. 

* Lorsqu’ils  vont  à la  pêche  des  balei- 
nes , ils  couvrent  leurs  habits  ordinaires 
d’une  cafaque  de  peau  de  veau-marin  , 
fans  poil  & affez  large  : la  culotte  & les 
bottes  tiennent  à ce  furtout , ne  font 
qu’une  feule  piece  , qui  eH  A bien  cou- 
fue  que  l’eau  ne  peut  la  pénétrer  nulle 
part.  Cette  cafaque  a , dan's  • l’endroit 
qui  eft  devant  la  poitrine , une  petite 
ouverture  bien  bouchée  avec  une  che^ 
.ville  : cette  ouverture  leur  fert  à en- 
fler la  cafaque  en  la  remplilTant  d’air  : 
ils  la  renferment  exaâement  & fe  fou- 
tiennent  fur  l’eau;. à raefure  qu’ils  aug*- 
mentent  le  volume  de  ce  Aiitput , ça 
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foufflanc  par  la  petite  ouverture  du  haut , 
on  les  voit  monter  fur  Teau  , au  point 
qu’ils  s’y  tiennent  droits  & qu’ils  peu* 
vent  pirefque  marcher  fur  la  furface  de 
Ja  mer.  S’ils  veulent  enfoncer  , ils  débou- 
chent le  petit  orifice , defcendent  à pro- 
portion que  diminue  l’air  qu’ils  y ont 
introduit  , vont , par  ce  moyen  , fous 
]es  eaux  à une  profondeur  confidéra- 
ble , & s’y  tiennent  très-long-tems.  Ces 
Sauvages  font  d’ailleurs  excellens  plon- 
geurs. 

< La  Peyrere  , dans  là  relation  du 
i^roenland  , rapporte  que  le  Gouver- 
neur de  Kolding  , en  Jutland , Province 
de  Danemarck  , avoir  un  Groenlan- 
dois  qui  alloit  fous  l’eau  comme  un  poif- 
fon  , & qui  étoit  très-adroit  à pêcher 
des  perles  fines.  L’avidité  de  ce  Gou- 
.verneur  coûta  la  vie  à ce  malheureux  : 
ion  maître  l’envoyoit  fous  l’eau  comme 
lin  barbet , le  faifoit  plonger  ü fouvent , 
même  dans  les  glaçons  , qu’il  y mourut. 

- Les  Groenlandoifes  different  peu  des  Habille» 
hommes  dans  leurs  habillemens  : leur**'* 
furtout  eff  fait  de  la  même  façon  ^ il  eft 
Seulement  un  peu  plus  large  & plus 
élevé  fur  les  épaules.  Elles  portent  des 
bas  & des  culottes  comme  les  hommes  ; 
quelquefois  en  hiver , elles  mettent  trois 
DU  quatre  de  ces  caleçons  l’un  fur  l’autre  : 
c’eff  dans  ces  caleçons  que  font  leurs  po- 
ches « & qu’elles  ferrent  ce  qu’on  leur 
donne. 

Sur  le  portrait  qu’on  a vu  de  ces  Lenf  m 
femmes  on  auroit  peine  à les  foupçon- ‘*'‘*“*'*** 
jgqr  ' de  ’ coquetterie  > cependant  l’asobi- 
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tion  de  paroître  charmantes  les  poflede 
tout  autant  que  les  femmes  de  nos  cli- 
mats : elles  ne  manquent  pas  d’employer  , 
pour  y parvenir , les  moyens  les  plus  ana^ 
logues  à leurs  vues  & au  goût  de  ceux 
qu’elles  veulent  captiver.  Elles  Tamaf- 
fent  tous  leurs  cheveux  en  queue , les 
nouent  û ferrés  & A près  de  la  tête  , 
qu’ils  fe  tiennent  droits  : des  petits  mor- 
ceaux de  verre  ou  d’os  de  poilfon  font 
les  ornemens  dont  elles  les  parent  ; ils 
leur  tiennent  lieu  de  pompons  & d’ai- 
grettes. Leurs  oreilles , leur  cou  , leurs 
Lras , & leurs  fouliers  , ;font  ornés  de 
la  même  façon.  L’ufage  de  fe  farder  le 
vifage  eft  auffi  pratiqué  par  les  plus  co- 
quettes de  ces  femmes  : leur  fard  con- 
fiée à fe  broder  fur  les  joues autour 
^es  yeux'  & de  la  bouche  diSérentes 
figures  avec  un  Al  enduit  de  noir  de 
lampe , qu’elles  paAent  entre  la  chair  & 
■la  peau  : ce  Al , ainfi  inféré  , laiAe  des 
Lcnr  mal.  traces  ineffaçables.  Malgré  le  deAr  de 
plaire  & le  foin  que  ces  femmes  appor- 
tent à leur  parure  , leur  malpropreté  ne 
les  rend  pas  moins  dégoûtantes  que  les 
hommes , aux  yeux  des  Européens.  Les  uns 
& les  autres  ne  fe  lavent  que  très-rare- 
ment ; & , quand  cela  leur  arrive  , c’eA 
leur  urine  qui  leur  fert  à cet  ufage  ; en 
tout  tems  leur  langue  leur  fert  de*  mou* 
choir  & de  ferviette. 

■ ' ' §•  V. 

Hahitatîons  des  Groenlandois.  • 

Les  Agitations  de  c^  Sauvages  n’ont; 
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ainfi  qu’on  le  doit  penfer , ni  goût  ni 
'élégance  : elles  mettent  à l’abri  des  in- 
jures de  l’air  , & rien  de  plus.  Ils  en 
^ont  de  deux  fortes  , maifons  d’hiver  & 
maifons  d’été  : les  premières  font  les 
plus  grandes  ; elles  ont  environ  vingt 
pieds  en  quarré.  Dès  que  l’hiver  appro- 
che y les  femmes  , les  architeâes  , les 
maçons  , jettent  leur  plan  & bâtilTent. 
Ces  maifons  font  conftruires  de  cailloux 
ou  de  morceaux  de  roc  , û bien  liés  avec 
de  la  terre  & de  la  moufle , que  le  vent  ne 
peut  y pénétrer  ; elles  ne  portent  guere 
que  quatre  pieds  d’élévation  ; les  fonde- 
mens  n’en  ont  que  deux  ou  trois  ; le  toit 
efl  formé  par  des  lattes,  pofées  fur  le 
haut  des  parois  & couvertes  de  gazons. 
Ces  maifons  font  éclairées  par  quelques 
fenêtres  , placées  çà  & là  ; des  membra- 
nes de  boyaux  de  veaux  - marins  , ou 
d’autres  poilTons  , bien  coufues  & join- 
tes avec  de  petits  nerfs  leur  fervent  de 
vitres.  L’entrée  de  ces  cabanes  efl  creu- 
’fée  fous  terre  , n’a  pas  plus  de  deux  ou 
trois  pieds  de  hauteur  , efl  allongée  & 
difpofée  en  zigzag  pour  empêcher  le 
vent  d’y  entrer  : cette  ouverture  eft  tou- 
jours tournée  du  côté  de  la  mer,  & une 
peau  de  veau  marin  y fert  de  porte. 

Une  habitation  telle  qu’on  vient  de  la 
dépeindre  renferme  quelquefois  fept  ou 
huit  familles  ; c’efl-à*dire , toute  la  pa- 
renté , & tout  le  monde  y vit  eh  bonne 
intelligence.  Chaque  famille  couche  en- 
femble  : le  pere  & la  mere  au  milieu  , 
les  garçons  à côté  du  pere , & les  filles 
à côté  de  la  mere  : uQe  peau  teqdu« 
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à la  longueur  de  quatre  pieds  , fépare  le 
lit  d’une  famille  de  celui  de  l’autre.  Tous 
ces  lits  font  rangés  d’un  même  côté  : 
ils  ne  font  compofés  que  de  quelques 
planches  portées  fur  des  pierres,  , à ur 
pied  de  terre , & garnies  de  peaux  avec 
leurs  poils. 

Les  maifons  des  Groenlandois  ne 
renferment  aucuns  meubles  inutiles , tout 
y donne  des  leçons  de  la  plus  ûriéle 
économie  : quelques  plats  , une  lampe  , 
un  chaudron  fait  de  pierre  ; voilà  ce 
qui  compofe  tous  les  meubles  du  ména* 
ge  & les  uftenfiles  de  cuifine.  Le  garde- 
manger  où  ils  confervent  leurs  provi- 
flons  pour  l'hiver , ell  un  trou  fait  en 
terre  à la  porte  de  leurs  maifons  & re- 
couvert de  pierres  : ce  qu’ils  prennent 
pour  le  tems  froid  ils  le  couchent  fur  la 
terre  « le  couvrent  de  neige  , & cela 
fufEt  pour  le  garantir  de  la  corruption 
pendant  pluGeurs  mois.  Un  grand  canot 
renverfé  contre  la  maifon  leur  fert  de 
magafm  ; c’eG'là  qu’ils  confervent  leurs 
effets  les  plus  précieux  , qui  font.des  pel- 
leteries. Leur  lampe  eÂ  de  Ggure  longue 
& affez  creufe  ; on  y entretient  perpé- 
tuellement pendant  l'hiver  une  Gamme 
claire  , pTar  le  moyen  d’une  meche  im- 
bibée d’huile  ou  de  graiffe.  Un  chau- 
dron d’une  grandeur  proportionnée  à 
la  famille  eG  fufpendu  à une  des  lattes 
du  toit  , au-deGùs  de  la  lampe  , qui 
fert  à la  fois  à échauffer  la  maifon  , à 
éclairer  & à faire  la  cuifine.  Chaque 
famille  a cette  efpece  de  poêle  devant 
jpn  lit. 
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‘ Quefqües-ünes  de  ces  maifdns  fontta- 
pifTées  de  peaux  ^ dont  ]-e  poil  efl  contre 
les  parois  ; ce  qui  produit  une  chaleur  û 
grande  que  les  habitans  s’y  tiennent  le  corps 
nud  ; l’air  chaud  qu’on  y refpire  eft  fi  in- 
feûé  par  l’odeur  de  l’huile , de  la  graifle  , 
du  poi/Ton  pourri,  par  les  exhalaifons  du 
corps  mal-propre  de  ces  Sauvages,  qu’il 
caùfe  des  evanouîffemens  aux  étrangers  , 
&,ce  qui  infpire  un  dégoût  infurmonta- 
ble , c’eft  la  vermine  qu’on  y voit  courir 
partout. 

Lorfqu’il  leur  arrive  quelque  étranger 
en  vifite  , ils  ne  le  couchent  point  avec 
eux  , quand  même  il  feroit  de  leur  nation  ; 
ils  détachent  une  planche  & une  peau  de 
leur  lit,  les  placent  dans  un  endroit  par- 
ticulier; c’eô-là  que  l’étranger  va  fe  re- 
pofer. 

Les  Groenlandois  habitent  leurs  maifons 
d’hiver  depuis  le  mois  d’Oâobre  jul’qu’au 
mois  de  Mai  ; alors  ils  les 'abandonnent 
pour  quelque  rems,  s’ils  relient  dans  le  voi- 
finage  ; & pour  toujours, s’ils  trouvent  un 
■endroit  plus  avantageux  pour  la  chafie  ou 
pour  la  pêche.  Ceux  qui  ontquitté  leurs  ha- 
bitations & qui  arrivent  là  pàr  hafard  , 
s’emparent  de  ces  maifons  abandonnées  & 
.s’y  établiffent.  ^ 

- Leurs  maifons  d’été  ne  font  autre  chofe 

Îue  des  peaux  de  chiens- marins,  étendues 
ür  des  perches,  plantées  en  terre  en  ar- 
rondilTant ,'  & rapprochées  par  le  haut , de 
façon  qu’à  leur  fommet  il  n’y  a pas  plus  de 
troisà  quatre  pieds  de  circonférence.  Cha- 
que famille  a fon  habitation  particulière , 
■qu’elle  tapifie  en  dedans  de  peaux  de  daims 
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ou  autres , lorfqu'elle  en  a les  moyens.  Ces 
cabanes  font  moins  mal  propres  que  celles 
d’hiver  ; elles  ont  de  même  chacune  unç 
lampe,  furmontée  du  chaudron  qui  fert  à 
faire  la  cuiüne. 

§.  V I.  . 

Mets  & Repas  des  Groerüandois. 

» 

, 11  eft  aifé  de  concevoir  que  ce  peuple  ; 
liabitant  d^une  terre  qui  ne  produit  rien  , 
eû  réduit  à la  néceilité  de  vivre  de  viande 
& de  poilfon.  Ces  Sauvages  lavent  fup» 
porter  la  faim  dans  les  occafions  avec  une 
confiance  incroyable  : mais  auili  ils  dévo*. 
rent,  quand  ils  ont  dequoi  manger. 

Le  temsde  leur  repas  n'efl  point  fixé  : 
ils  mangent  quand  ils  ont  befoin  de  man- 
ger. S’ils  Tentent  de  l’appétit, pendant  la 
nuit , ils  Te  lèvent  pour  le  fatisfaire.  Ces 
Sauvages,  comme  tous  les  autres  Sauva- 
ges , n’ont  prefque  que  des  idées  relatives 
à l’entretien  de  leur  exifience  ; tout  ce  qui 
peut  y fervir  eft  ce  qui  les  affeéle  plus 
particulièrement.  S’ils  entrent  dans  une 
maifon, il  examinent  d’abord  ce  qu’il  peut 
•y  avoir  de  bon  à manger  , & ils.  le  dévo- 
rent des  yeux.  Les  daims , les  lievres  , les 
chiens  de  mer  & de  terre  , les  oifeaux  , les 
poifTons,  font  leur  principale  nourriture. 
Ils  mangent  leur  viande , tantôt  cuite , tan- 
tôt crue,  feche  ou  demi  pourrie , fuivant 
que  la  faim  les  prefTe.  Dans  un  befoin  pref- 
fant  ils  coupent  un  morceau  de  leur  habit 
ou  de  leurs  fouliers,  le  font  bouillir  dans 
l’eau  & le  mangent  : ils  ne  trouvent  rien  de 
trop  coriace.  S’ils  ont  du  poifîbn  frais,  ils  le 
font  cuire  à l’eau  pure , fans  fel  y ils  y met-. 
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tent  feulement  un  peu  d’huile  ou  de  graille 
de  poiâbn  : quand  il  eft  à demi  cuit  , ils 
boivent  le  bouillon  entr’eux  ; ils  mettent 
enfuite  le  poiffon  ou  la  viande  à terre , en- 
tre leurs  jambes,  & la  mangent.  Ceux  qui 
ont  des  plats  s’en  fervent  ; mais  jamais  on 
ne  les  lave , quand  mêm"e  les  chiens  yau- 
roient  mangé.  Ces  Infulaires  font  auflifé- 
cher  au  foleil  une  quantité  de  faumons  ou 
de  loddes  pour  leurs  provifions  d’hiver  , 

& ils  les  mangentfecs , fans  les  faire  bouil- 
lir. Le  fang  de  chien-marin  eft  pour  eux 
une  chere  délicate  : lorfqu’ils  prennent  un 
de  ces  animaux,  ils  ont  grand  foin  d’em- 
pêcher qu*ii  ne  perde  fon  fang  ; ils  le  con- 
lervent  précieufement  pour  eux-mêmes; 
ils  n’en  donnent  point  à leurs  femmes. 
Quand  ils  en  ont  beaucoup  , ils  leboivent 
pur  ; quand  ils  en  ont  peu  , ils  le  jettent 
dans  leur  chaudron  pour  donner  un  bon 
goûta  leurs  viandes. 

Les  Groenlandois  mangent  feuls  : ils  fe 
fontfervir  par  leurs  femmes,  qui  n’ofent 
toucher  à aucuns  mets  que  leurs  maris  ne 
fe  foient  levés.  Ces  hommes  groffters  abu- 
fent  de  la  fupériorite  que  la  force  leur 
donne  fur  les  femmes  : ils  maltraitent  de  la 
maniéré  la  plus  brutale  celles  qui  négli- 
gent de  fe  prêter  à cette  indigne  fervitude  ; 

& ces  malheureufes  viffimes  de  leur  féro- 
cité n’en  confervent  pas  le  moindre  ref- 
fentiment. 

■ Ils  n’ont  pour  boiflbns  que  de  l’eau  pure  Lean  ] 
& de  l’huile  de  baleine.  Les  Européens  ont 
accoutumé  quelques-uns  de  ces  Sauvages 
à boire  de  l’eau-de-vie , & ils  en  fuppor- 
tcnt  beaucoup  avant  que  d’être  ivres;  cela 
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vient  fans  doute  ou  de  ce  que  Thuile  & la 
graiffe,  dont  leur  ellomac  ell  enduit , fa- 
cilite un  palTage  (1  rapide  à cette  liqueur , 
quefes  particules  fpiritueufes  n’ont  pas  le 
tems  de  monter  au  cerveau,  ou  de  ce  que 
ces  particules  s’enveloppent , s’embarraf- 
fent  dans  cette  graifle  & perdenfleur  force 
& leur  aâivité.  Ils  n’ont  jamais  pu  s’accou- 
tumer à fumer  du  tabac  ; il  leur  paroit  trop 
piquant  fur  la  langue.  \ 

§.  VII. 

Occupations  des  Groenlandoîs. 

Chaffe  & Ces  Infulaires  n’ont  point  d’autres  oc- 
plchf.  cupations  que  la  chaffe  & la  pêche  j ils 
y font  infatigables  & fort  adroits.  Le  be- 
"'foin  & le  défaut  de  matériaux  convena- 
bles leur  ont  fait  imaginer  des  infirumens 
fi  ingénieux  & des  artifices  fi  bien  raifon-^ 
nés,  qu’ils  font  dignes  d’admiration.  Les 
ameçons  de  leurs  lignes  étoient  d’os  au- 
trefois : aujourd’hui  les  Danois  & les  Hol- 
landois  qui  fréquentent  ces  côtes  , leur 
en  fourniffent  de  fer.  Ils  ont  des  filets  de 
différentes  efpeces  : ceux  à petites  mail- 
les font  faits  de  nerfs  de  daims  , tricotés 
& entrelafles  fort  proprement  ; les  au- 
tres font  tilfus  de  fil  de  barbe  de  balei- 
nes, minces  & longs.  Ils  manient  tous 
ces  filets  avec  une  dextérité  finguliere, 
& prennent  beaucoup  de  poiffon.  Ils  fe 
fervent  aufli  d’un  harpon  qui  a une  pointe 
d’os  ou  de  fer,  pour  darder  les  chiens 
de  mer  & les  baleines.  Pour  ne  pas  per- 
dre ces  inftrumens  , s’ils  manquent  le 
poiffon , ou  s’ils  s'en  détachent , ils  ont 
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foin  de  lier  au  milieu  du  harpon  une  vef- 
fte  de  chien  de  mer:  cette  veffie  foufflée 
flottant  toujours  fur  l’eau , leur  indique 
l’endroit  où  ils  peuvent  trouver  leur  inf*. 
trument.' 

. Les  fléchés  dont  ils  fe  fervent  pour  la 
chafle  varient  en  groffeur,  fuivant  l’ef- 
pece  d’animaux  à qui  ils  en  veulent.  Cel- 
les deflinées  pour  chaffer  les  daims,  les 
cerfs,  les  lievres,  & les  gros  oifeaux  aqua- 
tiques ont  une  pointe  d’os  ou  de  fer  ; 
les  autres  propres  à la  perdrix  & autres 
oifeaux , n’en  ont  point.  Les  ailes  de  ces 
fléchés  font  de  plumes  de  corbeaux. 

Les  femmes  aident  à leurs  maris  lorf- 
qu’elles  n’ont  rien  à faire  dans  l’intérieur 
de  leurs  maifons  : elles  font  chargées  du 
détail  de  la  maifon  , de  faire  la  cuifine , 
de  l’éducation  des  enfans  , de  coudre  les 
habits  & les  inflrumens  de  la  chafTe  & de 
la  pêche. 

Les  Groenlandois  ont  de  deux  Portes 
de  canots  , les  uns  pour  la  pêche,  & les 
autres  pour  voyager  ou  pour  changer 
d’habitation.  Les  premiers  font  petits, 
longs  , étroits  , & ne  portent  qu’un  hom- 
me: ils  font  conflruits  par  l’aflemblage 
de  quelques  longues  perches  , liées  avec 
de  minces  lames  de  barbes  de  baleine, 
& couvertes  de  peaux  de  veaux  marins  , 
bien  coufues  avec  des  nerfs , à l’excep* 
tion  d’un  trou  au  milieu  , qui  a un  re- 
bord de  côtes  de  baleines,  pour  empê- 
cher l’eau  d’y  entrer  : cette  ouverture  eft 
pratiquée , de  façon  qu’un  homme  feul 
peut  s’y  tenir  & s’aÆeoir  dans  le  canot 
en  étendant  fes  jambes  en  devant.  De  cq 
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rebord  il  s'élève  tout  autour  un  morceau 
de  peau  que  l’homme  aflls  dans  le  canot 
lie  autour  de  fon  corps  , & qui  empêche 
L’eau  de  pénétrer  dans  la  barque  : toutes 
ces  coutures  font  enduites  de  grailfe  & de 
goudron.  On  ne  fe  fert  pour  ces  barques 
' que  d’une  rame  , qui  eft  terminée  à cha« 
que  bout  par  une  efpece  de  palette  « corn* 
me  celle  d’un  battoir , en  la  tournant  al- 
ternativement à droite  & à gauche.  La 
façon  dont  un  Groenlandois  eft  arrangé 
dans  Ton  canot,  le  met  abfolument  à l’a- 
bri du  naufrage , & le  fait  tenir  la  mer. 
dans  un  tems  où  une  de  nos  chaloupes 
n’oferoit  fortir.  On  voit  avec  furprife  un 
de  ces  hommes  , & fon  canot  renverfés 
par  une  vague,  fe  relever  fort  adroitement 
& continuer  à voguer  fans  aucune  crainte. 
Ceux  qui  n'ont  point  vu  ces  canots  en 
mer , ne  peuvent  concevoir  la  rapidité 
avec  laquelle  ils  fendent  les  flots  : la  cha*  ■ 
loupe  la  plus  légère , dans  laquelle  qua- 
tre hommes  employent  la  force  des  rames, 
ne  peut  les  fuivre.  Ces  canots  ont  envi- 
ron dix-huit  pieds  de  long  ; ils  font  û 
légers  , que  lorfqu’un  de  ces  Sauvages 
craint  quelque  furprife  en  mer , il  vo- 
gue à terre,  charge  fon  canot  fur  fes  épau- 
les , & s’enfuit  aifément  jufque  fur  les 
montagnes. 

Les  autres  canots , qu’ils  appellent  ca> 
nots  de  femmes , parce  qu’elles  y font  les 
fondions  de  rameurs  , peuvent  conte- 
nir  vingt  ou  trente  personnes  : iis  font 
faits  avec  des  perches  beaucoup  plus  gran- 
des & plus  fortes  que  celles  des  petits  ca- 
nots, mais  lilfes  de  même,  & couver- 
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tes  de  peaux  de  veaux-marins.  Ils  ont  l’at- 
tentton  de  graifier  fouvent  les.  coutures 
de  ces  peaux , avec  le  réûdu  que  donne 
la  "graiiTe  de  baleinecou  de  chien-marin  ^ 
lor^u’on  en  tire  l’huile.  Ces  barques  ont 
fur  le  devant  un  petit  mât  qui  porte  une 
voile  , faite  de  boyaux  de  baleine,  fé< 
chés  & coufus  très-ferrés.  Trois  ou  qua- 
tre hommes  peuvent  en  porter  un  alTes  . . 
loin , & , fans  peine , traverfer  les  gla- 
ces ; c’eftde  ce  canot  dont  ils  fe  fervent, 
ainfi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut , pour 
conferver  leurs  pelleteries. 

, . §.  VIII. 

Mariages  des  Groenlandoîs. 

Chez  les  Peuples  , où  la  galanterie,  la 
poUtefle  & l’ambition  font  ignorés , les 
mariages  s’y  font  fans  beaucoup  de  cé- 
rémonies. Un  Groenlandoîs  qui  veut  fs 
marier  n’a  d'autre  inquiétude  que  de  fa- 
voir  fi  la  fille  qu’il  recherche  efi  enten- 
due au  ménage,  fi  elle  fait  bien  coudre:  . 
celle-ci , de  fon  côté,  demande  fi  fon  pré- 
tendu efi  adroit  à la  chaiTe , s’il  y efi  heu- 
reux & afiidu. 

La  mariée  n’apportant  point  de  dot,' 

& le  marié  n’ayant  point  d’héritages  à laif- 
fer  à fes  enfans , iis  n’ont  point  de  dif- 
cufiion  d’intérêts , point  de  contrat  à paf- 
fer  : l’afiaire  efi  prefque  auflitôt  conclue 
que  propofée.  Un  jeune  homme  a t-il  def- 
fein  de  prendre  une  femme  ? il  confulte 
fes  parens  & leur  nomme  l’objet  de  fes 
defirs.  Si  les  parens  approuvent  fon  choix, 
ils  font  parler  à ceux  de  la  fille-  Ces  pror 
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pofitlons  font  faites  ordinairement  par  dé 
vieilles  femmes  : elles  font  l'éloge  du  jeu-: 
ne  hommç  qu’elles  ont  deiTein  de  propo--. 
fer  , & font  enfuite  leur  demande.'  Lai 
fille,'  qui  quelquefois  eft  préfente  , fe  re^ 
tire  par  modeÂie.  Lorfque  les  parens  ac- 
ceptent lapropofitiondes  vieilles^  ils  rap-^ 
pellenKleur  fille  pour  lui  en  faire  part; 
celle-ci  dénoue  Tes  cheveux,  s’en  couvre 
le  vifage  , & fe  met  à pleurer , pour  pa-' 
roître  marquer  quelque  répugnance , mais^ 
fans  accepter  pi  refufer.  Les  vieilles  la 
prennent  auflitôt  fous  le  bras  & l'emme-^ 
nent  avec  elle.  .Quand  elle  eft  arrivée 
dans  la  maifon  paternelle  de  fon  futur 
époux , elle  refte  quelque  tems  affife,  tou- 
jours pleurant  : les  parens  la  confolent 
& lui  difent  qu’elle  fera  contente  de  fon 
futur.  11  vient  enfuite  lui  parler  à fon 
tour  : il  la  prie  de  venir  fans  façon  fe  cou- 
cher à fes  côtés.  Elle  refufe  d’abord  ; il 
redouble  fes  inflances  ; elle  cede  , & la 
confommation  du  mariage  termine  la  cé- 
rémonie. 

S’il  arrive  qu’une  nouvelle  mariée  ait 
quelques  raifons  de  quitter  fon  mari , elle 
retourne  chez  fes  parens  , qui  la  reçoi- 
vent,'&  le  mari  eft  obligé  de  l’envoyer 
chercher’  lorfque  la  mariée  a déferté  deux 
ou  trois  fois  de  chez  fon  époux , celui- 
ci  , pour  mettre  fin  à cette  conduite , l’en- 
voie chercher  par  les  vieilles,  & les  pa- 
rens ne  peuvent  s’oppofer  à ce  qu’on 
l’enleve  de  force.  Les  vieilles  mettent  la 
mariée  dans  un  fac  , que  le  mari  a fait 
faire  exprès,  le  nouent  par  en  haut 
laiffent  À>rtir  que  fes  cheveux.  Ellot^Traî- 

nent 
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n^t^nfuite  ce  fac  jufqu’aux  pieds,  du  ma- 
ri: il  délie  le  Tac , aide  à fa  femme  à. en 
fortir,  & rembraffe;  alors  elle  eft  obli- 
gée de  relier  avec  lui  malgré  elle. 

Quoique  ces  Sauvages  paroiflent  n’a- 
voir ni  principes  ni  Joix  fur  le  mariage, 
ils  font  cependant  dans  l’ufage  de  ne  pren- 
dre des  femmes  qu’au  quatrième  degré  de 
parenté.  Chaque  Groenlandois  n’a  ordi- 
irairement  qu’une  femme  ; cependant  Ci 
fon  humeur  ne  lui  convient  point,  il  en 
p'rendune  autre , & il  renvoie  la  première 
dans  fa  famille.  Quelques-uns  ont  deux 
- femmes^  maisilsdonnentpour  raifon  qu'ils 
ont  trouvé  la  fécondé  femme  plus  pro- 
pre à gouverner  le  ménage  que  la  pre- 
mière,, & qu'ils  ont  le  moyen  de  les  nour- 
rir toutes  deux. 

. Les  devoirs  du  mariage  font  facrés  par- 
mi eux;  l’on  n’y  connoit  pas  l’adultéré; 
forfqu’un  homme  a eu  des'enfans  d’une 
femme, il Jie  la  répudie  jamais  ; au  contrai- 
re , il  lui  pafTe  fes  défauts,  & ils  vivent 
dans  rûniqn  jurqu’à  la  mort. 

. . Les  femmesfupportent , fans  fe  plaindre, 
les  douleurs  de;  l’accouchement  : peu  de. 
tems  après  , elles  Te  rendent  aux  foins  de 
leur  ménagé.  Leur  tendrelTe  pour  leurs  en- 
fans  n’a  point  de  bornes;  le  foin  qu’elles 
en  prennent  eft  fans  égal.  Ces  enfans  n’ont 
point  d’autre  berceau  pendant  le  jour  que 
le  dos  de  leur  mere,  qui  leur  donne  à teter 
par-deftiis  fes  épaqles  : on  les  fevreà  trois 
ou  quatrêj  aps , & ils  vivent  enfuite  dans 
ia  plus  grande  liberté.  Quoiqu’il  n’y  ait 
pas  d’exemple  qu’un  Groenlandois  ait  cor- 
rigé Ton  enfant , celui-ci  n’en  eft  pas  plus 
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enclin  au  libertinage  : fans  avoir  rappa« 
rence  de  cette  foumifllon  aveugle  qu'oii' 
voit  pour  les  parens , dans  les  enfans  bien 
élevés  de  nos  climats,  ceux  de  ces  Sauva- 
' ges  leur  obéiffent  aveuglément  & refient 
auprès  d’eux  jufqu’à  leur  mariage. 

§.  IX. 

^rts , Sciences  & Commerce  des  Groenlandoîsi 

Sclencei.  La  façon  de  vivre  de  ces  Indiensannonce 

afTez  qu’ils  n’ont  aucune  idée  des  Sciences 
ni  des  Arts  ; ils  ignorent  abfolument  ce 
qui  s’efl  paiTé  avant  eux;  ils  ne  favent 
même  pas  quel  eft  leur  âge. 

Ils  calculent  cependant  par  le  cours  de 
la  lune , le  tems  oùles  baleines  reviennent 
fur  leurs  côtes,  & fe  trompent  rarement. 
Lorfqu’ils  font  fur  mer , la  petite  & la 
grande  ourfe , les  pléiades  , leur  fervent 
de  bouifole. 

« 

eommcrcc.  Chaque  famille  étant  pourvue  de  'tout 
ce  qui  lui  efl  néceffaire,  le  commerce  n’a 
• pas  lieu  parmi  ces  peuples  ; celui  qu’ils 
font  avec  les  étrangers  fe  réduit  à très- 
peu  de  chbfe,  parce  que  leurs  befoins  ne 
s’étendent  pas  bien  loin.  Leurs  marchandi- 
fes  font  de  la  grailTe  & des  barbes  de  ba- 
leines , des  cornes  de  licornes , des  peaux 
de  daims , de  veaux , dé  chiens-marins , & , 
d’autres  animaux.  Ils  prennent  en  échange 
de  grofles  étoffes  de  laine , de  greffe  toile , 
des  chaudrons  de  fer-blanc  & de  laiton, 
du  fer , &c.  L’or  & l’argent  monnoyés 
n’ont  aucun  cours  dans  ce  pays  ; ils  y font 
tout-à-fait  inconnus  ; mais  l’utilité  & là 
rareté  du  fer  lui  donne  une  valeur  réellel 

' • S 
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Un  Groenlandois  préféré  toujours  une 
couple  d’aiguilles  ou  un  tympanon  d’en- 
fant y à une  piece  d’or , qu'elle  que  foit  fa 
valeur.  Les  aiguilles  leur  font  très- utiles  » 

& le  tympanon  leur  plaît  beaucoup.  < 

§.  X. 

Amufemns , Ufages  des  Groenlandois. 

Ces  Sauvages  aiment  avec  paffion  le  nTunqi 
chant  & la  mufique.  Ils  ne  manquent  pas , 
chaque  fois  qu’ils  s’aifemblent , d’ouvrir 
leurs  conférences  par  un  repas  ; ils  fe 
lèvent  enfuite  pour  chanter  & danfer  au 
fon  du  tambour.  Cet  ioftrument  eft  un 
cercle  un  peu  large  , compofé  d’os  d’ani^ 
maux  ; fur  ce  cercle  eft  étendue  une  peau, 
bien  ferrée  tout  autour.  Comme  ce  tam- 
bour n’eft  pas  ^arni  de  peau  par  le  bas , ils 
y font  entrer  un  bâton , avec  lequel  ils 
font  le  plus  de  bruit  qu’ils  peuvent.  Celui 
de  la  troupe  qui  ouvre  le  jeu  prend  le 
tambour , & fe  met  au  milieu  d’un  cercle 
que  les  autres  forment  autour  de  lui  : il 
chante , & accompagne  du  fon  du  tambour 
plufieurs  chahfons , dont  leurs  voyages  , 
la  pêche  & la  chaffe  font  l’objet.  Ils  trai- 
tent auffi  dans  ces  chanfons  d’autres  faits 
qui  les  intérefTent.  Ils  chantèrent  un  jour, 
en  préfence  des  Danois , que  ceux-  ci  étoient 
venus  en  Groenland  pour  tromper  fes  pau- 
vres habitans , attraper  leurs  belles  mar- 
chandifes  , débaucher  leurs  femmes , &c. 

Celui  qui  ed  dans  le  milieu  du  cercle  danfe 
&^fait  mille  podures  rifibles  en  chantant  ; 
les  autres,  tant  hommes  que  femmes’, 
chantent  avec  lui  & fautent , -tantôt  fur. 
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un  pied  , tantôt  fur  Tautre  : quand  celui  du 
milieu < eftlas , un  autre  le  remplace,  & 
tous  fe  fuccedent  ainfi , jufqu’à  ce  que  l’ex- 
cès de  la  fatigue  les  falTe , (de  concert,  re** 
noncer  au  divertiffement. 

Toutes  leurs  conférences,  leurs  trocs  ; 
leurs  arrangemens  de  pêche  & de  chalTe 
fe  font  en  danfant  & en  chantant  au  fon 
du  tambour.  Cet  inftrument  fert  encore  à 
T vuider  les  querelles  particulières  : fi  quel- 
• qu’un  d’entr’eux  a reçu  quelque  offenfe 
d’un  autre , il  remet  fa  vengeance  à la 
première  aflembiée  : là , en  danfant  & chan- 
tant il  fe  plaint  de  la  méchancetés  de  l’in- 
juftice  de  celui  qui  lui  a fait  quelque  tort. 
Celui-ci  fe  défend  à fon  tour  fur  le  même 
ton  & de  la  même  maniéré  : les  fpedlateurs 
rient  & la  difpute  eft  terminée  ; le  plai- 
gnant S l’accufé  s’en  retournent  bons 
amis.  Ils  efiimenttant  leur  tambour,  qu’ils 
font  mille  carefTes  aux  étrangers  qui  veu- 
lent bien  en  jouer  & l’accompagner  de 
leur  voix. 

• Les  jeunes  gens  ont  plufieurs  jeux  & 
exercices , relatifs  à la  façon  de  vivre  de 
Jeurs  peres , tels  que  l’arc , une  efpece  de 
|eu  de. paume,  la  courfe,  la  lutte,  &c. 

§-XI. 

Religion  des  Gtoenlandois.  ' • 

Çes  Sauvages  n’ont  pas  plus  de  Religion 
.que  de  principes  de  Morale  : la  connoif- 
fance  d’un  .Dieu  , d’un  Créateur,  leur  eft 
abfolument  étrangère, ils  n’ont  pas  même 
dans  leur  langue  de  mot  pour.défigner.ua 
Etrefuprême.  ..  . ; • . . 
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On  trouve  cependant  fur  les  côtes  les 
plus  orientales  de  cette  ifle  quePques  vef- 
tiges,  qui  prouvent  qu’il  y a eu  autrefois 
un  culte  religieux;  c’ell  u;n  nouveau  té- 
moignage  en  faveur  de  ceux  qui  préten*; 
dent  que  ces  barbares  ont  exterminé  ceux 
qui  habitoient  ce  canton  avant  eux  , tk 
qui  étoient  vraifemblablement  les  defcen- 
dans  de  cette  colonie  Iflandoife  qui  y fut 
établie  par  Eric.  > . ' 

. Ces  barbares  n’ont  aucune  idée  d’idole  ^ 
facrifice  ni  d’adoration.  Tous  les  jours 
^ont  pour  eux  des.  jours  de  travail  ; on  ne 
voit  pas  qu'ils  falTent  jamais  le  moindre 
aâe  de  Religion,  foit  aux  naifl^ances,  aux 
mariages  ou  aux  funérailles  : ils  s’imagi- 
nent que  tout  ce  qui  exifle  a été  de  tout 
téms,  ou.s’eR  formé  de  foi- même.  Si  on 
leur  démontre  qu’il  nleft  pas  pofiible  que 
le  foleil  & les  corps  naturels  aÿent  pu 
être  formés , autrement  que  par  la  main 
d’un  Créateur , de  même  que  leurs  canots 
font  faits  par  eux,  ils  conviennent  qu’il 
faut  qu’il  y ait  un  auteur  de  toutes  choies; 
mais  ils  difent  qu’ils  ne  le  connoilTent  pas  , 
qu’ils  né  favent  ni  qui  il  eft  , ni  où  il  de- 
meure. La  préfomption  de  quelques  - uns 
d’eux  s’étend  cependant  au  point  de  dire  , 
que  le  créateur  du  ciel  & de  la. terre  eft 
le  divin  être  de  leur  nation. 

. S’ils  pendent  à leur  cou  certains  colliers, 
pour  fe  préferver  de  maladies,  ou  pour 
êtreiheuteux  dans  leurs  entreprifes , cê. 
n’eft  pas  qu’ils  conçoivent  une  vertu  fur- 
naturelle,  divine  ou  démoniaque  dans  ces. 
colliers;  c’eft  une  tradition  qu’ils.oat  re- 
çue : ils  pratiquent  cet  ufage  feulement 


Digiiized  by  Google 


3©  H I s T O I R E - 

parce  qu’ils  on(  appris  qu’il  fe  pratiquoit  ; 
ils  ne  réfléchirent  pas  s’il  eft  bien  ou  mai 
fondé. 

• L’opinion  qui  paroit  la  mieux  établie 
parmi  eux , eft  l’immortalité  de  l’ame  ; mais 
ils  ne  comprennent  point  fa  fpiritualité', 
puifqu’ils  lui  fuppofentles  mêmes  inclina* 
fions  qu’au  corps  qu’elle  animé',  & qu’ils 
croyent  que  lorfqii’elle  en  eft  fèparée , elle 
va  revivre  dans  un  pays  abondant  en  pé* 
che  & en  challe.  De-là , leur  eft  venu  la  ‘ 
coutume  d’enterrer  avec  les  morts  tout 
ce  qui  fervoit  à leurs  befoins. 

§.XII. 

- ^ ■ 

Funérailles  des  Groenlandoîs,  ' ’ 

• t.  ' 

i • . - . # « 

A la  mort  d’un  Groenlandois  la  famille 
s’afTemble  : fon  plus  proche  parent  eft  obli* 
gé  de  le  porter  fur  fon  dosljufqu’au  lieu 
où  il  doit  être  enterré  ; là  il  étend  le  ca- 
davre tout  habillé  dans  une  fofte  non  creu* 
fée , mais  formée  par  des  gazons  & des 
pierres  , élevées  à un  pied  de  terre  : ils 
dépofent  à côté  du  mort  tous  fes  uftenft- 
les  de  pêche  & de  chafte',  après  les  avoir 
mis  en  pièces.  Ils  couvrent  enfuitele  corps 
de  deux  peaux  de  veaux-marins , & la  foffe 
entière  de  pierres  & de  gazons.  Cette  cé* 
rémonie  eft  toujours  accompagnée  de 
beaucoup  de  plaintes  & de  lamentations. 

. La  famille  s’affemble  auprès  du  mort  trois 
fois  par  jour , quelque  tems  après  l’enter- 
rement, enfuite  de  tems  en  tems  pendant 
l’efpace  d’une  année.  Les  parens  s’y  af- 
feyent  à terre  , pofent  leurs  coudes  fur 
leurs  genoux»  leur  tête  fur  leurs  mains  , 
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& pleurent  dans  cette  fituation.  Si  quel- 
qu’un meurt  fans  lailTer  de  parens  , tout 
le  monde  l’abandonne,  & le  corps  relie 
où  il  eli  mort.  La  caufe  de  cette  défer- 
tion  vient  de  la  perfuallon  où  ils  font, 
qu’un  cadavre  communique  une  grande 
impureté  à ceux  qui  le  touchent , à l’ex-  ^ 
. ception  de  fon  plus  proche  parent, 
y A l’égard  des  enfans  qui  font  morts,  ils 
^ ont  une  fuperfiinon  finguliere.  Ils  mettent 
à côté  de  lui  la  tête  d’un  chien,  dans  la 
.crainte  que  cet  enfant  ne  connoilTant  pas 
bien  le  pays  des  âmes,  il  ne  s’égare  en 
chemin.  Ce  chien  doit,  fuivant  eux,  lui 
.montrer  la  bonne  voie , ou  plutôt  le  con- 
duire au  féjour  des  âmes. 

■ , §.  XIII. 

.1  . ‘ I 

• Langue  Groenlandoife, 

La  langue  de  ces  Sauvages  eA  d’une  fin- 
gularité  qui  la  rend  étrangère  à toute  au- 
tre : elle  ne  relTemble  ni  au  Norvégeois 
^ni  à rillandois , ni  à la  langue  des  habitans 
.dÇj l’Amérique  feptentrionale.  La  pronon- 
ciation en  eü  extraordinairement  dlihcile  : 

‘ en  ferrant  la  langue  contre  le  palais  &:  les 
dents , ils  font  des  contorfions  rifîbles  & 
forment  des  fons  inimitables  & inexpref- 
übles.  On  alTure  que  cette  langue  a beau- 
coup de  grâce  parle  fondes  mots  : qu’elle 
eft.très-ingénieufe  & très-exprelüve  pour 
les  tournures  ; qu’elle  ne  paroît  pas  même 
auffi  rude  qu’on  le  préfumeroit , chez  un 
peuple  auflî  fimple  , aùfli  grofTier , auÜi 
-lauvage  que  les  Groenlandois.  Les  femmes 
ont  une  dialeâe  particulière. 

B4 
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, * • * 
Uijîoire  Naturelle  du  Groenland,  ^ ^ 

r/oduûioni.  Le  terrain  des  vallées  étant  une  efpec* 
de  tourbe  fort  graffe , les  choux  & les  rà- 
ves  font  les  feules  plantes  qui  y viennent 
affez  bien.  On  ne  voit  d’arbres  en  cette 
‘ terre  qu’en  avançant  vers  le  continent,  & 
les  feuls  qui  y croiffent  font  des  fautes , 
des  bouleaux  & des  aulnes.  Il  s*y  trouve 
auflî  quelques  builTons  de  genévriers  , de 
grofeiliers , de  mûriers  ; mais  ils  ne  pro> 
duifent  que  de  mauvais  fruits. 

Qnadxnpe-  Les  quadrupèdes  qui  fe  trouvent  dans 
**'  le  Groenland  , font  des  daims , des  rennes, 
des  renards,  des  loups,  des  chiens  fauva- 
ges  , des  rats  & des  lieVres.  Ces  derniers 
animaux  ne  diilerent  des  nôtres  que  par 
leur  petitefl'e  & leur  couleur , qui  eft  grife 
en  été  & blanche  en  hiver. 

Chiens  fan-  Lcs  chiens  fauvages  paroilTent  faire  une 
efpece  particulière  ; ils  ont  le  nez  allongé, 
les  oreilles  élevées  & fort  pointues  : ils 
ne  peuvent  aboyer , ils  ne  font  que  gron- 
der & hurler  : leur  poltronnerie  les  rend 
peu  propres  à la  chafl'e.  ' * 

Oifeanner-  Auprès  du  continent  il  y a plufieurs 
xeiirts.  petites  ifles , dans  lefquelles  les  Groenlan- 
dois  entretiennent  plus  de  quatre  mille  de 
ces  chiens.  Ils  les  nourriffent  avec  une 
efpece  de  moufle  de  mer,  des  moules  & 
de  la  graifle  de  chien  de  mer,  lorfqu’ils 
'en  ont  trop  pour  eux-mêmes  ; enfuite  ils 
chalfent  ces  chiens  comme  le  gibier , les 
tuent,  les  laiflent  fécherà  l’air  & les  man- 
gent avec  beaucoup  de  plalfir.  - 
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-•  Les  oifeaux  terreflres  du  Groenland 
font  des  moineaux , des  pies , des  corbeaux, 
des  perdrix  ou  gelinottes  blanches,  des  ai<^ 
gles  , des  faucons.  j 

La  perdrix  eû  blanche  & tachetée  de  noir 
fur  les  ailes  ; Tes  pattes  font  revêtues  de 
- petitesplutnes  qui  les  garantirent  du.  froid. 

Ces  oifeaux  font  plus  accoutumés  à cour 
rir  qu’à  voler,  & l’on  n’a  point  de  peine 
à.  les  prendre.  La  perdrix , contre  l’ordi- 
naire de  ces  oifeaux , palTe  l’hiver  dans  le 
pays  : elle  fe  nourrit  de  la  même  herbe 
que  paiâent  les  rennes  & les  chevreuils 
de  cette  contrée.  On  remarque  qu’elle 
amalTe  fa  nourriture  pour  l’hiver , en  la 
rangeant  par  petits  tas  dans  fon  nid. 

Les  oifeaux  aquatiques  les  plus  remar-  Oifeam 
quables  de  cette  ifle  font  le  ratsher  ou  con- 
feiller  , le  lumb , la  mouette  , le  bourgT 
maître,  le flrundjager  du  chaÉe-merde  ,1e 
perroquet -plongeon  , le  kiimew,  lemaL 
.lemucke. 

Le  Ratsher  ou  Confeiller  a été  nommé 
alnfi  à caufe  de  fa  beauté,  de  fon  air  grave 
& majeHueux.  Cet  oifeau  a le  bec  aigu  , 
étroit  & mince;  fon  pied  eft  formé  par 
trois,  ongles,  joints  enfemble  par  une 
membrane  noire  ; fes  jambes , peu  hautes , 
font  de  la  même  couleur , ainfi  que  fes 
yeux  : lorfqu’il  vole,  fa  queue  longue  6c 
large  forme  un  très-bel  éventail  ; fon  corps 
eft  bien  proportionné  , & d’une  blancheur 
qui  furpaiïe  celle  de  la  neige  : cette  cou- 
leur contraAant  agréablement  avec  le  noir 
de  fon  bec,  de  fes  yeux  , de  fes  pattes,  en 
fait  un  des  plus  beaux  oifeaux , du  mondé. 

J1  fe  repaît  de  poiffon  & de  üente  de  che- 
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val  ou  veau- marin  : il  fe  perche  même  fur 
le  corps  de  cet  animal , quoique  vivant. 
Cet  oileau  eft  fi  peu  farouche  qu’on  peut 
le  tuer  à coups  de  croffe  de  fufil.  . < - • 

' Le  Lumb , qui  eft  gros  comme  un  canard» 
n’a  de  remarquable  que  Ton  attachement 
pour  fes  petits.  De  fon  nid  , fitué  Ibr  le 
naut  des  rochers , il  les  tranfporte  Ordinaî- 
rement  dans  l’eau  en  les  prenant  dans  fon 
bec.  Ils  les  aime  iî  fort  qu’il  fe  laifle  tuer 

Îtlutôr  que  de  les  abandonner  r lorfqu’oii 
es  attaque,  il  les  fait  nager  auprès  de  lui 
& les  couvre dfrfes ailes.- 

La  Mouette  ou  Kutgchef.  Lé  mot  de  kutg- 
chef  que  cet  oifeau  femble  prononcer  en 
criant , lui  a fait  donner  ce  nom. Il  eft  auilî- 
gros  qu’une  mouette  ordinaire:  les  mate- 
lots le  prennent  avec  des  hameçons  amor- 
cés de  graiiïe  de  baleine  & attachés  au  bout 
d’une  ligne.  Ce  qu’on  remarque  de  parti- 
culier à l’égard  du  'kutgchef , ‘c’éft  que  le 
Strundjager  le  pourfuit  jufqu’à  ce  qu’il  ait 
benté;  alors  ce  dernier  reçoit  cette  fiente, 
tombe  dans  l'eau  , & làifle  le  kutgchef 
tranquille.  Celui-ci  nage  toujours  la  tête 
haute  & contre  le  vent.  Lorfque  les  kutg- 
chefs  font  en  troupe , iis  fe  prefTent  les  uns 
contre  les  autres  pour  mieux  réfifter  au 
vent  J de  cette  maniéré  ils  fendent  l’air 
avec  une  vîteffe  incroyable , & leur  vol  eft 
ferme  & afi'uré.  Cette  efpece  de  mouette  a 
fort  peu  de  chair  , excepté  aux  cuift'es  & 
à la  poitrine. 

Le  Bour^- Maître  a été  nommé  de  cette 
maniéré , parce  qu’étant  le  plus  gros  des 
' oifeaux  aquatiques  de  ce  canton  il  efl 
conûdéré  comme  le  roi  de  tous  les  autres. 
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. lia  le  bec  crochu  , étroit,  épais,  jaune, 
& relevé  en  boiTe  dans  fa  partie  inférieu> 
re  : il  niche  dans  les  plus  hautes  fentes  des 
rochers,  hors  de  la  portée  du  fuûl  ; il  pan 
roÀt  terrible  aux  mallemukes  : dès  que  ceux- 
ci  voient  le  hpurg-maitre  becqueter  unç 
baleine  ^ où  ils  font  J’un  & l’autre , ils 
fe  JailTent  battre  par  cet  oifeau,fans  lui 
réfifter.  , 

. Le  Strvndjager.  OU.  Chajfe-merde  , eft  de,  la 
groffeiir  d’une  mouette  , Ton  plumage  eft 
ordinairement  brun  fur  le  dos  & blanc  fur 
le  ventre.  Le  nom  de  ftrundjager  lui  a été 
donné  de  l’inclination  qu’il  a pour  la  fiente 
de  la  mouette  : c’eft  la  feule  fingularité 
qu’il  .offre.  ; 

J.  Le  Perroquet-plongeon  a le  bec  le  plus  fin- 
gulier.  Quoiqu’on  lui  ait  donné  le  nom  de 
perroquet,  il  .n’a  cependant  rien  qui  lui 
xeffemble  : fon  bec  eft  fort  large,  rempli 
de  petites  rayes  de  diverfes  couleurs  , 
pointu  par-deffus  & par-deffous  : la  pointe 
de  deffus  eft  ,un  peu  courbée , & celle  de 
tdeffous  eft  oblique  ; ces  deux  parties  du 
bec  ont  environ  trois  pouces  de  large  & 
autant  de  long  chacune  : au-deffous  & au- 
deffusdu.bec  quatre  entailles  fe  joignent 
enfemble,  repréfentent  de  chaque  côté  un 
demi-cercle  : le  vuide  qui  eft  dans  fes  en- 
tailles offre  la  même  fijgure;  le  plus  haut 
de  ces . intervalles  eft  noir,  quelquefois 
' bleu , 6c  auill  large  que  les  trois  autres  : 
au-deffous  , 6c  de  chaque  côté  de  ce  même 
intervalle , eft  un  trou  un  peu  long  ; c’eft , 
fans  doute  , ce  qui  forme  fes  nafeaux.  L’én- 
itre-deux  , dans  la  partie  inférieure  du  heC, 
J qui  corrcfpoad  à celle  d’en  haut , eft  ua 
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peu  plus  large;  près  de  cette  partie  Tupé» 
rieure,  du  côté  de  l’œil , eil  un  cartilage 
long,  blanchâtre  , & rempli  de  trous;  au-t 
deflus  de  ce  cartilage  , vers  te  dedans  du 
bec  , eft  une  efpece  de  nerf  qui  s’étend 
âufTi  à la  partie  inférieure & qui  fert  à ou>< 
vrir  & fermer  le  bec.  Cet  oifeau  a les  pat- 
tes formées  de  trois  doigts , liés  par  une 
peau  rouge , armés  chacun  d’un  ongle  ex- 
trêmement court,  mais  très-fort;  fes  jam- 
bes font  alTez  courtes , de  couleur  rouge  ; 
& fa  marche  reifemble  à celle  de  l'aie;  un 
petit  cercle  rouge  ento.ure  fes  yeux  : ce 
cercle  eft  furmonté  d’ufie  forte  de  petite 
corne  toute  droite  : au-deflbus  de  l'œil  eft 
encore  une  autre  petite  corne  noirâtre.  Sa 
^ueue  eft  courte  ; la  partie  fupérieure  de  fa 
tête , jufqu’aux  yeux  , eft  noire;  le  refte 
eft  d’un  beau  blanc,  ainfî  que  le  cou';  un 
cercle  noirfemble  lui  faire  un  collier  <foit 
dos  & le  dehors  de  fes  ailes  font  noirs  atifü  ; 
mais  le  ventre  eft  blanc.  Ces  oifeàHx  fe 
tiennent  long-tems  fous  l’eau  & fe  nour- 
riffent  de  petits  poiffons.  Leur  chair  eft 
d’affez  bon  goût. 

- Le  Kimew  a le  bec  fort'  mince , fort 
pointu , & aufti  rouge  que  du  fang  : les 
'griffes  & la  peau  de  fes  pieds  font  aufti  de 
•cette  couleur;  Il  paroît  fort  gros,  furtout 
dans  le  tems  qu’il  fe  pofe  à terre  , parce 
■que  fa  queue  & (es  ailes  font  d’une  gran- 
deur extraordinaire  ; mais  après,  l’avoir 
■plumé  on  ne  lui  trouve  pas  plus  de  chair 
rqu’à  un  moineau.  Le  deffus  de  fa  téteiôft 
'tioir  & a la  figure  > d'un  capuchon  : tout 
fon  corps  eft  d’une  couleur  argentée , ou 
• d’UB  blanc  gris , à la  réferv.e  des  côtés -du 


Digitized  by  Google 


DES  Terres  Polaires.  37 
deifous  des  ailes  , de  la  queue , qui  font 
aufli  blancs  que  la  neige:  les  plumes  des 
ailes  font  noires  d’un  côté.  Cette  diverfité 
de  couleurs  dans  toutes  les  parties  du  corps,' 
rend  le  kirmew  un  oifeau  fort  agréable  :fes 
œufs  font  fort  bons  , & ontià  peu  près  le. 
même  goût  que  ceux  des  vanneaux  : le 
jaune  en  elf  rouge  & bleuâtre  ; cet  œuf  a 
une  de  fes, extrémités  fort  pointue.  Le 
kirmew  vole  courageufement  contre  ceux 
qui  approchent  de  fon  .nid , les  mord  , Re- 
fait de  grands  cris.  . i 

• Le  MalUmucke.  Son  nom  eft  compofé 
de  deux  roots  allemands  \ malle  & mucke.  Le 
premier  fignihe  fou  & le  fécond  mouche- 
ron : ce  nom  a- été  donné,  à ces  oifeaux  , 
parce  qu’ils  fe.laiflent  tuer  facilement  & 
qu’ils  s’attroupent  comme  des  mouche« 
rons  ; ify  a beaucoup  de  variété  dans  leurs 
couleurs,  les  uns.  font  tout  gris,  lesau> 
très  moitié  gris , moitié  blancs  ; peut-être 
cette  différence  eft- elle  celle  du  mâle  àJa 
femelle.  Ils  volent  comme  la  mouette , en 
frifant  l’eau  ne  remuant  les  ailes  que 
fort  peu  ; lorfqu’ils  font  pofés , il  ne  peu- 
vent prendre  leur  éffor  , s’ils  ne  trouvent 
' quelque  pente,  à'  caufe  de  la  longueur  de 
leurs  aile$  ; il  n’eff  peut-être  pas  d’oifeau 
plus  vorace  que  celui-ci  : dans  le  tems  de 
la  pêche  des  baleines  il  fe  perche  lur  ces  . 
■animaux,  quoique  vivans,&  leurenleve 
de  gros  morceaux  de  graiffe  à coups  de 
bec.  Son  adreffe  à fe  procurer  une  grande 
force , n’eff  pas  moins  remarquable  que  fa 
•voracité  ; en  étendant. fur  l’eau  fes  ailes, 
qui  font  fort  grandes , il  s’aide  de  fes  lat:- 
ges  pattes , & enleve  ,<  au  moyen  de  cs^ 
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appuis  y des  morceaux  de  graiiTe  beaucoup 
plus  pefans  qu’on  ne  pourroit  fe  l’imagi-; 
ner.  Tandis  que  les  pêcheurs  font  occupés; 
à dépecer  une  baleine,  çcs  animaux  vien- 
nent en  fiaznde  bande,  qu’on  eft  obligé, 
de  les  chaüer  ; mais  ils  font  ü avides  de  la, 
grailTe  de  ce  poilTon , & û fiupides,  que 
quoiqu’on  les  frappe  à grands  .coups, de 
bâtons  , ils  ne  s’envolent  point  .&  fe  laif- 
fent  affommer  : i>l  eft  vrai  que  leurs,  plur 
mes  font  fl  ferrées,  û épaiiies.  , qu’il  faut 
plus  d’un- coup  de  bâton  pour  en  tuer  un., 
Ces  oifeaux  avalent  tant  de  cette  <grailfe 
qu’on  les  voit  quelquefois  s’agiter  violem-i 
ment  dans  l’eau  pour  rendre;  ce:,  qu’ils  ont 
mangé  : ils  ne  l’ont  pas  plutôt  rendu  qu’ils 
s’en  rempliffent  de  nouveau , jufqu’à,ce 
qu’ils  tombent  par  un  excès  de  fatiété: 
lorfqu’une  baleine  eft  bleftee , on  voit  une 
prodigieufe  quantité  de  maUemuckes.  fui- 
vre  la  trace  de  fon  fang  : û elle  eft  morte , 
ils  fe  repofent  fur  fon  corps  ôt  fervent, à 
la  faire  découvrir.  Cet  oifeau  n*a  que  tt^»* 
peu  de  chair  ; elle  eft  d’un  mauvais  goût 
& fort  coriace  ; on  ne  peut  en  manger 
qu’après  avoir  pendu  l’animal  par  les  jam- 
bes l’efpacede  deux  ou  trois  jours,  pour 
laifter  écouler  l’huile  dont  il  eft  rempli  , 
’ & l’avoir  fait  tremper  quelques,  heures 
dans  l’eau  douce.  * . - . 

Tous  ces  différens  oifeaux  ne  < vien- 
nent dans  cette  Ifle  qu’après  l’hiver;  ils 
n’y  demeurent  qu’autant  que  le  foleil-eft 
fur  l’horifon.  Dès  que  cet  aftre  commence 
à difparoître , & que  le  froid  augmente, ils 
s’en  retournent  ; chaque  efpece  s’attroupe  à 
part , prend  fon  vol  pour  un  autre  climat» 
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"Les  rivières  & les  ruilTeaux  font  rem>  p^iffo 
plis  de  truites , d’écreviffes  , furtout  de 
iaumons.  - 

' La  mer  qui  baigne  ces  parages  eft  extrê- 
mement poiflbnneufe;  il  n’y  a point  d’ef- 
pece  de  poiflbn  qui  ne  trouve  en  abon- 

dance ; mais  nous  ne  décrirons  ici  que 
ceux  qui  peuvent  intéreffer  par  une  forme' 
ou  des  propriétés  fingulieres  : tels  font  le» 
veaux  ou  chiens-marins,  les  chevaux  ou 
bœufs-marins  , la  baleine  , le  poiflbn  à 
fcie  , la  licorne  , le  hanneton- marin  & 
Pentonnoif  de  mer. 

Le  Veau  ou  Chien-marin  a la  tête  fem- 
blable  à celle  d’un  chien,  les  oreilles 
écourtées , la  forme  d’un  veau  , & fix  à 
huit  pieds  de  long  ; leurs  quatre  pieds  ref- 
femblent  à des  pattes  d’oies  , font  garnis 
de  cinq  griffes  , jointes  par  une  membra- 
ne noire  ; au-deflbus  du  mufeau,  & fur 
les  yeux  , en  forme  de  fourcils  , ils  ont 
une  barbe  & quelques  poils  ; mais  rare- 
ment plus  de  quatre  en  ces  derniers  en- 
droits. Leur  peau  cft  couverte  d’un  poU 
court  ; ils  font  de  diverfes  couleurs  & 
marquetés  comme  lef  tigres  ; leurs  dents 
font  aulB  affilées  que  celles  d’un  chien» 

& peuvent  couper  un  bâton  gros  comme 
le  bras.  Ces  animaux  vont  à terre  paître 
l’herbe  & fe  repofer;  leur  queue  eft  fort 
courte;  ils  aboyent  comme  des  chiens  en- 
’ roués  ; leurs  petits  miaulent  comme  des 
chats.  Lorfqu’on  veut  les  tuer , on  avan- 
ce fur  la  glace  en  fiifant  de  grands  cris  ; 
alors  ils  lèvent  le'  mufeau  & allongent 
le  coup  comme  des  lévriers:  on  leurdon- 
ae 'des  coups  de  bâton  fur  le  mufeau  ^ il» 
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font  bientôt  étourdis;  mais  il  faut  les  tues 
promptement  ; fans  cela  » ils  fe  relevent  • 
& fe  défendent  en  mordant.  Il  y en  a 
même  qui  courent  après  ceux  qui  les  at- 
taquent avec  autant  de  vîteffe  qu’une  per* 
fonne,  quoique  leurs  pattes  ,de  derrière 
ne  leur  fervent  qu^'à  fe  traîner , & qu’ils 
paroilTent  plutôt  ramper  que  marcher.  Ou-, 
tre  qu’ils  ont  une  odeur  infupportable  , 
ils  lancent  encore,  quelquefois  derrière 
eux  une  ftente  empeftée,  » qui  fait  arrêter, 
ceux  qui  les  pourfuivent.  Leur  grailTe 
fert  à faire  la  meilleure  huile  de  poifTon: 
leur  chair  e(l  de  mauvais  goût  & très- 
' huileufe. 

Les  reaux  ou  Chiens  de  mer  font  de  la 
plus  grande  utilité  à tous  les  Sauvages  du 
Nord  : la  chair  leur  fert  de  nourriture  , 
le  fahg  de  médecine  , la  peau  d’habille- 
ment & de  cordages  pour  leurs  bateaux. 
Ils  trouvent  encore  dans  les  inteHins,  les 
nerfs  , les  hbii'es  , les  tendons  , & les  os 
de  cet  animal , de  quoi  faire  des  vitra- 
ges, des  voiles  , du  hl  à coudre,  de  la 
ficelle,  & les  ufienfiles  de  leurs  ménages , 
de  chaffe  & de  pêche. 

Le  Cheval  ou  Bœuf-marin  ou  Vache-ma-  ' 
tine  relTemble  beaucoup  à l’animal  qu’on 
vient  de  décrire,  à l’exception  qu’il  eft 
gros  comme  un  bœuf  : fa  peau  a environ 
un  pouce  d’épaifleur  furtout  auprès  du 
cou  : quelques-uns  l’oiit  couverte  d’un 
poil  gris  ou  jaune,  d’autres  d’un  poil 
rouge.  Leur  gueule  eft  comme  celle  d’un 
lion.  Ils  ont  à la  mâchoire  d’en  haut 
deux  dents  recourbées,  pefantes,  folides, 
légèrement  cannelées , & longues  d’un 
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DES  Terres  Poeaires.  *4# 
'pied , quelquefois  de  deux  ^ & même  da- 
vantage: ces  deux -dents  font  ft  blanches 
qu’elles  ortt«té  long-teins  aulli • elHoiées 
que  l’ivoire.  'Les  boeufs  marinsf  ont  les 
yeux  fort  élevés  au  delTus  du  nez  & boc- 
•dés  de  fourcils , comme  les  quadrupèdes 
terreflres  : ces  yeux , qui  font  auffi  rou- 
‘ges  que  du  fàng font  affreux,  quand  ils 
.^font  fixés  fur  quelque  objet.  Ces  animaux 
'font  furieux,  pleins'de  courage  ;•  ils  fe 
raffemblent  quelquefois  en  grande  nombte 
■fur  la  glace  : pendant  qu’ils  y dorment,  il  ' 
‘yen  a toujours'un  qui  fait  fentinelle.  On 
a • fouvent  remarqué  , que  lorfqu-on  eft 
tout  près  d’eux  , il  y en  a un  qui  donne 
un  coup  de  dént-à  celui  qui  en  eft  voi- 
*fin  , celui-ci  à un  autre  , & deprocheen 
proche  , ils  fe  trouvent  tous  éveillés  dans 
un  inftant  ; alors  ils  fe  dreffent  fur  les  » 
pattes  de  devant , portent  des  regards  af- 
freux fur  les  chaloupes  qui  les  appro- 
•cfient,  & fautent  dans  l’eau  en  pouifanc 
•des  mugiflemens  effroyables. 

Ces  animaux-ne  pouvant  pas  toujours 
vivre  Mans  la  nier , fe  repofent  fouvent  à 
"terre  , dans  des  endroits  efcarpés  , fur 
lefquels-îls  grimpent  à l’aide  de  leurs 
dents  : tant  qu’ils  ont  quelque  force,  ils 
fedéfendent réciproquement;  s’tls-voient 
•un  d’eux  pris  ou  bleffé,  ils  vont  droit 
à la  chaloupe  , fans  crainte  ; ils  s’effor- 
cent d’y  entrer  pour  délivrer  le  prifon- 
nier,ou  pour  venger  le  mal  qu’on  lui 
-fait  î ils  grincent  les  dents  en  mugiffant 
‘d’une  façon  terrible  , tâchent  de  mordre  ; 
•quelques-uns  même  plongent  fous  la  cha- 
loupe, cherchent  à la  percer  avec  leurs 
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dents  y ou  à la  renverfer.  Ces, animaux 
font  intrépides  , ils  défendent  & attaquent 
avec  une  telle  opiniâtreté,  qu’ils  rédui- 
fent  fouvent  les  pêcheurs  à la  néceflité 
de  prendre  la  fuite  ; mais  Us  les  pourfui- 
vent  jufqu’à  ce  qu’ils  les  ayent  perdus 
de  vue.  , ^ i 

Lorfqu’on  a tué  un  bœuf- marin  , on 
lui  coupe  la  tête  pour  lui  arracher  les 
.dents.  Sa  langue,  qui  eft  pour  le  moins 
■auffi  grofle  que  celle  d’un  bœuf,  eft.paf- 
fablement  bonne  étant  bouillie  toute  t^raî- 
,che  ; mais  fi  on  la  garde  deux  ou  trois 
jours,  elle  devient  rance  & huileufe. , 
La  Baleine.  Ce  mot , fuivant  Bochard , 
fignihe  en  Syriaque  Seigneur  des  poiffons  : 
il  y a bien  des  efpeces  de  baleines  ; fou- 
,vent  même  l’on  comprend  fous  ce  nom 
. tous  les  poilfons  monflrueux.  Le  cachela 
eft  auffi  une  baleine , qui  donne  raml>r« 
gris  , & ce  qu’on  appelle  le  blanc  de  ba- 
leine ; elle  a une  gueule  armée  de  dents,; 
elle  furpaffe  toutes  les  autres  efpeces  en 
grpfteur  & en  longueur. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  l’efpece 
de  baleine  qui  occafionne  les  voyages  du 
Nord , & à qui  on  donne  proprenient  le 
nom  de  baleine.  > 

Ce  poilTon  eft  le  plus  gros  & le  plus 
grand  de  tous  les  habitans  de  la  mer  , &/, 
peut-être , de  tous  les  animaux.  Sa  con- 
formation intérieure  eft  femblable  à çel|(B 
des  animaux  terreftres  : elle  a le^  fang 
chaud  ; elle  refpire  par  le  moyen  dqs 
poumons,  & vient  .fouvent  prendre  l’air 
au-deftus  de  l’eau.  Sa  figure  eft  monftrueu- 
fe  : aux  deux  côtés  de  fa  mâchoire  fupé- 
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bES  Terres  Polaires.  43 
rieure  > font  de  longs  poils  qui  pendent 
en  forme.de  barbe  « & s’ajuAent  oblique- 
ment  dans  la  mâchoire  inférieure , conf- 
ine dans  un  fourreau  , embraffant  pour 
ainfi  dire  la  langue  des  deux  côtés  ; cette 
barbe  a dix  à douze  pieds  de  long  ; c’efl* 
delà  que  l'on  tire  ces  côtes  de  baleine , 
qui  fervent  à faire  des  bufques , des  corps 
d'enfans &c.  fur  fa  .tête  s'élève  une  ef- 
pece  de  loupe  qui  a deux  trous  l’un  vis- 
a-vis de  l’autre,  courbés  en  maniéré  d’S. 
Lorfque  la  baleine  e&  bleffée , c'eft  par 
ces  trous  qu’elle  fait  jaillir  l’eau  avec  une 
impétuofité  fi  grande  , que  le  bruit  s'en 
fait  entendre  au ffî  loin  que  celui  d’un  gros 
canon  , & redemble  aU  fifHement  d'une 
mer  agitées  La  couleur  de  ces^  animaux 
eft  fort  belle  au  foleil  j les  petites  ondes 
qui  paient  fur  leur  dos  ont  l’éclat  de  l’ar- 
gent. Il  y a des  baleines  toutes  blanches, 
quelques-unes  marbrées  de  noip&  de  jau- 
ne : dn  en  voit  d’autres  tout-à-fait  noi- 
res, mais:  non  pas  d’un  noir  égal;  les  unes 
font  d’un  noir  luifant  ^ d’autres  d’un  noir 
terne.  ‘ 

^ Leur  grandeur  commune  eft  de  cinquan- 
te à'  quatre-vingt  pieds  ; on  en  tire  com- 
munément foixante-dix  ou  quatre-vingt 
barils  de  graiife.  Corneille  le  Brun  rap- 
porte, qu’un  Capitaine  François,  de  Ba- 
yonne , lui  dit  avoir  pris  une  baleine  qui 
àvoit  des  dents  de  cinq  pouces  de  long, 
au  lieu  de  côtes  ; qu’il  avoit  rempli  fept 
barils  & demi,  du  fel  qu’elle  avoit  furie 
derrière  du  cou  : il  ajouta  qu’on  raiHnoit 
ce  fel  à Bayonne  pour  le  tranfporter  en- 
fuite  en-  pays  étranger  ; que  ce  fel  avoit 
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une  vertu  admirable  pour  éclaircirtle  teint 
des  femmes  & leur  donner  un  certain  air 
de  jeuneffe. 

Le  courage  de  cet  animal  ne  répond 
point  du  tout  à fa  groffeur  ni  à fa  force. 
Dès  qu'il  apperçoit  un  homme  ou  une 
chaloupe  , il  fe  cache  fous  l’eau  & prend 
la  fuite  ; mais  lorfqu’il  eft  forcé  de  fe  dé- 
fendre , les  hommes  & les  chaloupes  ne 
l’embarraffent  pas  ; il  fait  tout  fauter  en 
mille  pièces.  Toute  la  force  d’une  infini- 
té d’autres  poiffons  n’eft  rien  en  compa- 
raifon  de  celle  de  la  baleine  : lorfqu’on  " 
• l’a  dardée  & qu’on  la  pourfuit,  elle  fait 
fouvent  filer  plufieurs  centaines  de  braf- 
fes  de  cordes  de  cinq  à fix  pouces  de  dia- 
mètre , & , nageant  avec  plus  de  rapidité 
qu’un  oifeau  ne  vole,  elle  étoürditceux 
t]ui  la  pourfuivent  ; cependant  , quelle 
que  foit  fa  force , elle  ne  peut  nuire  à 
un  vaiiTeau  : quand  elle  y donne.un  coup 
de  queue  elle  n’endommage  pas  le  bâti- 
ment ; elle  l’arrête  quelquefois  dans  fa 
courfe  en  s’y  attachant.  ...  .t 

Les  os  delà  baleine,  quoiqu’auili  durs 
que  ceux  des  quadrupèdes,  font  poreux 
comme  une  éponge,  fort  creux  & rem- 
plis de  moelle;  l’intérieur  de  ces  os  ref- 
lemble  affez  à des  rayons  de  miel.  La  par- 
tie génitale  des  Baleines  mâles  efi  un.nerf^ 
proportionné  à la  grandeur  de  cet  ani- 
mal ; il  a fept  à huit  pieds  de  long,  eà 
entouré  d’une  double  .peau , & relTemble 
à un  couteau  qui  efi  dans  fon  étui.  La 
partie  génitale  de  la  baleine  femelle  ne 
différé  point  de  celle  des  quadrupèdes  teiv 
' reûres  ; on  difiiogue  une  mamelle  avec 
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des  trayons  y femblables  à ceux  de  la  va- 
che ; ils  font  de  même  remplis  de  lait.  Oa 
afl'ure  que  pour  s’accoupler  ces  animaux 
fe  tiennent  droits , la  tête  hors  de  l’eau. 

- Wülougby  rapporte  , que  les  baleines 
s^étant  une  fois  accouplées  , ne  manquent 
pas  de  fe  faire  réciproquement  toutes  les 
carefles  qu’infpire  l’amour  le  plus  affec- 
tueux*, & d’entretenir  ainfï  leur  union 
jufqu’à  la  mort;  il  ajoute  que  lors  de  l’ac- 
couplement ces  animaux  s’embralTent 
avec  leurs  nageoires  comme  avec  les  bras , 
& qu’ils  reftent  une  demi-heure,  & quel- 
quefois plus  , dans  les  raviffemens  de  ces 
tendres  étreintes. 

Les  femelles  n’ont  qu’un  ou  deux  pe- 
tits à la  fois  i on  ignore  le  tems  qu’elles 
les  portent.  Lorfqu’ils  naiffent  ils . ont 
environ  vingt  pieds  de  long:  ces  animaux 
font  tourmentés , furtout  dans  les  cha- 
leurs , par  une  efpece  de  poux , faits  à- 
peu-près  comme  les  écreviffes  ; ces  in- 
ieéles  ne  fe  tiennent  qu’aux  endroits  où 
la  baleine  ne  peut  fe  frotter  : ils  s’y  atta- 
chent fi  fortement  qu’il  faut  couper  le 
morceau  de  la  peau  pour  les  enlever. 

La  baleine  n'a  rien  de  bon  à manger  , 
qu’un  peu  de  chair  vers  fa  queue,  & la 
langue,  qui  n’eil  qu’un  gros  morceau  de 
graiffe,  dont  on  peut  remplir  plufieurs 
tonneaux  : cette  chair  de  baleine  palTe  pour 
être  aufli  bonne  & aufli  délicate  que  le 
lard  frais.  On  croit  que  ces  animaux  ne 
.vivent  que  de  petits^  infeéles  qui  paroif- 
fent  fur  la  mer , & qui  ne  font  pas  plus 
gtos  que  des  moucherons.  11  efl  certain 
au  mpifls  qu’il  y a toujours  une  quantité. 
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de  ces  infe£les  marins  autour  des  balei>- 
nés,  & que  le  paflage  étroit  de  leur  go> 
fier  ne  leur  pA’met  d’avaler  que  de  fort 
petits  animaux  qu’elles  ramaflentavec  leurs 
barbes  : ceci  ne  doit  s’entendre  que  de 
la  baleine  proprement  dite. 

Des  voyageurs  alTurent;,  qu’aux  envi- 
rons de  Hitland  on  prit  une  baleine  v dans 
laquelle  on  trouva  plus  d’un  tonneau  de 
harengs.  Cette  efpece  de  baleine  eft  con- 
• nue  fous  le  nom  de  Nord-caper  ^ parce 
qu’elle  fe  tient  près  du  Nord-cap  , par 
où  palTent  les  harengs  lorfqu’ils  defeen- 
dent  du  Pôle.  Le  Nord-caper  a une  rui'e 
remarquable  pour  fe  nourrir.  Après  avoir 
ramaifé  dans  un  endroit  ferré < autant  .de 
harengs  qu’i]  lui  eâ  poffible,  en  leur  don- 
nant la  chaife  ; d’un  coup  de  queue  il  ex- 
cite un  tourbillon  très-  rapide  » capable 
même  d’entraîner  de  petits  canots , & cette 
efpece  de  tempête  étourdit  comprime 
tellement  ces  petits  poilTons  -,  qu’ils  fe 
précipitent  par  milliers  dans,  fa  gueule  , 
qu’il  tient  ouverte  ; il  les  y attire  en  refpi- 
rant  l’eau  qui  îes  porte  dans  fon  eftomac 
comme  dans  un  gouffre, 
la  Les  détails  de  la  façon  de  pêcher  la  ba- 
leine, quoique  peu  agréables,  formentun 
objet  aflez  intéreffant  dans 4e  commerce: 
nous  croyons  devoir  les  inférer  dans  cet 
ouvrage. 

De  toutes  les  pêches  qui  fe  font  dans 
les  mers , celle  de  la  baleine  efl  fans  con- 
tredit la  plus  difEciie  & celle  qui  apporte 
le  plus  de  profit.  ».  t 

^ Quelque  utile  qu’elle  foit , il  s'eft  paffé 
' bien  des  fiecles  fans  que  les  hommes  aient 
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rè  la  tenter:  il  paroitmême  qu’elle  a été 
ncieremen  t inconnue  des  anciens.  Si  Pli-' 
\e  rapporte  , que  • l’Empereur  Claude  a 
à.onnè  au  peuple  Romain  le  plaifir  d’une 
eCpece  de  ■ pêche  , où  l’on  prit  une  ba- 
leine , il  obferve  en  même  tems  , que 
ce  montre  marin  avoit  échoué  au  port 
d'’ORie  ; qu’auflitôc  qu’on  l’apperçut  dans 
le  détroit,  l’Empereur  en  ht  fermer  l’en- 
trée avec  des  cordes  & des  filets , & que. 
ce  Prince  , accompagné  des  archers  de 
la  garde  Prétorienne  en  fit  monter  un  cer- 
tain nombre  dans  des  efquifs  &.  des  bri- 
ganûns  qui  lancèrent  pluheurs  dards  à cet 
animal  , dont  il  fut  bleffé  à mort  ; que 
dans  le  combat  il  -jetta  une  fi  prodigieufe 
quantité  de  fang  par  fon  évent  ou  tuyau , 
qu’il  fit  couler  à fond  un  des  efquifs  ; 
mais  cette  hihoire  eû  rapportée  comme 
im  fait  rare  & fingulrer  ; ainfi  il  demeure 
toujours  confiant  que  l’ufage  de  cette  pè- 
che n’étoit  pas’ commun. 

' Rien  encore  ne  le  prouve  mieux  que 
le  peu  d’avantage  qu’on  retiroit  d’une 
baleine  morte.  Tuba',  Roi  de  Maurita- 
nie , écrivant  au  'jeune  Caius  Céfar  ; pe- 
tit fils  d’Augufle  lut  manda  , ^ qu’on 
avoit  vu  des  baleines  en  Arabie  , où  el- 
les ètoient  échouées  , qu’elles  avoient 
600,  pieds  de  (long  & 360  de  large  ; il 
ajoute  , que'  les  Marchands  Aûatiques 
- recherchoient  • avec  grand  foin  la  graifTe 
de  la  baleine  & des  autres  poifTons  de 
. mer  ; qu'ils  en  • frottoient  leurs  chameaux 

pour  les  garantir  des  groRes  mouches 
appellées  T<t0n.r  qui  craignent  fort  l’o- 
deur de  cet  graifles.  Voilà , feloji  Pline  « 
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tout  Tavantage  qu'on  tiroit  alors  de  la 
baleine.  . : . . 

/ Le  même  Auteur  fait.  enf^Ite  mention 
de  quarante- deux  fortes  d’huiles  ; & l’on 
n’y  trouve  i point  celle  dé  baleine.  On 
favoit  encore  fi  peu  tirer  parti  de  cet 
animal  , fous  les  régnés  de  Vefpafien  , 
de  Tite  , de  Domitien  , de.Nerva  , que 
Plutarque  rapporte  que , plufieurs  ba- 
leines échouèrent  , en  donnant;, de  tra- 
vers fur  les  côtes  de  la  mer, , comme  un, 
vailTeau  qui  n'a  point  de  gouvernail. 

11  ajoute  que  lui-même  en  avoir  vu  dans 
l’Ifle  d’Ancyre  ; qu’une  entre  jes  autres , 
que  les  flots  avoient  jettée  fur  le  rivage  ' 
proche  la  ville  de  Brèmes  ^ avoit  telle- 
ment infeélé  l’air  par  fa  putréfaélion  , 
qu’elle  avoit  mis  la  peûe  dans  la  villo, 

& dans  les  environs.  , 

:-Les  Bafques  , principalement  ceux  qui 
habitent  le  pays  de  Labour , font  lespre-. 
miers  Européens  qui  ayant  entrepris  la. 
pèche  de  la  baleine.  L’âpreté  des  mers' 
du  Nord  , & les  montagnes  de  glaces 
qu'il  leur  a fallu  traverfer  « ne  les  ont 
point  arrêtés.  Voici,  félon  quelques  Ecri- 
vains;, pe  qui  les  a décidés  à entrepren- 
dre .cette  pêche.  , , • , 

- Il  paroît  tous  le.s  ans  fur  leurs  côtes  ; 
àux  approches  de  l'hiver , de  ces  balei^ 
nés  qui . n’ont  point  d’évent  ,&  q.ui  font 
fort  graffes  ; ils.,, en,  pêçbetqnt , & .s’eh, 
contentèrent  .pendant)  fort  c-iotigi  tè,msi 
mais  robferyation  qu'ils | firent, enfuiter, 
que  ces  monftrueux  poifTons-  ne  pafoifr 
foient  dans  les  mers  de  ce  «pays  ^u'ed 
.certaines  faifons,  leur  h^jn^tse  le  def- 

' “ ' ' ’ fein  I 
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feîn  de  découvrir  leur  retraite.  Quel- 
ques Bifcayens  du  Cap-Breton  s’embar- 
quèrent & firent  voile  vers  les  mers  de 
l-Amérique.  L’on  alfure  que  ce  fut  eux 
qui  découvrirent  les  premiers  les  Iflet 
de  Terre  - Neuve  , la  terre  ferme  du 
Canada  , environ  cent  ans  avant  les  vo- 
yages de  Chriftophe  Colomb  , & qu’ils 
donnèrent  le  nom  de  Cap-Breton  à ces 
Ifies  , nom  qu’elles  portent  encore  au- 
jourd’hui. 

Quelles  que  foient  les  opinions  à ce 
fujet  , il  eft  certain  que  les  Bifcayens 
découvrirent  dans  les  mers  qui  font  au 
Nord  de  l’Amérique  , un  grand  nombre 
de  baleines  ; mais  ayant  en  même-tems 
reconnu  que  ces  mers  font  encore  plus 
abondantes  en  morues  , ils  préférèrent  la 
pêche  de  ce  poilTon.  D’ailleurs  celle  de 
la  baleine  leur  étoit  devenue  dommagea- 
ble', parce  qu’ayant  tourné  leur  route 
du  côté  du  détroit  de  Davis , plutôt  que 
vers'  les  côtes  du  Groenland  , dans  les 
trois  dernieres  années  qu’ils  y furent  ce 
détroit  fe  trouva  abfolument  dépourvu 
de  ce  poiffon.  ' 

Ce  font  ces  Bifcayens' qui  les  premiers 
ont  enhardi  à cette  pêche  les  peuples 
maritimes  de  l’Europe  , principalement 
les  Hollandois  qui  en  font  un  des  plus, 
importans  objets  de  leur  commerce.  Ils 
y emploient  aujourd’hui  trois  ou  quatre 
cent  navires  & environ  deux  à trois  mille 
matelots  ; ce  qui  leur  produit  des  fom- 
mes  très  - confidérables.  Ils  fournilTent 
prefque  feuls  toute  l’Europe  d’huile  & 
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do  fanons  de  baleine  : ils  envoient  toiis; 
les  ans  dans  nos  ports  fept  à huit  mille-» 
barils  d’huile  & du  favon  à proportion. 

L’huile  de  Baleine  eft  bonne  à brû-t 
1er,  à faire  le  favon.  Elle  fert  à la  prépa-» 
ration  des  laines , des  draps  ; aux  Gor» 
royeurs  , pour  adoucir  leurs  cuirs  ; aux 
Peintres  pour  délayer'  certaines  cou- 
leurs ; aux  gens  de  mer  pour  engraiffer» 
le  brai  qui  fort  à enduire  & fpalmer  les 
vailfcaux  j aux  Architeéles  & aux  Sculp- 
teurs, pour,  une  efpece  de  détrempe 
avec  du  blanc  de  cérufe  ou  de  la  chaux 
qui  , en  durciflant  , fait  croûte  fur  la 
pierre  & la  garantit  des  injures  de  l’air. 
A l’égard  des  fanons  de  baleines  , leur 
ufage  s’étend  à une  infinité  de  chofes 
utiles  J on  en  fait  des  bufques , desipa* 
rafols  , des  corps, '&  autres  ouvrages. 

Aujourd’hui  les  dangers  que.  l’on 
court  à la  pêche  des  baleines  , font  fi 
bien  prévus  , qu’on  les  compte  pour 
très-peu  de  choie.  Rien  de  plus-  admi-» 
rable  que  les  moyens  inventés  par  les 
hommes  pour  fervit  leurs  intérêts.,  8t 
fe  mettre  à couvert  dans  les  occafions 
les  plus  périlleufes. 

Lorfqu’on  eft  arrivé  à l’endroit  où  fe 
fait  le  paflage  des  baleines  , on'  com-i 
mence  par  bâtir  le  fourneau  deftiné  à 
fondre  la  graifTe  & la  convertir  en?  huilei 
Le  navire  fe  tient  toujours  à la  voiler 
à fes  côtés  font  les  eha'lôupes , prêtes->à 
voguer  au  premier  cri  d’un  matèlôt'i 
qui  eft  en  vedette  au  haut  du  mât  de 
hune.  Dès  qu’il  apperçoitune  baleine,  il 
en  donne  avis  aux  gens  de  l’éfluipage  ; 
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qui  fe  difpofent  auffitôc  dans  les  cha- 
loupes , munis  de  cordages  , de  coute- 
las , de  lances  & de  harpons.  Sept  à 
huit  cent  chaloupes  fe  trouvent  ordi- 
nairement dans  le  même  quartier  pour, 
cette  pèche. 

Les  lances  font  compofées  d’un  fer 
d’environ  quatre  pieds  de  longueur , & 
d’un  manche  de  bois  qui  en  a environ 
huit. 

Le  harpon  , auffi  de  fer , eft  de  figure 
triangulaire  , femblable  à une  fléché  ; 
le  dos  en  eft  épais  comme  celui  d’un 
couperet  , afin  qu’il  ne  puifte  couper 

Î)ar  ce  côté,  ni  fe  détacher  aifément , fi 
a baleine  cherchoit  à s’en  débarraffer. 
Le  ..cas  arrivant , les  gens  d’une  autre 
chaloupe  lui  lancent  un  harpon  , & elle 
appartient  aux  derniers. 

La  longueur  de  ce  harpon  eft  de 
trois  pieds;  il  a un  manche  de  bois, 
plus  épais  par  le  haut  que  par  le  bas  , & 
creux  comme  un  entonnoir  ; par  ce 
moyen  le  harpon  étant  plus  lourd  par 
le  bas  que  par  le  haut , fa  pointe  tom- 
be toujours  perpendiculairement  fur  le 
poilTon. 

On  attache  cet  înflrument  à une  cor- 
de de  fix  à fept  braffes  de  long  & d’en- 
viron un  pouce  de  grolTeur  , faite  du 
chanvre  le  plus  fin  , fans  être  goudron- 
né. Cette  harpoire  , qui  tient  au  fer , 
près  du  manche  , eft  liée  par  une  bonne 
épiflure  à un  funin  d’environ  cent  vingt 
bra/Tes  , bien  goudronné  , & fait  d’un- 
chanvre  gros  & rude. 

Les  meilleurs  harpons  font  d’acier 
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trempé  , de  maniéré  qu’ils  puiffent  plier, 
fans  rompre.  Le  tems  le  plus  favorable 
pour  lancer  le  harpon  , eft  lorfque  la 
baleine  rejette  l’eau  , ou  quand  la  mer 
vient  brifer  contre  les  glaces.  Le  bouil- 
lonnement de  l’eau  le  fîHlement  des 
vagues  , empêchent  que  les  baleines  qui 
fe  plaifent  dans  ces  endroits  , où  elles 
fe  frottent  contre  les  glaçons  , n’enten- 
dent le  mouvement  des  rames.  Lorfque 
la  mer  eli  calme  , il  efl  très-difficile  de 
les  approcher. 

Lorfqu’on  eft  arrivé  à portée  d’une  ba- 
leine , le  harponneur  fe  tient  debout  fur 
le  devant  de  la  chaloupe  , tenant  le  har- 
pon de  la  main  gauche  avec  la  première 
des  deux  cordes  , le  lance  avec  violence 
de  la  main  droite.  Le  grand  point  eft  d’at- 
traper la  baleine  au-deffous  de  l’ouie  , 
ou  dans  l’endroit  du  dos  qui  eft  le  plus 
gras.  La  raifon  en  eft , qu’outre  que  ces 
endroits  font  les  plus  fenfibles  , ce  font 
ceux  où  le  harpon  entre  le  plus  aifé- 
ment  : la  tête  offre  beaucoup  moins  de 
prife  ; les  os  y font  très-durs , & il  ne 
s’y  trouve  que  fort  peu  de  graiffe.  La 
précaution  avec  laquelle  la  baleine  la 
préfente  , lorfqu’elle  eft  vivement  pour- 
luivie  , donne  lieu  de  croire  qu’elle  n’i- 
gnore pas  que  cette  partie  eft  la  plus 
pr^re  à réftfter  aux  coups.  On  s’efforce 
aum  de  la  percer  de  la  lance  aux  parties 
naturelles  , parce  qu’elle  y eft  extraor- 
dinairement îenfible  ; l’on  a même  ob- 
fervé  , qu’un  coup  de  lance  dans  cet 
endroit , lorfqu’elle  eft  prête  à mourir  , 
lui  fait  trembler  tout  le  corps. 


Digitized  by  Google 


DES  Terres  Polaires.  53 
La  baleine  étant  bleffée  , plonge  avec 
une  telle  force,  que  le  bord  de  la  cha- 
loupe incliné  fe  trouve  au  bord  de  l'eau  ; 
& , comme  elle,  eft  entraînée  fort  loin  , 
& plus  vite  que  le  vent , elle  feroit  en 
danger  d’être  fubmergée  , fi  l’on  ne  laif- 
foit  filer  la  corde  avec  une  grande  at- 
tention : car  il  faut  qu’elle  file  précifé- 
ment  par  le  milieu  de  la  chaloupe  ; au- 
trement elle  couleroit  bas.  On  doit  aufli 
avoir  la  précaution  de  mouiller  conti- 
nuellement l’endroit  où  coule  la  corde, 
de  peur  que  la  rapidité  du  mouvement 
ne  lui  faffe  prendre  feu.  Si-tôt  que  le  har- 
pon eft  lancé  , tous  ceux  qui  font  dans 
la  chaloupe  abandonnent  leurs  rames  ; 
ils  font  face  à la  baleine  : un  d’entr’eu.x , 
fur  le  derrière  de  la  barque  , la  dirige 
avec  l’aviron  , direâement  du  côté  où 
l’animal  file  & veille  fur  les  matelots, 
afin  qu’ils  s’en  approchent  ou  s’en  éloi- 

Î;ent  : les  autres  font  occupés  à lâcher 
a corde,  &,  quand  ils  n’ont  ' pas  la 
force  de  la  tenir  , ils  la  roulent  autour 
du  banc.  Plufieurs  chaloupes  fuivent , 
ayant  chacune  quatre  à cinq  paquets  de 
funins  de  cent  à cent- vingt  braffes  de 
long , roulés  avec  beaucoup  de  pré- 
caution , de  crainte  qu’ils  ne  fe  mêlent 
en  filant  : lorfque  la  corde  d’une  cha- 
loupe ne  fuftit  pas  , on  y attache  celle 
des  autres. 

Une  baleine,  frappée  du  harpon,  re- 
jette l’eau  d’une  telle  force , qu’on  peut 
l’entendre  de  plus  d’une  lieue  ; mais  lorf- 
qu’elle  a perdu  fon  fang  , elle  ne  la  jette 
■plus  que  par  gouttes.  Cette  eau  eft  mêlée 
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d’une  efpece  de^raiffe  qui  fumage  comme 
de  l’écume,  & que  les  mallemuckes  vien- 
nent avaler  avec  beaucoup  d’avidité.  Lorf- 
que  la  baleine  jette  cette  derniere  eau  , 
l’on  entend  un  bruit  , femblable  à celui 
d’une  bouteille  que  l’on  emplit  fous  l’eau, 
& la  mort  de  cet  animal  eft  prochaine. 

Il  y a des  baleines  , qui , dès  qu’elles  ont 
été  frappées  , font  rejaillir  leur  fang  juf- 
qu'à  ce  qu’elles  meurent  ; elles  en  cou- 
vrent toutes  les  chaloupes  : quelques- 
unes  qui  ont  été  bleffées  mortellement , 
s’échauffent,,  par  les  efforts  qu’elles  font, 
à un  tel  degré , qu’elles  font  couvertes 
d’une  fueur  , que  les  oifeauxde  mer  vien- 
nent becqueter  pendant  qu’elles  font  en 
vie. 

La  plaie  qu’a  reçue  la  baleine , jointe 
aux  efforts  que  font  les  matelots,  l’oblige 
dé  revenir  fur  l’eau.  Quelquefois  elle  ne 
paroît  qu’étonnée;  mais  fouvent  aufli  elle 
efl  furieufe  : alors  battant  de  la  queue  & 
des  nageoires  avec  uneviolence  terrible, 
lés  chaloupes  font  dans  le  plus  grand 
danger  : les  femelles  , furtout  lorfqu’elles 
font  pleines , fe  défendent  bien  plus  long- 
tems  que  les  mâles  : on  tâche  cependant 
de  lui  lancer  un  fécond  & un  troifiçme 
harpon.  Toutes  les  chaloupes  qui  accom- 
pagnent celle  d’où  le  premier  a été  lancé, 
attendent  que  la  baleine  remonte  , pour 
la  percer  à coups  lances.  On  la  tient 
à flots  par  plufieurs  endroits;  c’eft  alors 
qu’on  la  frappe  à coups  de  coutelas  ,que 
l’on  enfonce  dans  fa  graiffe  des  lances, 
que  l’on  remue  de  côté  & d’autre  pour 
agrandir  le  trou.  La  perte  de  fon  fang  eft 
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-fi . confxdérable , que  partout  où  elle  paffe 
la  mer  ell  rougie.  Si  la  baleine  enfonce, 
ce  moment  eftle  plus  périlleux;  car  tou- 
tes les  chaloupes , excepté  celle  qui  a 
lancé  le  harpon , & qui , quoiqu’entraî- 
née  par  la  baleine  , s’en  trouve  ordinai- 
rement fort  loin  ; toutes  ces  chaloupes  , 
• •di/ons-nous , venant  la  frapper  de  leurs 
lances , en  font  extrêmement  près  , & ne 
peuvent  guere  éviter  d’ea  recevoir  des 
coups  de  queue , d’autant  plus  dangereux, 
qu’un  feul  fulKr  pour  brîfer  la  barque  & 
faire  noyer  les  pêcheurs. 

Quand  la  baleine  coule  à fond,  on  tire 
la  corde  ; par  la  pefanteur  on  juge  de  la 
force  qui.refte  à cet'animal.  Lorfque  la 
corde  eft  lâche , pour  ne  pas  faire  pen- 
cher la  chaloupe,  on  la  tire  peu  à peu  , 
& on  a grande  attention  de  la  plier  en 
rond  pour  la  filer,  fans  s’embarraffec , 
dans  le  cas  où  la  baleine  feroit  encore  des 
mouvemens  violens. 

Lcrfqu’on  tue  une  baleine  à coupé  de 
lances  , on  tire  les  cordes,  jufqu’à  ce 
qu’on  s’en  foit  approché , mais  à une 
diifiance  qu'on  n’empêché  pas  les  autres 
chaloupes  de  l’attaquer  ; alors  on  a grand  ’ 
foin  que  les  cordes  des  autres  chaloupes 
ne  foient  pas  coupées  toutes  à la  fois, 
parce  que  les  baleines  les  plus  graffes 
enfoncent , lorfqu’elles  font  mortes  , au 
tieu  que  les  maigres  flottent  fur  l’eau. 

• Quand  la  baleine  fuit  à fleur  - d’eau  , 
on  obferve  de  ne  pas  lui  lâcher  trop  de 
corde  ^ parce  que  fi  elle  faifoit  beaucoup 
d’efforts  en  fe  débattant,  elle  pourroit 
l’accrocher  à quelque  rocher , & alors 
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le  débarrafler  du  harpon  ; mais  fi , par  ces 
mouvemens , la  corde  s’entortille  autour 
de  fa  queue  , le  harpon  en  devient  plus 
ferme , on  ne  craint  pas  qu’il  fe  détache. 

Si  la  baleine  meurt  avant  d’être  aniar« 
rée,  on  coupe  les  funins  , de  peur  que 
Je  poids  de  fon  corps  qui  va  d’abord  à 
fond , n’entraîne  les  chaloupes  avec  elle;*' 
alors  on  perd  la  baleine  avec  tout  ce  qui 
y eft  attaché.  Pour  prévenir  ces  acci- 
densy  on  lafufpend  par  des  funins  : dès 
qu’on  s’apperçoit  qu’elle  tire  à fa  fin  , on 
la  conduit  à un  des  côtés  du  bâtiment  , 
auquel  on  l’attache  avec  de  groffes  chaî- 
nes de  fer  pour  la  tenir  fur  l’eau. 

Les  baleines  mortes  qui  flottent  fur 
l’eau  , feroient  faciles  à prendre,  fi  elles 
ne  fe  corrompoient  en  peu  de  tems,  & 
n’qxhaloient  une  odeur  infupportable. 
Plts  ces  baleines  relient  dans  l’eau,  plus 
elles  s’élèvent  : il  y en  a qui  nagent  un 
pied  au-deffous  de  l’eau,  d’autres,  dont 
on  voit  la  moitié  du  corps  ; alors  elles 
ne  tardent  pas  à crever  avec  un  bruit 
extraordinaire. 

Lorfqu’il  y a beaucoup  dé  petits  gla- 
çons qui  fe  ferrent  les  uns  les  autres , il 
eft  dangereux  de  pourfuivre  la  baleine  ; 
car,  dès  qu’elle  apperçoit  la  glace,  elle 
ne  manque  pas  de  s’y  réfugier.  Alors  le 
harponneur  tire  la  corde  : s’il  la  trouve 
pefante , il  en  fait  filer  davantage  : fi  elle 
s’enfuit  en  ligne  droite,  elle  entraîne  tou- 
tes les  chaloupes  ; fi  elle  fe  cache  fous  un 
gros  glaçon , & fi  la  glace  eft  fpongieufe , 
en  forte  que  la  baleine  puiffe  reprendre 
haleine,  le  harponneur  prend  fon  coupe- 


Digitized  by 


DES  Terres  Polaires.  57 
ret , la  coupe,  & le  harpon  refie  dans  le 
corps  de  la  baleine  : cette  perte  efi  quel> 
quefois  confidérable  , parce  que  la  ba« 
'leine  emporte  toutes  les  cordes  de  quatre 
ou  cinq  chaloupes  , & quelquefois  plus. 

Il  arrive  fouvent  que  la  baleine  tire  les 
chaloupes  avec  une  telle  force,  qu'elles 
vontfehrifer  les  unes  contre  les  autres,  ' 
ou  contre  les  glaçons. 

Aufiitôt  que  la  baleine  a été  emmenée 
à côté  du  bâtiment , & amarrée  par  de 
groffes  chaînes,  les  Charpentiers  montent 
delTus  avec  des  bottes  qui  ont  des  cram> 
pons  de  fer  aux  femelles  , pour  les  em- 
pêcher de  glilTer  ; ils  font  en  outre , pour 
leur  plus  grands  fureté , attachés  avec  une 
corde  qui  tient  au  bâtiment;  alors  ils  ti- 
rent leurs  couteaux  , qui  font  faits  exprès, 
coupent  le  lard  delà  baleine,  qu’on  porte 
à mefure  dans  le  bâtiment,  où  on  le  ré- 
duit en  petits  morceaux  , & on  le  met 
dans  une  chaudière  pour  le  fondre.  Après 
qu’on  a tourné  & retourné  la  baleine 

Eour  en  ôter  tout  le  lard , on  en  tire  les 
arbes  ou  fanons  , cachés  dans  fa  gueule. 
L'équipage  de  chaque  bâtiment  a la  moi- 
tié du  produit  de  l’huile  ; le  Capitaine  , 
le  Pilote  , les  Charpentiers,  ont  pardef- 
fus  les  autres  une  gratification  fur  le  pro- 
duit des  barbes  ou  fanons. 

Poijfon  à fcîe  ou  Xiphias,  Il  efi  ai n fi  nom- 
mé d’un  os  long  & large  , en  forme  de 
fcie,  qui  lui  fort  du  mufeau  , &qui  a de 
chaque  côté  plufieurs  dents  pointues, 
comme  celles  d’une  fcie.  Ces  poiffonsont 
depuis  deux  jufqu’à  vingt  pieds  de  long; 
il$  font  remarquables  par  leur  antipatl^e 
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pour  !a  baleine.  Ils  s’attroupent,  Tatta- 
quent  , & ne  la  quittent  point  qu’ils  ne 
rayent  tuée  : ils  en  mangent  la  langue. 
Lorfqu’on  voit  un  combat  entre  la  baleine 
& le  poiffon  à feie  , on  eftsûr  de  la  voir 
tuer  & de  la  prendre  fans  aucun  danger. 

‘ La  Licorne  de  mer  ow  le  Narwal  ^ eitaulîî 
gros  qu’un  bœuf  & reflémble  au  veau- 
marin  ries  uns  ont  la  peau  noire  , les  au- 
tres font  d’un  gris  pommelé  ; tous  font 
blancs  fous  le  ventre;  leur  grandeur  eft 
depuis  vingt  jufqu’à  foixante  pieds.  Une 
longue  corne,  ou  plutôt  une  dent , leur 
fort  de  la  mâchoire  fupérieure;  ils  latien- 
nent  levée  en  nageant.  Cette  dent  eft 
faite  en  ligne  fpirale  ou  colonne  torfe  j 
elle  diminue  de  groffeur  à mefure  qu’elle 
s’éloigne  de  fa  racine  ; elle  eft  propor- 
tionnée à la  grandeur  de  l’animal , & porte 
jufqu’à  quatorze  pieds  de  long.  Ces  poif- 
fons  vont  quelquefois  fe  coucher  fur  le 
bord  du  rivage , alors  ils  font  aifés'  à 
prendre.  La  licorne  eft  à la  baleine,  ce- 
que  le  Rhinocéros  eft  à l’Eléphant  : elle 
fe  bat  contre  elle  , la  perce  avec  fa  denr. 
On  affure  que  des  navires  en  ont  été  heur- 
tés avec  tant  de  force  , qu’ils  fe  font  ou- 
verts & ont  été  coulés  à fond.' 

Le  Hanneton-marin  , d’après  la  deferip- 
tion  qu’on  en  donne , eft  tout-à-fait  fm- 
gulier.ll  eft  fait  à peu  près  comme  une  na- 
vette , large  & épais  par  le  milieu,  mince 
& pointu  par  les  deux  bouts,  de  la  grof- 
feur d’un  hanneton  : fa  tête  eft  large,  ron- 
de , fendue  dans  le  milieu  , & garnie  de 
petites  cornes  de  la  groffeur  d’une  paille. 
Sur  le  devant  il  a deux  rangées  de  trois 
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petits  boutons  de  chaque  côté  : on  ne  peut 
diftinguer  ù.  ce  font  des  yeux:  fa  bouche 
eâ  jaune  & noire.  Ce  petit  poiâbn  e{f  (i 
ttanfparent  qu’on  lui  voit  les  entrailles:, 
tout  fon  corps  eft  de,  la  couleur  d’un  blanc-' 
d’œuf , & fe  diffout  dans  les  mains,  . . ^ 

C Foijfon  glaireux  ou  Entonnoir  de  mer.  Il  a 
vers  le  haut  une  ouverture  commeune  plu- 
me d’oie  ; c’eft  peut-être  fa  bouche  : ce 
tuyau  entre  comme  un  entonnoir  dans  une 
cavité  ; c’eft  pourquoi  on  l’a  nommé  En- 
tonnoir demer.  De  ce  trou  defcendent  juf- 
qu’à  la  moitié  du  corps  quatre  raies , deux 
à deux  , diredement  oppofées  les.unes  aux 
autres  , deux  coupées  en  travers  , & deux 
qui  ne  le  font  point  ; les  premières  font  de 
la  largeur  , environ  de  la  moitié  d’une 
paille;  les  autres  font  une  fois  plus  larges 
& reffemblent  au  dos  d’un  ferpent  : du  mi- 
lieu de  l’entonnoir  partent  encore  quatre 
autres  raies;  elles  defcendent  plus  bas  que 
les  autres  & reffemblent  au  dos  d’un  fer- 
pent. Ces  huit  raies  colorées  en  rouge, 
jaune  & bleu  , font  le  même  effet  que  l’arc- 
en-ciel.  Cetinléêle  paroît  comme  une  fon- 
taine qui  auroit  huit  jets  d’eau':  au  dedans 
de  l’entonnoir  on  voit  comme  un  nuage 
qui  fe  partage  , & qui  paroît  être  les  en- 
trailles de  l’animal.  Tout  fon  corps  eftaulS 
blanc  que  du,  lait  & pefe  environ  quatre 
onces  : il  fe  dilfout  dans  les  mains  comme 
le  hanneton-marin  ,mais  fans  cauferaucun: 
mal  ; il  difiere  en  cela  des  orties  de  mer 
d’Efpagne  ; celles-ci  s’attachent  à la  peau  ^ 
la  brûlent , y font  venir  des  ampoules , ou 
caufentdes  éréfîpeles, 

>.•  On  ne  fait  pas  encore  bien  pofîtTvement  MoBtasn». 
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ce  que  les  montagnes  & les  rochers  dK 
Groenland  renferment  ; on  voit  feulement 
à leur  furface  quantité  d'amiantes.  Le 
Leâeur  ne  fera  pas  fâché  que  nous  entrions  : 
dans  quelques  détails  fur  cette  produéUon 
curieufe. 

L’amiante  efl  compofée  de  filets  déliés 
plus  ou  moins  longs,  pofés  longitudina-' 
lement  les  uns  contre  les  autres  en  forme 
de  faifceau  ; ces  filets  font  fi  fins  qu’on  les 
a comparés  à du  lin. 

Il  y a plufieurs  fortes  d’amiantes , qui  » 
quoique  de  même  nature,  varient  par  leurs 
couleurs , par  les  différentes  longueurs  de 
leurs  filets , & par  leur  adhérence  plus  ou 
moins  forte  : il  y en  a de  jaunâtres  ou 
Toufsâtres:  on  en  voit  de  couleur  d’argent 
GU  grisâtres,  comme  le  talcdeVenife.il  y 
en  a auffi  de  parfaitement  blancs  & plus  ou 
moins  luifans.  Quelques-uns  des  filets  qui 
formentletiffude  cette  matière,  n’ont  que 
quelques  lignes  de  longueur  ; d’autres  ont 
fix  pouces  & même  douze  : ces  derniers 
font  communément  les  plus  blancs , les 
plus  brillans  & les  plus  rares  ; on  les  pren- 
droit  pour  de  la  foie,  fi  on  nelesexaminoit 
pas  de  près  .-chaque  fil  fe  détache  aifèment 
des  autres.  Il  y a d’autres  amiantes  où  ces 
fils  font  collés  , & , pour  ainfi  dire  , liés  les 
uns  aux  autres  : quelquefois  ils  tiennent  à 
des  matières  d’une  autre  nature  il  s’en 
trouve  dans  des  morceaux  de  criflal  de 
roche  ; enfin  il  y a de  l’amiante  qui  parok 
n’être  pas  encore  dans  fon  état  de  perfec- 
tion , ce  n’eft  en  quelque  forte  qu’une  mine 
ou  une  pierre  d’amiante. 

La  plupart  des  Auteurs  donnent  à.  ce 
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minéral  le  nom  pierre  , lapis  amiantus  ; . 
mais  ce  n’eft  pas  une  pierre  calcinable». 
puifqu’on  a cru  qu’elle  étoît  incombulU- 
ble  : elle  réfide , il  eâ  vrai , à l’aâion  du . 
feu  ; mais  il  n’y  a en  cela  rien  de  merveil- 
*leux  , puifque  ce  minéral  n’a  pas  feul  cette 
propriété. 

L’amiante  réunit  une  propriété  beau* 
coup  plus  fmguliere  : Tes  filets  font  fi  flexi- 
bles , & peuvent  devenir  fi  fouples , qu’il 
efi  pofTible  d’en  faire  un  tifTu  prefque  fem- 
blable  à ceux  que  l’on  fait  avec  les  fils  de 
chanvre , de  lin  ou  de  foie.  On  file  l’amian- 
te, on  en  fait  une  toile;  cette  toile, non- 
ieulement  ne  brûle  pas  au  feu  , mais  elle 
s’y  blanchit  & en  fort  plus  nette.  Voilà  ce 
qui  a toujours  paru  étonnant , & ce  que 
beaucoup  de  perfonnes  ne  veulent  point 
croire.  Le  feu  la  nettoye  , en  ce  qu’il  con- 
fume  toutes  les  matières  étrangères  donc  ' 
elle  eft  chargée  ; mais  fût-il  afiez  violent 
pour  calciner  les  pierres  , il  n’auroit  pas 
- encore  la  force  de  vitrifier  l’amiante  .‘ce- 
pendant chaque  fois  que  cette  toile  refie 
au  feu  quelque  tems , elle  y perd  un  peu 
de  fon  poids. 

• On  a éionné  à cette  matière  différens 
noms  , qui  ont  rapport  à fes  propriétés. 
Onia  nomme  Amiante,  Ashefie  , Salaman- 
dre, parce  qu’elle  réfifie  au  teu  ordinaire. 
Comme  elle  fe  file  , âinfi  que  le  lin  & la 
laine  , on  lui  a donné  des  noms , auxquels 
on  a ajouté  une  épithete  , pour  faire  en- 
tendre que  ce  lin  ou  cette  laine  ne  fe  con- 
fume  point  au  feu.  Voilà  d’où  viennent  les 
noms  de  Un  incombujüble , imum  asbeflenum  , 

^ liîÿim  viyum  « f lume  ou  laine  de  Salamandi^^ 
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parce  qu’on  a cru  que  la  Salamandre  étoîtf  • 
à l’épreuve  du  feu.  L’amiante  a eu  d’au- 
tres noms , tirés  de  fa  couleur  & de  fa  for- 
me; nous  les  fupprimonSy  parce  qu’ils  n’of-. 
frent  rien  d’intéreffant.  On  a aufli  ajouté  à • 
ces  noms  ceux  des  pays  où  l’on  trouvoit» 
cette  matière  , linum  Carbafum  , Cyprium 
Judum , &c.  Tournefort  a fait  mention  de 
l’amiante  de  Carilfo  , dans  l’Ifle  de  Né- 
grepont  : il  dit , que  c’eft  de  toutes  les  ef-. 
peces  d’amiante  celle  qui  mérite  le  moins 
d’attention.  On  a* aufli  trouvé  de  l’amian-, 
te  à Eisfleld,  dans  la  Thuringe,  dans  les 
mines  de  l’ancienne  Bavière , à Namur  dansi 
les  Pays-Bas,  dans  l’Ifle  d’Anglefey  , an- 
nexe de  la  principauté  de  Galles  , à Alber-i 
deenen  Ecoflfe  , à Montauban'en  France,- 
dans  la  vallée  de  Campan  aux  Pyrénées  , 
en  Italie , en  Poufole  , dans  l’Ifle  de  Corfe, 
en  Egypte , &c.  L’amiante  efl  bonne  pouc 
faire  des  meches  dans  les  lampes  ; elle  doit 
même  paroître  plus  propre  à cet  ufage  que 
les  filets  d’argent  dont  on  fait  des  meches  - 
dansles  réchauds  à i’efprit  de-vin.  Ces  me- 
ches métalliques  ôtent  toute  apparence  de 
merveilleux  à celles  d’amiante;  maiscel- 
les-ci  font  préférables  aux  meches  ordi- 
naires , parce  qu’il  ne  leur  arrive-aucun 
changement  qui  puiflTe  olFufquer-la  lumiè- 
re. On  peut  croire  que  ceux  qui: ont  fait 
des  recherches  fur  les  lampes  perpétuel- 
les , n’ont  pas  manqué  d’y  faire  entrer  l’a- 
miante pour  beaucoup.  C’étoit  déjà  quel- 
que chofe  d’avoir  une  meche  qui  brûlât 
fans  fe  confumer  : mais  on  ne  s’cn  eft  point 
tenu  là;  on  a prétendu  que  l’amiante  de- 
y oit  encore  fournir  de  l’huile  que  , 6, 
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on  trouvoit  moyen  d’extraire  cette  huile  , 
elle  ne  fe  confumeroit  pas  plus  que 'la 
meche. 

Les  anciens  favoient  faire  des  toiles' 
d’amiante.  Quoique  Pline  ait  été  mal  inf- 
truitfur  l’origine  & la  nature  de  ce  miné- 
ral , qu’il  prenoit  pour  une  matière  végé- 
tale , il  ne  peut  nous  jetter  dans  l’erreur 
par  rapport  à l’ufage  que  l’on  en  faifoit  de 
fon  tems.  Il  dit  avoir  vu  dans  les  feftinsdes 
nappes  de  lin  vif , c’eft-à-dire,  d’amiante» 
qu’on  les  jettoitau  feu  pour  les  nettoyer 
lorfqu’elles  étoient  fales;  que  l’on  brûloit 
dans  ces  toiles  les  corps  des  Rois,  pour 
empêcher  que  leurs  cendres  ne  fe  mêlaf- 
fent  à celles  du  bûcher.  Ces  toiles  dévoient 
être  fort  cheres  , puifque  cet  Ecrivain 
ajoute  que  ce  lin  valoir  autant  que  les  plus 
belles  perles.  Il  dit  auffi  qu’il  éroit  très- 
roux  , & qu’on  ne  le  travail loit  que  diffi- 
cilement, parce  qu’il  étoit  très-court. Cela 
prouve  que  l'amiante  , que  l’on  connoif- 
foit  du  tems  de  Pline,  & qui  venoit  des 
Indes,  étoit  d’une  mauvaife  qualité  ; ce- 
pendant on  avoir  le  fecret  d’en  faire  des 
toiles.  Jefus-Chrifl  dit,  que  le  mauvais  Ri- 
che avoir  une  robe  faite  de  cette  toile. 
Cet  art  a été  enfuite  ignoré  pendant  long- 
tems , & encore  à préfent  on  ne  le  connoît 
qu’imparfaitement. 

On  confondfouvent l’alun  de  plumeaVec 
l’amiante , & , fi  cet  alun  étoit  plus  com- 
mun , on  le  prendroit  pour  l’amiante  , 
parce  que  ces  deux  matières  fe  refiemblent 
beaucoup.  Il  eft  cependant  aifé  de  les  dif- 
tinguer  ; l’alun  de  plume  eft  fort  piquant 
au  |oût } l'amiante  eû  infipide. 
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M.  Ciampi , Maître  des  Brefs  à Rome  ÿ 
a donné  un  Traité  rur  la  maniéré  de  filer 
l’amiante.  Il  faut  commencer  , dit  cet 
Auteur,  par  la  faire  tremper  dans  l’eau 
chaude  pendant  quelque  tems  ; enfuire  on 
la  divife  , on  la  frotte  avec  les  mains  ,on 
l'agite  dans  l’eau  pour  la  bien  nettoyer , 
en  réparant  la  partie  la  plus  grofliere,  la 
moins  flexible  , & les  brins  les  plus  courts. 
Cette  première  opération  finie  , on  la  fait 
tremper  de  nouveau  dans  l’eau  chaude , 
jufqu’à  ce  qu’elle  paroiffe  imbibée  & amol- 
lie ; alors  on  la  divife,  on  la  preffe  entre 
les  doigts  pour  en  féparer  toute  la  ma- 
tière étrangère.  Après  avoir  répété  cette 
opération  cinq  ou  fix  fois  , on  rafiemble 
tous  les  fils  qui  font  épars  , on  les  fait  fé< 
cher.  L’amiante  étant  ainfi  préparée  , 
on  prend  deux  petites  cardes,  plus  fines 
que  celles  avec  lefquelles  on  carde  lalaine 
des  chapeaux  , on  met  de  l’amiante  en- 
tre les  deux  , Sc  on  tire  peu  à peu  avec 
les  cardes  quelques  filamens.  Ces  fils  font 
toujours  trop  courts  pour  être  filés,  fans 
y ajouter  une  filaffe  d’une  autre  nature , 
qui  contienne  les  fils  d’amiante  , qui  les 
réunifie  , qui  les  lie  enfemble.  On  prend 
du  coton  ou  de  la  laine  ; à mefure  qu’on 
prend  ce  fil  , mêlé  d’amiante  & de  laine 
ou  de  coton , on  doit  avoir  attention 
qu’il  y entre  plus  d’amiante  que  d’autre 
matière , afin  que  le  fil  puilTe  fe  foutenir 
avec  l’amiante  feule;  car  , dès  qu'on  en 
fait  de  la  toile , ou  autres  ouvrages , on 
la  jette  au  feu  pour  faire  brûler  la  laine 
ou  le  coton. 

D’autres  Auteurs  difent  qu’on  faittrem- 
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per  Tainiante  dans  de  l’huile  pour  la. 
rendre  plus  flexible.  Quoi  qu’il  .£n  foit , 
celle  dont  les  filets  font  les  plus  longs-, 
eft  la  plus  facile  à employer,  & les  ou- 
vrages que  l’on  en  fait  font  d’autant  plus 
beaux , que  l’amiante  eft  plus  blanche. 

On  peut  faire  aulîi  une  forte  de  papier 
avec  les  brins  d’amiante  les  plus  fins  , 
qui  reftent  ordinairement  après  qu’on  a . 
employé  les  autres.  Lorfque  ce  papier 
eft  écrit  & fale , on  le  jette  au  feu  : l’é- 
criture difparoît , & on  peut  enfuite  y 
écrire  de  nouveau. 

D’autres  montagnes  contiennent  une  Efpeee  d« 
efpece  de  pierre  molle,  qui  , félon  M. **•*'’**• 
Egede  , n’eft  qu’un  marbre  imparfait.  Il 
y en  a de  diverfes  couleurs , même  de 
blanche , tachetée  de  noir.  Cette  derniere 
pierre  eft  plus  enfoncée  dans  les  mon- 
tagnes, & , comme  elle  eft  fort  aifée  à 
travailler , les  naturels  du  pays  en  font 
les  uftenfiles  de  leurs  ménages  , qui  fe 
réduifent  à une  lampe,  quelques  plats 
un  chaudron. 

. Le  même  Auteur  dit  avoir  trouvé  un 
morceau  de  pierre  qui  reflembloit  à de 
la  mine  de  plomb.  Tout  le  Groenland 
eft  , félon  lui  , rempli  de  mines  de  fer. 

Dans  quelques  endroits  on  y ramalTe  des 
pierres  fonores  comme  du  métal  ; en 
d’autres,  des  pierres  jaunes,  marquetées 
de  rouge  ; ce  qui  fait  préfumer  qu’il  s’y 
trouve  de  bons  métaux,  & vraifembla- 
blement  du  cuivre  & de  l’argent. 

Les  eaux  douces  de  ce  pays  font  affez 
bonnes:  elles  proviennent  prefque  tou- 
tes  des  neiges  fondues.  Près  de  l’endroit 
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où  aborda  Frobisher  , on  rencontre  une 
fource  d’eau,  fi  chaude  en  hiver  , qu’au 
rapport  des  Groenlandois , un  morceau 
de  glace  qu’on  y jette  fe  fond  fur . le 
champ.  Cette  eau  eft  d’une  odeur  & d’un 
goût  extrêmement  forts  : le  terrain  qui 
environne  cette  fource  eft  couvert  d’her- 
te  toute  l’année. 


Article  II. 

* 

Le  Spil^berg. 

§1. 

ttL  paroît , par  le  rapport  de  tous  les 
Â voyageurs  , que  cette  terre  eft  une  Ifle 
qui  s’étend  depuis  le  foixante -.feizieme 
degré  de  latitude  , jufqu’au  quatre-ving- 
tieme  ; ce  qui  fait  cent  lieues  communes 
de  France.  , 

On  croit  que  le  nom  de  Spitzberg  lui 
a été  donné  à caufe  des  montagnes  aiguës 
qui  s’y  trouvent;  ou  , peut-être , parce 
que  le  Capitaine  Hollandois  qui  l’a  dé- 
couverte s’appelloit  Spitzberg. 

• L’excès  du  froid  qui  régné  dans  cette 
Ifle,  la  rend  abfolument  inhabitée;  elle 
eft  rempliedemonragnes,  toutes  couvertes 
de  glaces  & de  neige  : ces  montagnes  font 
fi  élevées  qu’on  les  découvre  de  douze 
milles  en  mer.  Lorfque  le  tems  eft  cou*- 
vert,  leurs  fommets  fe  perdent  dansfles 
nuages.  Quelques-unes  ne  font  formées 
que  d’une  feule  pierre,  depuis  le  basjuf- 
qu'en  haut  ; elles  paroilTent  comme  des 
ourailles  ruinéeSi  Cette,  pierre  a des  vet^. 
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-nés  de  diverfes  couleurs  , ainfi  que  le 
marbre  ; elle  donne , en  forme  d’exfuda- 
tion  , une  eau  qui  colore  la  neige  en 
rouge.  Entre  ces  montagnes  naturelles  il 
s’en  éleve  d’autres , formées  par  la  glace  , 
& auffi  hautes  que  les  premières.  La  neige 
qui  couvre  toutes  ces  montagnes  donne 
une  lumière  auffi  vive  que  le  foleil  dans 
un  tems  ferein.  La  couleur  bleue  de  ces 
éminences  de  glace , coupée  par  une 
couleur  de  feu  qu’offre  le  pied  des  mon- 
tagnes naturelles , l’éclat  de  la  neige  , les 
crevaffes  qui  fe  trojivent  dans  les  ro- 
chers , & qui  font  une  ombre  dans  cette 
blancheur , forment  un  fpeélacle  très- 
agréable  à la  vue. 

' C’eft  le  pays  du  monde  Je  plus  froid:! 
les  cadavres  ne  s’y  confomment  pas  aifé- 
ment.  Un  corps  qui  avoir  été  enterré 
dix  ans  auparavant , ainfi  que  l’indiquoit 
une  croix,  qu’on  trouva  placée  fur  fa 
fépulture,  fut  trouvé  très-fain  : il  ne  pa- 
roîflbit  aucune  altération  fur  fa  figure , 
ni  même  dans  fes  habillemens. 

En  1633  les  Hollandois  laiiTerent  dan* 
cette  Ifle  "fept  des  leurs , pour  prendre 
connoiffance  du  pays  & des  avantages 
qu’on  pouvoir  en  tirer.  Ces  hommes  qui 
y avoient  très-bien  paffé  l’hiver  , furent 
remplacés  en  1634,  par  fept  autres-;  qui 
moururent  tous.  Au  bout  de  vingt  ans 
leurs  corps  furent  trouvés  très-frais. 

L’été  y eft  court  ; pendant  trois  mois 
on  n’y  difiingue  point  la  nuit  d’avec  le 
jour,  fl  ce  n’efi  que  la  lumière  du  foleil  f 
pendant  la  nuit,  reffemble  à un  beau  clair 
de  lune  , & qu’on  peut  fixer  ce  premier 
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aftre  aufli  aifcment  que  le  fécond.  Alors 
on  ne  voit  jamais  fur  l’horifon  que  la 
moitié,  ou  un  peu  plustlu  difque  de  la 
lune.  La  lune  en  ce  tems  paroît  pleine; 
elle  refte  plufieurs  jours  fur  l’horifon  : 
toutes  les  vingt-quatre  heures  un  crépuf- 
cule  éclaire  pendant  quelque  tems,  & eft 
aulîitôt  remplacé  par  l'aurore  boréale  , 
femblable  à celui  dont  nous  avons  donné 
la  defcription  à l’article  du  Groenland. 

Malgré  la  préfence  continuelle  du  fo- 
leil,  pendant  trois  mois,  dans  ce  climat, 
la  chaleur  ne  s’y  fait  fentir  que  très-peu 
de  tems.  A la  fin  de  Mai  cet  aftre  a fi 
peu  de  force  , le  froid  eft  'fi  piquant , 
que  les  larmes  en  tombent  des  yeux.  On 
a vu  le  13  Juin  les  glaces  fi  épaiües  le 
long  des  côtes  , & à l’entrée  des  baies  , 
que  les  vaiffeaux  ne  pouvoient  y entrer  : 
la  neige  même  avoit  fi  peu  fondu  , que 
les  rennes  ne  trouvant  pas  à paître,  étoient 
tout-à  fait  décharnées.  Suivant  Martenz  , 
il  arrive  fouvent,  lorfque  le  tems  eft 
couvert,  qu’il  neige  & qu’il  gele  pen- 
dant trois  mois  d’été.  Il  rapporte  que  le 
44  de  Juillet , la  chaleur  du  foleil  étoit 
fi  vive,  que  le  goudron  des  jointures  de 
fon  vaifleau  fe  fondit  du  côté  qui  étoit 
à l’abri  du  vent  : que  le  25  le  tems  fut 
fort  couvert  & qu’il  fit  très-froid. 

On  peut  pourtant  fe  faire  une  idée  de 
l’été  de  ce  pays , par  le  peu  de  tems  que 
les  plantes  mettent  à parvenir  à leur  per- 
feéiion.  Au  mois  de  Juin  on  ne  voit  aucune 
verdure  ; au  mois  de  Juillet  on  voit  beau- 
coup d’herbes  en  fleurs , & d’autres  dont 
l;i  femence  çft  déjà  mûre. 
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C’eft  fur  les  côtes  du  Spitzberg  qu’on  HiftoireN», 
va  à (a  pêche  de  la  baleine , & qu’on  prend  «ure*ie 
les  plus  groffes.  Les  vailleaux  y arrivent 
ordinairement  au  commencement  de  Juin, 

& repartent  à la  mi-Août. 

On  ne  trouve  dans  ^cette  ifle  ni  ruif- 
feaux  ni  fources  d’eau  douce  : la  feule 
dont  on  y fait  ufage  efl  celle  qui  provient 
de  la  fonte  des  glaces  & des  neiges. 

Après.avoir  donné  une  idée  de  ce  cli- 
mat rigoureux , nous  allons  pafler  à la  def- 
cription  des  plantes  & des  animaux. 

. Parmi  dix  à douze  plantes  qu*on  y re- 
marque, il  n’en  efl  aucune  qui  offre  quel- 
que chofe  de  flngulier,  fl  ce  n’efl  la  plante 
Roche. 

Elle  efl  de  la  même  efpece  que  celle  qué 
les  Hollandois  nomment  Jf^ies , dont  le 
nom  latin  efl  Fucus.  Cette  plante  a fa  racine 
ronde  & fibreufe  : elle  croit  parmi  les  ro- 
chers : fa  tige  a plus  de  flx  pieds  de  long  ; 
elle  efl  jaune,  large  & plate  comme  une 
feuille  : on  en  voit  fortir  quelques  feuilles 
aufll  larges  que  la  tige  , & qui  femblent  au- 
tant de  nouvelles  branches  : ces  feuilles 
font  jaunes  ; elles  ont  flx  pieds  de  long  j & 
la  figure  d’une  langue.  Au  fommet  de  la 
tige  font  de  petites  feuilles , longues,  étroi- 
tes , jaunes  , tranfparentes  comme  de  la 
colle  forte;  peut-être  ces  petites  feuilles 
font*  elles  les  fleurs  de  ces  plantes.  Tout 
près  de  ces  feuilles  il  en  croit  d’autres  qui 
font  oblongues  & creufes  ; celles- ci  pa- 
roiflent  comme  de  petites  veflies  enflées; 
elles  font  environnées  d’autres  feuilles 

Îilus  petites  & fort  ferrées.  Dans  ces  feuil- 
es  enflées  il  ne  fe  trouve  que  de  l’air , qui 
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caufe  un  peu  de  bruit  quand  on  prcfle 

ces  petites  veflies  entre  les  doigts. 

L’opinion  commune  des  matelots  cft  que 
la  graine  de  cette  plume  produit  les  limas 
de  mer;  mais  il  y a apparence  que  ces  li- 
mas viennent  d’œufs,  dépofés  fur  les  feuil- 
les de  cette  plante.  Quand  le  vent  eit  à 
l’Eft  ou  au  Nord , cette  plante  eft  toujours 
roide  & l'eche;  quand  il  régné  un  vent 
d’Oueft  ou  de  Sud , elle  devient  humide 
& mollaife. 

Si  la  rigueur  du  climat  ne  laiffe  croître, 
que  peu  de  plantes , il  n’en  e(l  pas  de  même 
des  animaux  , on  en  voit  de  toutes  les  ef- 
.peces.  . 

Parmi  les  animaux  terreftres  du  Spitz- 
berg , rOifeau  de  neige  & l’Oifeau  de  gla- 
ce, méritent  une  attention  particulière. 

V Oïj'eau  de  neige  ainfi  nommé , parce- 

qu’on  ne  le  voit  jamais  que  fur  la  neige. 
11  eft  de  la  groffeur  d’un  moineau;  il  ref- 
femble  à la  linotte,  par  la  couleur,  la  fi- 
gure, le  bec,  les  jambes  & les  pieds.  Sa 
tête  eft  auffi  greffe  que  fon  cou  : les  plu- 
mes du  dos  & des  ailes  fontgrifes.  11  en 
vient  de  grandes  troupes  fur  les  vaiffeaux  ; 
& on  les  prend  aifément  à la  main.  On  a 
obfervé , que  dès  qu’ils  fe  font  raffafiés  de 
la  nourriture  qu’on  leur  jette  fur  les  vaif- 
feaux, ils  ne  fe  laiffent  plus  prendre;  ce 
qui  prouve  que  cette  familiarité,  commune 
aux  oifeaux  qui  habitent  les  pays  ftériles  , 
ne  leur  vient  que  de  la  faim. 

L'Oifeau  déglacé  tire  fon  nomduféjour 
continuel  qu’il  fait  fur  les  glaces.  11  eft  à- 
peu-près  de  la  groffeur  d’un  pigeon  ; fon 
plumage  paroit  doré,  & jette  uh/ éclat 
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éblouiffant  au  foleil.  Il  fait  fon  nid  fur  les 
rochers,  & on  affure qu’il  n’a  jamais  qu’un 
• œuf.  . ' 

Tous  les  oifeaux  aquatiques  qu’on  voit 
dans  cette  ille,  font  les  mêmes  que  ceux 
du  Groenland  ; ils  ont  Içs  pieds  larges  & 
en  cartilages , comme  les’  oies.  La  plupart 
font  des  oifeaux  de  proie  , & ne  font  pas 
aufli  bons  à manger  que  les  autres  ; leur 
chair  excite  des  vomifTemens,  quand  on 
h’a  pas  eu  la  précaution  de  les  pendre  en 
l’air  par  les  pieds.  Gette  pofition  leur  fait 
rendre  une  huile  que  leur  donne  la  grailTe 
de  baleine , dont  ils  fe  nourriffent.  Ces  oi- 
feaux , excepté  les  Kirmews  &les  Studju- 
gers  , font  leurs  nids  fur  des  rochers  très- 
élevés  , pour  garantir  leurs  petits  des  ours 
& des  renards.  Vers  la  fin  de  Juin,Jorf- 
que  leurs  petits  font  éclos , on  en  voit  de 
fi  grandes  volées  au  haut  des  montagnes  , 
qu’elles  forment  un  nuage  qui  cache  le  fo- 
leil. Le  bruit  que  font  ces  oifeaux  empê- 
^che  qu’on  ne  s’entende  parler. 

On  nè  connoît  que  trois  fortes  de  qua- 
drupedes  dans  le  Spitzberg , les  rennes  < 
les  renards  & les  ourSiblancs.  Nous  don- 
nerons la  defcriptionides  rennes  à l’arti- 
cle de  la  Laponie.  1 

Le  Renard  de  cette  Me  ne  différé  de  ceux 
de  l’Europe  que  par  la  couleur  : on  en 
voit  de  blancs  , de  gris , de  noirs.  - 

L^Ours  blanc  efl  ici  un  animal  amphibie  ^ 
& d’une  forme  toute . différente  de  ceux 
qu’on  voit  dans  l’Europe.  Ils  ont  la  tête 
longue , femblable  à celle  d’un  chien , le 
cou  affez  allongé  , & font  plus  agiles  & 
plus  déliés  que  les  autres  ours  : leur  gran- 
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deur  eft  beaucoup  plus  confidérabfe;  quel- 
ques-uns ont  jufqu’à  huit  pieds  de  long  ; 
ils  aboyent  comme  des  chiens  enroués  ; ' 
leur  poil  ell  long  & auill  doux  que' la  lai- 
ne : leur  mufeau,  les  griffes  dont  leurs 
pattes  font  armées , font  noirs.  La  grailTe  • 
de  leurs  pattes,  lorfqu’elle  eft  fondue, eft 
un  bon  fudorifique  , un  reraede  fouverain 
contre  les  douleurs  de  reins  : celle  des  au-, 
très  parties  du  corps  eft  comme  du  fuif  ; 
elle  devient,  après  qu’on  l’a  fondue , auflî. 
liquide  que  l’huile , & on  s’en  fert  dans 
les  lampes.  La  chair  de  ces  ours  eftgralTe 
& blanchâtre , comme  celle  du  mouton , 
mais  d’un  allez  mauvais  goût.  Ces  animaux 
ont  la  tête  extraordinairement  dure;  des 
coups  qui  alfommeroient  un  bœuf  leur 
font  à peine  une  légère  impulfion.  Ils  na- 
gent très-bien , plongent  de  même  ; ils  ont 
l’odorat  beaucoup  plus  étendu  que  la  vue. 
Leurs  dents  brûlées  & réduites  en  cendres , 
font  un  bon  remede  pour  rendre  au  'fang 
fa  fluidité.  * 

Les  jeunes  ours  fe  tiennent  près 'des 
vieux  , ils  fe  défendent  ''mutuellement  i 
jufqu’à  fe  faire  tuer  plutôt  que  de  s’aban- 
donner. Ils  vivent  d’oifeaux  & de  leurs 
œufs,  de  baleines  mortes,  & de  toutes 
fortes  d’animaux , même  de  ceux  de  leur 
elpece.  Dès  que  la  nuit  des  trois  mois  com- 
mence, les  ours  difparoilTènt;  Ils  ne  re- 
viennent que  lorfque  le  foleil  reparoît 
fur  l’horifon.  . f . « 

Ils  attaquent  les  hommes  ^ dévorent  ceux 
qu’ils  peuvent  furprendre.  Ces  animaut 
paroilfent  friands  de  cette  chair  : ils  dé- 
terrent un  cadavre  s’ils  viennent  à le  feit- 

tir. 
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tîr.  M.  Erich  Pontoppidan  , Evêque  de 
Bergen  , dit  que  les  femmes  enceintes  font 
particulièrement  de  leur  goût , qu'ils  les 
featent  à l’odorat,  ou  par  inûinâ;  qu’ils 
font  tout  leur  poiïïble  pour  en  tirer  le  fœ- 
tus , qui  eft  pour  eux  .un  morceau  très- 
délicat,  furtout  s’il  fe  trouve  que  ce  foit 
un  mâle. 

Un  autre  voyageur  qui  pafla  l’hiver  dans 
la  nouvelle  Zemble,  rapporte  des  exem- 
ples terribles  de  la  férocité  de  ces  ours. 
Trois  matelots  de  fon  équipage  furent  dé- 
chirés Si  mangés  par  ces  animaux  : ils  ve- 
noient  quelquefois  plufteurs  enfemble  at- 
taquer les  Hollandois  jufques  dans  leurs 
vaiiTeaux:  & dans  la  cabane  qu’ils  avoient  - 
bâtie’ pour  palTer  l’hiver.  La  force  de  cet 
animal  efl  û grande , qu’on  en  a vu  enle- 
ver un  taureau , une  vache , & les  empor- 
ter dans  Tes  pattes  de  devant , marchant 
fur  celles  de, derrière. 

. Pour  achever  ce  que  nous  pourrions 
.dire  fur  l’Hiftoire  Naturelle  du  Spitzberg , 
il  ne  nous  refte  plus  qu’à  parler  des  am* 
phibies,  des.poiffons  qu’on  voit  fur  les 
côtes , & des  infeéies  de  mer.  Ce  f<j>nt  les 
mêmes  que  ceux  du  Groenland.  Le  Lec- 
teur peut  voir  la  defcription  que  nous  en 
avons  donnée  dans  cet  article. 

, ■ ■■■■  '■  — ; " . i 

Article  III. 

■ IJIe  May  en.  ‘ 

CExTElfle  n’a  de  remarquable  qu’une 
montagne , extrêmement  élevée , & 
un  phénomène  des  plus  finguliers  qu’on  y 
a obfervé.il  y a quelques  années. 

Tome  XFl,  D 
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L'Ifle  Mayen  tire  Ton  nom  du  Gapitaino 
Jean  Jacobs  May,  Hollandois,  qui  la  dé« 
couvrit  en  1614.  Son  étendue  n’e(l  que  de 
huit  à dix  lieues  du  Sud-Oueft  au  Nord- 
Eft;  la  largeur  varie  félon  la  hauteur  où 
l’on  aborde  ; en  quelques  endroits  elle  peut 
avoir  deux  ou  trois  lieues  de  large,  &en 
d’autres  un  quart  de  lieue  : elle  fe  rétrécit 
à mefure  que  l’on  avance  du  Nord-Eft  au 
Sud-Oueft.  Cette  Ifle  eft  entièrement  cou- 
verte de  rochers , abfolument  nuds  & fté- 
riles. 

Elle  étoit  autrefois  fréquentée  par  les 
Européens  qui  alloient  à la  pêche  de  la 
baleine  dans  ces  parages  : aujourd’hui  que 
ces  animaux  ont  abandonné  des  côtes , on 
n’y  aborde  que  rarement  pour  fe  mettre  à 
l’abri  du  gros  tems  , ou  pour  chercher  des 
fecours  contre  le  fcorbut. 

La  côte  orientale  de  cette  Ifle  , au  rap- 
port des  navigateurs , eft  environnée  de 
glaces  toute  l’année  ,jufqu’à  dix  milles  en 
mer.  A la  difliculté  du  paflage,  près  de 
cette  côte  , fe  joint  encore  le  danger,  au- 
'quel  on  eft  expofé  par  un  vent  terrible  , 
qui  vient  d’une  montagne  nommht  Beenn- 
herg  \ c’eft-à  dire , montagne  des  ours. 

Cette  Ifle  paroît  être  un  gros  fragment 
de  terre,  détaché  du  continent,  ou  pro- 
duit par  des  feux  fouterrains , ou  quel- 
qu’autre  accident  extraordinaire  : elle  eft 
inhabitée  & tout- à -fait  inhabitable.  Au 
Nord  de  cette  Ifle  ôn  voit  le  mont  des 
'ours  , ainfi  appellé,  à caufe  de  la  grande 
quantité  de  ces  animaux  qui  y font  en  tout 
' tems.  Ce  mont  eft  fi  élevé,  que  fa  cime  fe 
perd  dans  les  nues  •*  dans  un  tems  ferein 
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les  navigateurs  le  découvrent  à la  diftance 
de  trente-deux  lieues.  Cette  montagne  eft, 
ainfi  que  celles  qui  font  dans  cette  lüe  , 
nue&  llérilej  fon  foinmet  eft  continuel- 
lement couvert  de  glaces,  de  neiges  telle 
contient  tout  l’efpace  qu’il  y a entre  les 
deux  côtes  orientales  & occidentales  ; en 
cet  endroit  eft  la  plus  grande  largeur  de 
l’Ifle.  Il  ne  s’y  trouve  ni  herbes  ni  brof- 
failles  y ni  terrq  pour  fervir  de  matrice  aux 
•végétaux  : on  voit  feulement  au  pied  de 
cette  montagne,  une  croûte  mince  , qui 
eft  formée  parja  fiente  des  oifeaux  de 
^roie  qui  s’y  raffemblent  en  grand  nombre 
pour  donner  la  chafte  aux  crabes  de  mer , 
quife  trouvent  en  abondance  dans  les  bas- 
.fonds  qui  environnent  cette  Ifle.  Cette 
fiente  produit  beaucoup  d’fierbes  médici- 
nales , très  - falutaires  aux  marins  qui  paf- 
fent  ici  dans  leur  voyage  du  Groenland. 

Le  récit  d’un Jncendie  fingulier , arrivé 
'Cn  1732,  va  terminer  cet  article.  Ce  phé- 
-nomene  pourra  à la  fois  intéreffer  les 
'Naturaüftes  & les  Phyficie  ns.  Voici  com- 
ment le  rapporte  M.  Anderfon  dans  fon 
Hiflûire  Naturelle  de  l’Iflande.  , 

Un  Capitaine  de  vaiffeau  de  Hambourg, 

, nommé  Jean-Jacques  Laab  , allant  en 
; Groenland-,  & étant  à l’ancre,  à caufe 
• du  vent  contraire,  à trois  lieues  au  Sud 
' de  la  montagne  des  ours  , vit  , le  17 
Mai,  des  flammes  d’une  longueur  prodi- 
gieufe.  qui  s’élevoient  du  bas  de  la  mon- 
tagne , en  fe  difperfant  de  tous  côtés 
comme -des  éclairs  très-vifs.  Cet  incen- 
die étoit  accompagné  d’un  terrible  bru.it 
■ fouterrain  : un  brouillard  très-étendu  Sc 
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fort  épais  fembla  mettre  fin  à ces  accî» 
dens.  Le  Capitaine  , ne  pouvant  quitter 
l’endroit  où  il  étoit  retenu  par  le  vent , 
voyant  le.danger  auquel  cet  incendie  ex- 
poioit  fon  vaifleau  , fut  faifi  de  la  plus 
grande  frayeur;  cependant  ce  feu  ne  dura 
que  vingt-quatre  heures.  La  montagne 
ne  s’ouvrit  point  , elle  ne  jetta  aucune 
pierre  ni  matière  combuftible  ; mais  une 
fumée  noire  & épailTe  continua  jufqu’au 
vingt-un  du  mois.  Le  vent  ayant  alors 
changé  , le  vaifleau  gagna  promptement 
le  large.  Il  étoit  à peine  à quinze  lieues 
de  rifle  , que  le  Capitaine  eut  une  nou- 
velle frayeur:  fon  vaiflfeau  fut  entièrement 
couvert  d’une  énorme  quantité  de  cen- 
dres , que  le  vent  poulToit  derrière  lui. 
Il  craignit  d’abord  que  ces  cendres  n’euf- 
fent  entraîné  avec  elles  quelques  char- 
bons ardens  , ou  des  minéraux  enflam- 
‘ més  qui  auroient  pu  mettre  le  feu  au  vaif- 
■feau;  mais  les  trouvant  froides,  & n’y 
‘voyant  rien  de  combuftible  , il  fe  tran- 
quillifa.  Tant  que  le  vaifleau  fut  fous  le 
vent , on  fut  occupé  à le  nettoyer  , par- 
ce que  de  tems  en  tems  il  recevoir  de 
«nouvelles  charges  de  cendres.  « On  m’ap- 
j)  porta  ( ajoute  M.  Anderfon  ) un  peu 
»»  de  cette  cendre  ; je  la  trouvai  d'un  gris 
« clair  , & fort  douce  à l’attouchement: 
»>  l’ayant  mife  fous  le  microfcope  , elle 
« parut  remplie  de  petits  grains  de  fable, 
» ou  plutôt  de  petits  morceaux  de  pierre 
• » brifée.  »> 

^ Un  autre  Capitaine  de  vaiflêau, nommé 
Alicke  Payens , compatriote  du  précédent, 
-pafla  quinze  jours  après  proche  de  cette 
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Me.  Ayant  entendu  parler  de  cette  aven- 
ture, il  aborda  à rida  , & eut  alL'z  de 
courage  pour  aller  vifiter  l’endroit  incen- 
dié. J1  remarqua  que  la  montagne  n'étoit 
crevée;  en  aucun  endroit , qu’elle  n’avolt 
rien  jetté  que  des  cendres , dont  tout  le 
terrain  étôît  couvert  dans  l’efpace  de  daux 
lieues  ; on  y entroit  jufqu’à  mi-jambes. 
Comme  il  ne  découvrit  rien  de  nouveau, 
il  s'en  retourna  fort  fatigué  à fon  bord.  . 


ArticleIV. 

La  Nouvelle  Z emble.  '' 

ON  a peu  de  connoUTance  de  ce  pays  : SafitnaticB; 

les  Géographes  font  peu  d’accord  fur 
le  véritable  état  de  cette  terre.  Les  uns 
nous  la  repréfentent  comme  une  Ifle  , fé- 
parée  de  notre  continent  par  le  détroit  de 
Weigats,  & toujours  bordée  de  ce  côté 
par  des  montagnes  de  glaces ‘d’une  hau- 
teur étonnante.  Les  autres  nous  la  don- 
nent pour  une  péninfule  ; ils  affurent  ' 
qu’elle  tient  par  un  ifthme  , au  côté  oc- 
cidental de  la  Sibérie,  près  de  l’embou- 
chure du  fleuve  Oby.  Tous  s’accordent 
à la  placer  depuis  le  foixante-neuvieme 
degré  de  latitude , jufque  près  du  foixante- 
dix-feptieme.  Sa  longueur  eft  d’environ 
deux  cent  lieues  , fur  foixante  à foixante- 
dix  de  large. 

Le  nom  de  la  nouvelle  Zemble,  fignihe 
6n  langue  Ruffe  nouveau  pays.  : 

Le  Baron  de  Stralhenberg  remarque  , Deferipth» 
que  la  nouvelle  Zemble  eft  l’Ifle  de  Taiata , *** 

que  Pline  place  dans  la  mer  feptentrionale  Rwifera* 

D3. 
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ou  deScythie,  Elle  fut  ainfi  nommée  an- 
ciennement , d’après  le  fleuve  Taas , qui 
eft  navigable  pour  de  gros  bâtimens.  Ce. 
fleuve  fe  décharge  vis-à-vis  la  nouvelle 
Zemble , dans  le  même  golfe  que  l’Oby , 
avant  d’entrer  dans  le  détroit  de  Weigats. 
Les  RufTes  lui  donnent  le  nom  de  Cuba  y 
Tafowskaia  ; e’eft-à-dire,  golfe  du  Taas. 
C'eft  du  • nom  de  ce  fleuve  qu’on  avoit 
appellé  rifle  qui  en  eft  tout  près,  Tafata  , 
ou  Ifle  de  Taas. 

Les  Hollandois  font  les  premiers  Eu- 
ropéens qui  y aient  abordé  en  cherchant 
dans  la  mer  du  Nord  un  paffage  pour  al- 
ler à la  Chine  & au  Japon. 

Les  voyages  les  plus  connus  font  ceux 
de  Jacques  Heemskork  & Guillaume  Ba- 
rents, en  1596,  & du  Capitaine  Wood, 
Anglois,  en  1676.  Ces  Navigateurs' per- 
dirent leurs  vaifleaux  dans  les  glaces  : ils 
s’y  trouvèrent  réduits  à l’état  le  plus  dé- 
plorable. Les  premiers  furtout  éprou- 
vèrent , pendant  dix  mois , tout  ce  que 
la  mifere  peut  avoir  de  plus  affreux  dans 
une  région  fl  horrible. 

Le  récit  d’une  fltuation  aulfl  cruelle  préJ- 
fente  une  peinture  intéreffante.  Nous  al- 
lons en  donner  l’efquiffe. 

Heemskork  & Barents,  partis  de  Hol- 
lande le  18  Mai  1596  , s’étoient  avancés 
jufqu’au  foixante-feizieme  degré  fur  les 
côtes  de  la  nouvelle  Zemble.  Des  gla- 
ces , furvenues  tout-à-coup , mirent  un 
obftacle  infurmontable  à leur  retour  dans 
leur  patrie.  Leur  vaiffeaü  étoit  à demi 
fracaffé  par  les  glaçons  énormes  qui  ve- 
noient  le  heurter  avec  violence , & qui 
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formoient  tout  autour  des  montagnes  au(u 
hautes  que  dangereufes.  On  étoit  au  com- 
mencement de  Septembre  , déjà  l’hiver 
faifoit  fentir  fes  rigueurs  : heureufement 
la  terre-ferme  n’étoit  pas  éloignée;  Il  ne 
leur  reftoit  d’autres  reffources  pour  fe 
garantir  du  froid  terrible  de  ces  climats, 
que  de  defcendre  à terre  & de  bâtir  une 
hutte  pour  leur  fervir  de  retraite. 

Ce  fut  pour  ces  Navigateurs  une  agréa- 
ble furprife  , de  trouver  dans  une  terre , 
où  l’on  ne  découvroit  pas  une  feule  plan- 
te , beaucoup  de  bois  , même  jufqu’à  des 
?rbres  entiers,  & très-beaux,  que  la  mer 
avoit  amoncelés  fur  les  côtes.  Cette  dé- 
couverte leur  procuroit  les  moyens  de 
fe  mettre  a l’abri' de  ce  qu’ils  avcient  à 
craindre  dans  un  défert  fx  affreux  , le  froid 

les  bêtes  féroces, 

Comme  il  paroît  furprenant  que  fur  ces 
côtes  ftériles,ainfi  quefur  celles  du  Groen- 
land, du  Spitzberg  , on  rencontre  une 
grande  quantité  d’arbres  flottans  , nous 
croyons  devoir  faire  part  au  Leéleur  deç 
opinions  des  différens  voyageurs  fur  ce 
fujet. 

L’opinion  de  M.  EHis  , quia  sàoptéfroy.iubafe 
celle  de  M.Egede  , Miffionnaire  , eff  que^* 
les  arbres  que  l’on  trouve  fur  les  côtes 
du  Groenland,  paroiffent  venir  de  la  côte  ' 
orientale  de  ce  continent  , d’où  ils  font  Arbrei  flot- 
chaffés  par  un, vent  de  Nord  ou  Nord-’“^* 

Eff,  fur  la  côte  occidentale,  où  les  Da- 
nois ont  des  habitations.  " 

. Cette  conjefture  , fort  incertaine  , re- 
lativement au  Groenland , perd  toute  pro- 
babilité à l’égard  de  la  nouvelle  Zerable , 

' D4 
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du  Spîtzberg  , de  Tlflande , ou  il  faudroîl 
fuppofer  deux  chofesr'la  première,  qu’il 
croît  des  arbres  fur  les  côtes  orientales 
du  Groenland  ; la  fécondé  , qu’une  par- 
tie de  ces  arbres , qu’on  trouve  fur  les 
côtes  occidentales,  eft  repouffée  fur  celles 
du  Spitzberg,  de  l’Iflande  & de  la  nou- 
velle Zemble,  par  un  vend  du  Sud,'OU 
Sud-Oueft;  mais  ces  fuppofitions  feroient 
contre  l’expérience , puifqu’il  eft  conftant 
que  ces  vents  ne  foufflent  prefque  jamais 
dans  ces  contrées  ; & que  les  côtes  orien- 
tales du  Groenland,  ainfi  que  l’efpace  , 

. compris  entre  le  Spitzberg  & la  nouvelle 
Zemble,  font  continuellement  remplis  d’é- 
oormes  montagnes  de  glaces  qui  en  ren-, 
dent  l’accès  inabordable. 

Vofagt  am  fcntîment  de  Gouldon , Navigateur 
Anglois  , qui , au  rapport  de  "Wood  , a 
*"^’fait  plus  de  trente  voyages  au  Groenland , 
eft  bien  plus  probable  : U dit  , qu’il  eft 
à préfumer  que  le  bois  que  l’on  trouve 
fur  les  côtes  du  Groenland,  & des  au- 
tres contrées  feptentrionales  , vient  de  la 
terre  de  Jeffo  qui  eft  le  Japon , ou  de  quel- 
qu’autre  pays  vûilin.  La  raifon  qu’il  en 
donne  réfulte  d’une  obfervation  fort  juf- 
te,  qui  pourroit  devenir  un  nouveau  té- 
moignage en  faveur  de  ceux  qui  croient 
à l’exiftence  d’un  paffage  à la  Chine  par 
le  Nord. 

Gouldon  ajoute  avoir  obfervé  que  le 
bois  que  l’on  trouve  dans  les  parages  du 
Nord  , eft  rongé  jufqu’à  la  moelle  par 
des  vers  de  mer  ; d’où  il  conclud  qu’il  ne 
peut  venir  que  des  pays  chauds  , puif- 
qu’on  eftaffuré  que  les  vers  ne  rongent 
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point  dans  un  climat  froid.  Revenons  aux 
Hbllandois. 

.Le  24  Oâobre  , tout  l’équipage  , au 
nombre  defeize  perfonnes,  prit  poffeffion, 
de  la  cabane  : on  s’occupa  d’y  voiturer 
fur  un  traîneau  toutes  les  provifions  qui 
épient  abord  du  navire.  Lefoleil,  donc 
la  vue  faifoit  alors  le  feul  plaiGr  de  nos. 
Navigateurs  , commençoit^à  les  abandon- 
nèr  : chaque  jour  diminuoit,"  d’une  façon 
également  fenGble  & effrayante.  Cette 
circonflance  les  fit  redoubler  de  travail 
pour  tranfporter  dans  la  hutte  tous  les 
vivres  qui  leur  reftoient.  Ce  ne  fut  qu’a- 
/près  des  travaux  extraordinaires  & des 
combats  terribles  , qu’ils  eurent  à effuyer 
contre  des  ours  , qu’ils  parvinrent  enfin 
à.  voir  leur  cabane  bien  approvifionnée. 
L’efpérance  qu’ils  confervoient  de  déga- 
ger leur  vaifleau  au  retour  de  l’été,  & 
de  revoir  leur  patrie  , leur  fit  ferrer  avec 
foin  les  ancres  , les  agrès  , & tout  ce 
qui  appartient  à la  manoSuvre. 

, Le^z.  Novembre,  ils  ne  virent  qu’une 
partie  du  globe  du  foleil  ^ le  4 il  qe  parue 
point  du  tout.  La  lune  alors  avoir  pris 
fa  place,  &,  lorfqu’elle  fut  à fon  plus 
haut  période , elle  paroilToit  continuelle- 
ment jour  & nuit.  Le  fix  fut  un  jour  fi 
fombre , qu’on  ne  le  put  diftinguer  de  la 
nuit  : l’horloge  qu’on  auroit  pu  confulter 
étoit  arrêtée.  Les  Hollandois  refterent 
tous  au  lit  très-long-tems  : quand  ils  fe 
levèrent,  ils  ne  purent  diftinguer  pofitive- 
ment  fi  le  peu  de  clarté  qu’il  faifott  venoit 
du  .foleil  ou  de  la  lune  : on  reconnut  c^ 
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pendant  enfuite  qu’on  étoit  au  plus  haut  ' 
du  jour. 

Ces  Navigateurs  fupportoient  des  pei- 
nes & des  maux  qui  étoient  encore  aug- 
mentés par  un  avenir  terrible  , que  leur 
faifoit  craindre  la  difette  des  vivres. 

Le  8 , après  avoir  fait  état  de  ce  qu*il 
leur  reftoit  pour  vivre,  on  régla  les  ra- 
tions de  bifcuità  quatre  livres  cinq  onces 
pour  huit  jours  , ration  qui  n’étoit  aupa- 
ravant que  pour  cinq.  A l’égard  de  la 
viande  & du  poilTon  , on  en  avoit  affez 
abondamment;  mais  le  vin  commençoit  à 
manquer  , & ce  qui  reftoit  de  biere  étoit 
fans  force  & fans  qualité.  On  avoit  fait 
des  trappes  pour  les  renards , & l’on  en 
prenoit  quelques-uns.  Les  ours  s’étant  re- 
tirés en  même  tems  que  le  foleil , ne  repa- 
rurent qu’à  fon  retour. 

Le  1 2,  on  prit  le  parti  de  régler  la  diftri- 
bution  du  vin  , à chacun  deux  petites  tafles 

{>ar  jour  : la  feulf  boiffon  qu’on  eût  d’ail-  ' 
eurs  étoit  de  l’eau  de  neige  fondue. 

Le  i8  , Barents  diftribuaà  tous  les  gens 
une  piece  de  gros  drap  pour  s’en  fervir 
contre  le  froid  , ainfi  que  chacun  l’avife-^ 
roit.  U en  fut  de  même  des  chemifes  & des 
draps  pour  les  lits  : on  chercha  à fe  foula- 
ger  par  toutes  fortes  de  moyens;  mais  on 
avoit  beaucoup  de  difticulté  à blanchir  le 
linge  : à peine  étoit-il  hors  de  Teau  que  la 
gelée.le  roidiffoit , de  façon  qu’il  étoit  im- 
poffible  de  le  tordre  : li  on  l’expofoit  au 
feu , le  côté  qui  y étoit  oppofé  reftoit  tou- 
jours gelé;  c’étoit  un  travail  pénible  que 
de  tourner  fans  celle  ce  linge  » ou  de  le 
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teplonger  continuellement  dans  Peau 
bouillante  pour  le  faire  dégeler. 

Le  26  y & les  jours  fuivans,il  tomba  une  ‘ 
grande  quantité  de  neige,  que  la  hutte 
s’en  trouva  entièrement  couverte  : il  fut 
impolhble  d’en  fortir  , quelques  befoins 
qu’on  eût.  Le  29,  on  dégagea  une  porte,  on 
üt  un  trou  , par  lequel  chacun  fortit  en 
rampant. 

Les  trappes  étoient  auffi  couvertes  de 
neige  : elles  furent  dégagées  , & > dès' 
le  même  jour,  il  s’y,  prit  un  renard.  Cette’ 
chafle  étoit  d’autant  plus  précieufe  , que 
ces  pauvres  gens  trouvoient  à la  fois  dans 
cet  animal  , un  aliment  que  la  faim  leur 
faifoit  dévorer  avec  avidité  , & des  four- 
rures, propres  à faire  des  bonnets , très- 
ntiles  pour  les  garantir  du  froid. 

Le  premier  Décembre,  la  hutte  fe  trou- 
vant de  nouveau  enfevelie  fous  la  neige  ^ 
les  HoIIandois  avoient  à fe  défendre  à la 
fois  de  deux  fléaux  infupportables  ,Ia  faim 
& la  fumée  : les  ténèbres  redoubloient’en- 
core  l’horreur  de  cette  fituation.  Tous  , à 
Texception  du  cuifinier,  demeurèrent  aii 
lit  pendant  trois  jours,  fans  avoir  d’autre 
foulagement  contre  le  froid,  que  quelques 
pierres  chauffées  qu’ils  fe  donnoient  tour 
à tour  dans  les  lits.  . 

Le  3 fut  un  Jour  de  conflernatior»  pour 
ces  malheureux  : l’horrible  fracas  que  fai- 
foient  les  glaces  de  la  mer , qui  fembi  oient 
s’amonceler  près  de  la  hutte , faifoit  crain- 
dre , à cliaque  inflant , que  cés  montagnes 
ne  vinffent  laTracafler,  & les  enfevelir 
fous  ces  ruines.  ' ’ 

^ Lear  défaire  nef^foît  qu'accrôître*  aa 
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lieu  de  diminuer:  le  6 parut  être  à la  fois 
le  comble  & le  terme  de  leur  mifere.  La 
gelée  fut  fi  vive , le  froid  fi  pénétrant , " 
que  les  plus  vigoureux  en  furent  abattus. 
Le  plus  grand  feu  n*étoit  plus  capable 
éle  les  réchauffer.  Tout  étoit  gelé  , jufqu’au 
vin  de  Xérès,  dont  la  chaleur  efi  fi  con> 
nue.  Aux  jours  de  difiribution  on  étoit 
obligé  de  le  faire  dégelec  ; chacun  en  avoir 
une  demi-pinte  pour  deux  jours  r de  l’eau 
de  neige  fondue  fuppléoit  à fon  défaut.’ 
Qu’on  juge  fi  une  pareille  boiffon  étoit 

Sropreà  foutenir  ces  infortunés  dansl’étar 
éplorable  où  l’excès  du  froid  les  avoir 
séduits.  ^ ; 

Le  bois  leur  manquOît,  le  froid  ne  di- 
minuoit  point;  ils  ne  favoîent  quels  mo- 
yens employer  pour  remédier  à cette  fa- 
tale circonftance.  Ms  fe  reffouvinrent  qu’il 
étoit  refté  du  charbon  de  terre  à bord  du 
vaiffeau  : on  prit  le  parti  d’aller  le  cher- 
cher. On  brûla  une  grande  quantité  ‘de 
cette  matière;  chacun  goûtoit  le  plaifir 
d’échapper  ap  froid  mortel  qui  les  preffoir. 
On  boucha  bien  exaélement  toutes  les  ou- 
vertures de  la  hutte , pour  fe  procurer  une 
nuit  chaude  & agréable.  Cette  difpofition  ■ 
leur  rendit  la  gaieté  ; mais  ils  ne  s’atten- 
doient  point  au  malheur  qui  les  raenaçoir^ 
& qui  manqua  de  les  faire  périr  tous  en- 
semble. 

Bientôt  la  vapeur  malîgne  que  le  char- 
bon avoir  exhalée , produifît  les  effets  les 
plus  füneftes  r tous  fe  trouvèrent  attaqués, 
d’étourdiffèmens  & de  vertiges,  qui  leur 
©toient  non-feulement  la  force  de  lè  re^ 
amer  ^ mais  même  ceHe  4e  fê  pl^indr^ 
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Qüelques-uns  s^étant  cependant  traînés  à 
la  porte,  parvinrent',  non  fans  peine,  à 
.l’ouvrir.  • ‘ - 

Le  premier  qui  fortit  tomba  lans  con- 
noifiance  fur  la  neige.  Dès  i’indant  que  la  > 
porte  fut  ouverte,  le  froid,  qu’ils  regar- 
doient  comme  le  mal  le  plus  cruel  , leur 
lit  le  plus  grand  bien  ; ils  fe  rétablirent  en 
peu  de  tems.  Barents  leur  donna  à chacun 
un  verre  de  vin  : tous  convinrent  qu’un 
quart -d’heure  plus  tard  leur  perte  étoit 
inévitable  ; que  la  grande  foiblefle  qu’ils 
avoient  elTuyée  les  auroit  réciproquement 
mis  hors  d'état  de  fe  donner  le  moindre 
fecours. 

• Depuis  le  9 Jufqu’au  la,  le  tems  fut  clair 
& ferein , & le  froid  fut  fi  grand  qu’il  efii 
impoffible  d’en  rendre  l’intenfité.  Dans  la 
hutte  même  le  cuir  des  fouliers  gela  aux:> 
pieds,  devint  auifi  dur  que  de  la  corne  8c- 
hors  d’état  de  fervir.  Pour  yifuppléer  les 
Hollandois  fe  firent  des  chaufibns  avec  des 
peaux  de  mouton  qu’ils  avoient  appor- 
tées ; ils  en  mettoient  trois  ou  quatre 
paires  l’une  fur  Hautre,  encore  avoient^ils 
beaucoup  dè  peine  à fe  réchauffer  les  pieds. 
S’ils  reftoient  dehors  un  peu  de  tems',  il 
s’élevoït'fur  leur  vifage,  leslevres,  & les 
oreilles  , des  pufiules  qui  geloientaufiitôti 
11  falloir  qu’ils  brûlaiFeqt  leurs  bas  & leurs 
chauffons  pour  fentir  un  peu  de  chaleur 
aux  pieds.  ’ r. 

: C’eft  dans  ees  fouffrances  que  le  mal- 
heureux refte  de  l’équipage  entra  dans 
l’année  1597.  L’air  s’étant  un  peu  adouci, 
la  porte  qui  aVoif  été  fermée  pendant  plu>* 
fisurs  jours  fus  ouverts  : oçi  uUa  cherche^’ 
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du  bois  t on  le  fendit,  on  mit  ordre  à ce  ' 

qui  étoit  le  plusinéceflaire.  , 

Dans  cet  état  pénible,  les  matelots  fe 
fouvinrent  qu’ils  étoient  à la  veille  des 
Rois  ; ils  prièrent  Barents  de  leur  permet- 
tre de  célébrer  cette  fête.  On  fit  des  billets, 
on  les  tira  ; un  canonnier  fut  Roi.  Deux 
livres  de  farine  qu’ils  avoicnt- furent  em- 
ployées à faire  des  beignets  , qu’on  fit 
cuire  à l’huile  ; ils  furent  mangés  avec 
autant  de  délices  que  les  mets  les  plus  dé- 
licats : ils  burent  tout  le  vin  qui  leurref- 
toit,  & les  Rois  furent  célébrés  comme  fi 
chaque  matelot  eût  été  chez  lui  tranquil- 
lement. Au  milieu  des  travaux , des  inquié- 
tudes, des  peines  , on  conferve  toujours 
un  goût  pour  les  plaifirs.  , 

Le  24  , ils  revirent  une  partie  du  dif- 
que  du  foleil.  Cet  événement  donna  lieu 
à quelques  contefiations  ; Barents,  Pilo- 
te très*expérimenté,  prétendoit  que  cett 
afire  ne  devoit  fe  montrer  que  quatorze 
jours  plus  tard. 

Après  avoir  continuellement  effuyé  de 
très-rudes  gelées , s’être  ijvrés  à des  tra- 
vaux exceffifs.  pour,  fe  procurer  du  bois^ 
s’étré  défendus  contre  les  fréquentes  atta- 
ques des  ours  qui  leur  caufoient  de  grands 
embarras,  ils  arrivèrent  enfin  au  mois  de 
Juin.  Les  glaces  s’ouvrirent,  mais  le  vaif- 
feau  refta  engagé  ; ce.  qui  les  détermina 
à s’embarquer  dans  la  chaloupe  & dans 
une  fcute. 

' Barents  , dont  la  fantê  s’étoît  afFoiblie 
depuis  long-tems , rappella  toutes  fes  for^ 
«es  pour  compofer  un  mémoire  qui  con- 
tenoit  les  drconfiances  de  leur  voyage  ^ 
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de  leur  arrivée  dans  la  nouvelle  Zemble» 
du  féjour  qu’ils  y avoient  fait,  & de  leur 
départ.  11  dépofa  ce  mémoire  dans  une 
boîte,  qu’il  pendit  dans  la  cheminée  de 
la  hutte  , • pour  inftruire  ceux  qui  pour-  ’ 
roient  y aborder  , par  quelle  aventure 
ils  trouvoient  les  miférables  reftes  d’une 
cabane  qui  avoitété  habitée  pendant  neuf 
à dix  mois. 

Ces  petits  bâtîmens  ayant  été  chargés  , 
on  leva  l’ancre,  & on  fit  voile  le  14  Juin, 
Xes  malheureux  Hollandois  trouvèrent 
de  nouveaux  obftacles  dans  les  elaces 
ils  ne  parvinrent,  qu 'après  des  efforts  & 
des  peines  incroyables  , au  Cap  Cande- 
noes  , où  ils  trouvèrent  des  Ruffes  de  qui  “ 
ils  tirèrent  quelques  fecohrs. 

' Aux  travaux  de  la  navigation  fe  joigni-  ‘ 
rent  alors  les  douleurs  du  fcorbut  dont 
ils  étoient  attaqués  r heureufement  ils  trou-  * 
Verent  fur  les  côtes  où  ils  abordèrent  beau- 
coup de  bifforte , plante  antifcorbutique 
elle  leur  fit  le  plus  grand  bien  & ranima 
leur  courage.  « 

Le  deux  Septembre , ils  arrivèrent  heu- 
reufement  à Kola  , petite  ville  de  U La- 
ponie Ruflienne  : delà  ils  fe  rendirent  à 
! Amfterdam,  où  ils  arrivèrent  la  premier 
Novembre.  Leur  retour , après  le  danger 
qu’ils  avoient  couru  , & le  féjour  qu'ils 
avoient  fait  dans  un  pays , jufqu’alors  in- 
connu , n’infpira  pas  moins  d’admiration 
pour  leur  courage , que  d’étonnemeatpour 
la  fingularité  de  leur  aventure. 

Le  naufrage  du  Capitaine  Angloîs , dont 
, nous  avons  parlé,  (ans  former  un  tableau 
auifi  frappant  que  celui  qu’on,  vient  d« 
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voir,  ne  peut  cependant  manquer  d’in- 
térefler.  Des  exemples  de  l’indullrie  des 
hommes  , fuggérés  par  la  néceffité  , pré- 
fentent  toujours  des  leçons  admirables  , 

& apprennent  en  même-tems  à ne  jamais 
défei^perer  du  fort. 

Wood  étoit  parti  d’Angleterre,  accom- 
pagné du  Capitaine  Flaires  qui  montoit 
le  Profpere.  Ces  deux  Navigateurs  avoient 
ordre  de  chercher  un  paflage  paur  les  In- 
des orientales , entre  la  nouvelle  Zemble 
& la  Tartarie.  Leur  voyage  fut  fans  fuc- 
tès.  Une  violente  tempête  ayant  féparé  , 
le  29  Juin  , Wood  de  Flawes , le  pre- 
mier perdit  fon  vaifieau  , une  pinalTe  & 
deux  hommes  fur  Içs  côtes  de  la  nouvelle 
Zemble.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à fe  tirer 
du  danger,  ainfi  que  tout  le  rede  de  l’équi- 
page , qui  confiftoit  en  foixante-dix  hom- 
mes. Tous  avoient  été  fuccelîivement 
amenés  à terre  dans  la  chaloupe  ; mais 
leur  fort  n’en  étoit  pas  moins  à plaindre. 
L’avenir  leur  préfentoit  une  mortaffurée, 
dans  un  défert  où  tout  leur  manquoit. 
Une'heureufe  circonflance , qui  vint  de 
leur  malheur  même,  les  fauva. 

La  tempête,  qui  avoit  brifé  leur  vaif- 
feau , en  jetta  furie  rivage  où  ils  avoient 
débarqué  quantité  de  débris  , qui  leur  fer-  '* 
virent  à bâtir  des  tentes  pour  fe  garantir 
du  froid.  Un  grand  nombre  de  tonneaux 
de  farine , de  barils'd’eau-de*vie  , uneba- 
rique  de  bierre,  une  tonne  d’huile , furent 
aulîi  jettés  fur  le  rivage.  Ces  fecours  ra- 
nimèrent leur  courage  & leurs  efpérances. 
Voici  comme  Wood  décrit  la  fuite  de  leur 
débarquement. 
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tt  Nous  nous  tranfportames  avec  nos 
'«  provifions  fur  une  montagne , où  les 
» natifs  du  pays  , c’eft-à-dire  , des  ours 
»'blancs,  d’une  grandeur  prodigieufe  , 
* vinrent  nous  rendre  vifite.  Un  de  nos 
» gens  tira  un  coup  de  fufil  fur  un  de  ces 
» meHieurs,  & l’attrapa  apparemment , car 
» il  fe  fauva  bien  vite.  Nous  nous  dépê* 
« chames  enfuite  de  dreffer  une  tente  pour 
» nous  garantir  du  froid  & pour  ferrer 
» nos  provifions  , avec  du  canevas  que 
» que  nous  avions  ferré  à cet  effet.  Nous 
» l’érendimes  fur  des  avirons  & des  bar- 
7f  res  , & nous  fîmes  un  foffé  tout  au- 
yy  tour  de  cette  tente , pour  nous  éviter 
» des  vifites  pareilles  à celles  que  nous 
JJ  avions  d’abord  reçues.  Pendant  ce  tra- 
» vail  nous  eûmes  fort  à fouffrir  de  la  ri- 
n gueur  du  tems.  Nous  étions  mouillés, 
« il  faifoittrès-froid,  & le  feu  nousman- 
» quoit  : notre  unique  recours  fut  à Dieu  , 
» que  nous  priâmes  de  nous  envoyer  le 
j>  vaiffeau  de  Flawes.  Le  trente  Juin  il 
JJ  fit  un  vent  frais , accompagné  de  grands 
JJ  brouillards  ; la  mer  qui  étoit  toujours 
JJ  groffe  continua  pendant  quelques  jours 
» d’envoyer  à terre  des  avirons , des  bar- 
jj  res  , des  planches , des  morceaux  de 
JJ  bœuf  & de  cochon  , qui  étoient  fortis 
JJ  des  tonneaux  défoncés  par  la  tempête , 

JJ  & toutes  fortes  de  bois,'reftes  de  no- 
u tre  malheureux  vaiffeau.  Nous  fauva- 
j)  mes  de  ces  débris  autant  qu’il  nous  fut 
JJ  poflible  , & nous  nous  en  fervimes  à 
w dreffer  plufieurs  tentes  & à faire  du 
» feu. 

» C’eft  ainfi  que  nous  paffames  huit 
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» jours  dans  la  plus  trille  perplexité.  Uef- 
» pérance  que  nous  avions  de  découvrir 
» le  Profpere  , étoit  fort  contrariée  par 
un  brouillard  épais  qui  nous  déroboit 
» la  vue  des  objets  à vingt  pas.  Pour 
» nous  tirer  d’un  état  fi  déplorable , il  ne 
» nous  reftoit  de  relfource  que  dans  no- 
» tre  chaloupe  ; mais  elle  ne  pouvoit  con- 
» tenir  que  trente  hommes  & nous  étions 
n foixante-dix.  Nous  fongeames  à Talion- 
w gerde  douze  pieds , à l’élever  & y faire 
)>  un  pont , ahn  de  nous  embarquer  tous  ; 
n mais  après  avoir  confidéré  que  les  ma- 
» tériaux  & les  ouvriers  manquoient,  les 
» matelots  ne  voulurent  pas  confentir 
n qu'on  la  coupât  ; ils  dirent  qu’ils  ai- 
» moient  mieux  aller  par  terre  jufqu’à 
I»  Weigats , réfoluiion  que  le  péril  éminent 
»où  Ton  fe  trouvoit,  pouvoit  feule  inf- 
« pirer,  mais  dont  l’exécution  étoit  évidem- 

V ment  impraticable  ; cependant  » fi  d’un 
n côté  je  ne  voyois  aucune  apparence  de 
» pouvoir  nous  fauver  par, terre  , de  Tau. 
» tre  il  n’y  avoir  pas  moins  de  diiHcultés 
» par  mer  ; puifque  , avant  de  pouvoir 
» embarquer  trente  hommes  , il  falloir 
M qu’il  y en  eût  quarante  de  morts.  Je 
n lailfe  à penfer  l’extrémité  où  nous  nous 
» trouvions  alors  , û la  providence  ne 
n nous  eût  recourus  , & dans  quelle  agU 
» ration  d’efprit  je  devois  être  ; puifque 
» toutes  mes  penfées  ne  pouvoient  s’ar- 
M réter  que  fur,  quelque  chofe  de  tragi- 
n que.  Les  brouillards  , la  neige  , la 

V pluie  « la  gelée  , nous  incommodoient 
» beaucoup  ; enfin  le  8 Juillet , le  tems 
y s’éclaircit, dans  la  matinée.  Quel  plai- 
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i>  fîr  pour  nous  ! Nous  apperçumes  , non 
» loin  de  nous  , le  vailTeau  du  Capitaine 
» Flarwes.  Nous  fîmes  des  fîgnaux  , il  les 
» entendit  & nous  envoya  fa  chaloupe. 

La  crainte  d’être  encore  furpris  par  les 
» brouillards  , nous  fît  hâter  de  nous  ren- 
» dre  à fon  bord.  Nous  laiffames  à terre 
n tout  ce  que  nous  avions  tiré  du  nau>  . > 

t)  frage , & nous  abordâmes  heureuferaent 
» le  Profpere , qui  nous  débarqua  en  An- 
y>  gleterre  à la  fin  du  mois  d’Août.  » 

Il  réfulte  du  rapport  des  difFérens 
Voyageurs  que  la  nouvelle  Zemble  eft 
le  plus  miférable  pays  qui  foit  au  mon- 
de y un  pays  rempli  de  montagnes  & 
toujours  couvert  de  neige.  Les  feuls  en- 
droits qui  en  foient  exempts  , font  des^ 
fondrières  inaccefîibles  où  il  croît  une 
forte  de  moufle  qui  porte  de  petites 
fleurs  bleues  & jaunes  , & c’efl  à quoi 
fe  bornent  toutes  les  produâions  de  cet- 
te Ifle. 

n Après  avoir  creufé  environ  depx  ' 

» pieds  en  terre  , dit  Wood , nous  ne 
» trouvâmes  que  de  la  glace  aufli  dure 
n que  du  marbre  ; » chofe  dont  on  n'a- 
voit  jamais  entendu  parler  auparavant, 

& qui  tromperoit  ceux  qui  s’imaginent 
que  dans  la  néceflité  de  pafler  l’hiver 
dans  ce  pays  , ils  pourroient  faire  des  ca- 
ves fous  terre  pour  s’y  loger  & fe  ga- 
rantir du  froid. 

La  neige  dans  tous  les  autres  climats 
fe  fond  beaucoup  plutôt  fur  le, bord  de 
la  mer  que  dans  les  autres  endroits  , 
c’efl  ici  le  contraire.  La  mer  bat  contre 
des  montagnes  de  neige  , qui , dans  quel* 
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ques  lieux  font  très-hautes.  Elle  a for» 
mé  des  cavernes  profondes  dans  cette 
neige  , qui  paroît  comme  fufpendue  au- 
deflus  de  cet  élément  ; ce  qui  préfente 
un  objet  tout-à-fait  effrayant.  Notre  ob- 
fervateur  monta  fur  le  fommet  des  mon- 
tagnes ; il  n’y  trouva  point  de  neige  ; 
il  ne  vit  que  des  ours  blancs  , des  ef- 
peces  de  lapins  gros  comme  des  rats  , 
des  lemmers  , des  oifeaux  femblablesaux 
alouettes  , & les  traces  de  quelques  bê- 
tes fauvages.  A chaque  quart  de  mille 
on  rencontre  un  petit  ruiffeau  de  fort  bon- 
ne eau  , quoiqu’elle  ne  provienne  que 
de  neige  fondue.  Vers  le  rivage  de  la 
mer  où  ces  ruiffeaux  tombent  , on  ap- 
perçoit  du  marbre  noir  , rayé  de  blanc  ; 
l’eau  de  la  mer , près  de  la  glace  & de 
la  terre,  eft  la  plus  falée,  la  plus  pe- 
fante  , la  plus  claire  qui  foit  au  monde  : 
à quatre-vingt  braffes  , qui  font  quatre 
cent  quatre-vingt  pieds  , on  voit  parfai- 
tement le  fond  & les  coquillages. 

Après  avoir  donné  une  idée  de  la  nou- 
velle Zemble  & de  fes  produâions  , 
nous  defirerions  pouvoir  en  faire  autant 
de  fes  habitans  : mais  il  n’y  a que  peu  de 
Voyageurs  quiayent  parlé  des  Zembliens, 
& le  portrait  qu’ils  nous  en  ont  donné 
eft  fl  imparfait , que  l’exiftence  de  fes 
habitans  paroîtroit  , pour  ainfi  dire  , une 
chimere. 

r Le  plus  grand  nombre  des  Auteurs  & 
des  Voyageurs  modernes  prétendent , que 
la  nouvelle  Zemble  n’a  point  d’habitans 
naturels  , que  les  hommes  qu’on  y trouve 
font  des  Samojedes  qui  y paffent  à la  mi- 
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Mai  , qui  s’y  occupent  tout  l’été  à la 
pêche  & à la  chalTe. 

Ces  Sauvages  difent  qu’il  n’y  a d’ha* 
birans  que  ceux  de  leur  nation  , qui  y 
vont  & qui  y reftent  l’hiver  lorfqu’ils 
ne  peuvent  en  revenir.  Ils  alTurent  qu’il 
en  périt  fouvent  par  un  vent  du  Nord  , 
qui  éteint  la  chaleur  naturelle  en  peu  de 
tems , quelques  précautions  que  l’on  pren- 
ne pour  fe  garantir  des  effets  du  froid. 
C’eff  ce  qui  rend  cette  Ifle  abfolument 
inhabitable. 


Article  V. 

La  Samojicie. 

T A Samojicie  eft  une  Province  de  l’Em-  safitoatico* 
Su  pire  de  Ruilîe , qui  fait  partie  du  Gou-  * 

vernement  de  Sibérie.  Elle  forme  une 
bande  de  te.  re  qui  s’étend  depuis  les  en- 
virons d’Arçhangel  jufqu’au  fleuve  Léna , 
c’eft-à-dire  , depuis  le  quarante-cinquie- 
faie  degré  de  longitude  orientale  du  Mé- 
ridien de  Pans  , jufqu’au  cent  vingtième. 

Sa  largeur  eff  beaucoup  moindre  ; elle 
varie  fuivant  les  finuofités  que  font  le 
détroit  de  Weigats  & la  mer  glaciale. 

Sa  plus  grande  largeur  eff  , en  quelques 
endroits,  de  cent  vingt  lieues,  puifqu’el- 
le  s’étend  depuis  le  foixante-cinquieme 
degré  jufqu’au  foixante  - dixième  , fous 
lequel  fe  trouve  le  cap  le  plus  avancé. 

Toute  la  Samojicie  , que  les  habitans  cUmâW 
appellent  Sambtudi , eft  un  pays  auffi  af- 
freux que  la  nouvelle  Zemble.  Par-tout 
cc  n’eff  que  marais  glacés  ÿ déferts  épou- 
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vantables,  montagnes  couvertes  de  nei- 
ge & de  glaces  ; c’eft de  tous  les  pays  ha- 
bités de  notre  continent  , celui  qui  eft  le 
plus  froid  & le  plus  horrible.  Sa  proxi- 
mité du  pôle , le  voifinage  de  la  nou- 
velle Zeœble  & du  détroit  de  Weigats  , 
qui  eft  toute  l’année  couverte  de  gla- 
' çons  énormes  , font  les  caufes  du  froid 
exceflif  qui  fe  fait  fentir  en  tout  tems  dan$ 
ce  pays. 

. Un  Navigateur  dit,  qu’au  15  Septem- 
bre fon  vaiffeau  étant  à l'ancre  fur  les 
rôtes  de  la  Samojicie , il  y faifoit  fi  froid  , 
que  la  voile  du  petit  hunier , mife  en  ban- 
nière pour  fécher  , étoit  auffi  roide  que 
du  fer,  & que  lui , étant  fur  le  tillac , 
l’humidité  de  fon  haleine  tomboit  en  fri- 
mats  fur  fa  barbe.  *<• 

t*»niio&eiie  Cette  contrée,  félon  prefque  tous  les 
r»  domina”*  Hiftotiens  , a paffé  fous  la  domination 
ti«ndesRuf.  Ruffienne  fous  le  régné  de  Fédor  Iwa- 
,nowitz.  On  prétend  qu’un  homme  nom- 
mé Onello  préfenta  le  plan  du  commerce 
qu’on  pourroit  faire  dans  ce  pays  ; c’eft 
ce  qui  donna  l’idée  de  le  conquérir.  On 
ajoute  que  cette  conquête  ne  s’acheva 
que  fous  fon  fucceffeur  Boris  Godunou, 
. qui  y fit  confttuire  quelques  Forts  & quel- 
ques Villes. 

11  y a cependant  lieu  de  croire  ; que 
ces  faits  ne  font  pas  exaâs  ; car  il  exifte 
des  Ordonnances  , publiées  dans  les  pre- 
mières années  du  régné  de  Pierre  rie 
, Grand,  concernant  les  arrangemens  à 

prendre  pour  percevoir  le  tribut  des  Sa- 
mojedes  , où  il  eft  fait  mention  exprefle 
des  Lettres-Patentes  , accordées  à ces 
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peuples  , environ  foixante  ans  avant  le 
régné  du  Czar  Fédor  Iwanowitz,  Ces 
Lettres , par  lefquelles  il  leur  ell  permis 
de  lever  par  eux-mêmes  le  tribut  qu'ils  ' 

avoient  à payer  en  pelleteries  , font  à la 
date  de  152Ç  , & Fédor  Iwanowitz  n’a 
commencé  à régner  qu’en  1584. 

Pour  concilier  ces  Lettres-Patentes  de  iïiftojreg<. 
de  1525  avec  le  récit  des  Hilloriens  ; c’eft 
de  divifer  les  Samojedes  en  deux  Na- 
tions , réparées  par  les  monts  Poyas  , 1,5®^*****“" 
que  la  relTemblance  a fans  doute  fait  ap- 
peller  du  même  nom.  L’une  habite  entre 
VOby  & la  Léna , vers  la  mer  glaciale  , : 

& au  delà  des  monts  Poyas  ; l’autre  ha- 
bite , depuis  les  environs  à’Archangel  & 
la  riviere  de  Dwna  , jufqu’au  détroit  de 
“Weigats  , & en  deçà  des  monts  Poyas. 

11  ed  vraifemblable  que  ceux-ci  ont  été 
connus  les  premiers  , & qu’iLa  pu  en 
être  fait  mention  en  1525.  A l’égard  des  ’ 
autres  on  peut  en  placer  la  découverte 
ïbus  le  régné  du  Czar  Fédor  Iwanowitz  , 
ainfi  que  le  rapportent  les  voyageurs  Hol- 
landois.  ' 

Il  eft  d’ailleurs  certain  qu’il  n’a  ja- 
mais été  quedion  de  conftruire  aucune 
ville  ni  aucun  fort  pour  les  alTujettir  ; 
qu’aujourd’hui  même  il  n’en  exifte  point 
dans  les  pays  habités  par  ces  peuples. 

C’eft  dans  des  petites  villes  , fttuées  au 
voifinage  , & habitées  par  des  colonies 
■Ruffes  que-l’on  reçoit  le  tribut , appellé  Tiibu» 
■Jejfak  , qui  confifte  en  une  fourrure  de 
vingt- cinq  kopekes , que  tout  homme  ca- 
'pable  de  fe  fervir  de  l’arc  « doit  livrer 
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tous  les  ans  ; chaque  forte  de  pelleterio 

étant  évaluée  à un  prix  certain. 

Straihtn.  Lorfque  ces  peuples  vont  remettre 
leurs  tributs  aux  Ruffes  , ils  font  des  pa- 
quets de  peaux  d’hermines  , d’écureuils, 
èc  autres  pelleteries  , chacun  de  neuf  piè- 
ces y parce  qu’ils  confiderent  beaucoup 
ce  nombre  : les  Ruffes  défont  enfuite 
, ces  paquets  , y mettent  dix  pièces  de 
pelleteries  ; parce  que  , à l’imitation  des 
Grecs,  avec  lesquels  ils  ont  toujours  été 
liés  , ils  préfèrent  ce  nombre  à celui  de 
neuf 

I-cnr origine.  Tout  ce  qu’on  peut  favoir  de  l’ori- 
gine de  ces  peuples  , qui  n’ont  d’autres 
annales  qu’une  tradition  , ne  peut  être  que 
tres-incertain.  Selon  eux  ils  viennent  de 
la  Sorcomi-Zvnla  , qui  eft  la  Finlande,  ou 
la  Laponie;  ainfiles  Samojedes  pourroient 
bien  être  de  même  origine  que  les  Huns 
qui  font  venus  d’Afie  ; au  moins  faifoientr 
ils  partie  de  ces  peuples  Hyperboréens , 
dont  les  anciens  Auteurs  ont  tant  parlé> 
Bdbitani.  On  donne  le  nom  de  Samoyedes  ou 
Samojedes  à tous  les  peuples  qui  ha- 
bitent cette  langue  de  terre  , qui  eff  de- 
puis les  environs  d’Archangel  jufqu’au 
fleuve  Léna.  Quoique  chaque  peuple  ait 
un  nom  particulier  , que  l’on  joint  au 
premier  , nous  ne  nous  arrêterons  point 
a ces  diffinâions.  Il  fuffit  qu’ils  fe  ref- 
: femblent  tous  par  les  traits  , la  taille,, 
les  ufages  & les  mœurs  , pour  que  nous 
I -donnions  leur  hiftoire  en  général.  On 

obfervera  que  s’il  fe  trouve  quelque  dif- 
férence, dans  le  caraûere  de  ces  peuples, 
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eUe  eft  en  raifon  de  leur  proximité  des 
états  policés  & de  la  fréquentation  qu’ils 
ont  avec  des  peuples  civilifés.  Les  Sa- 
mojedes  qui  habitent  les  environs  d’Ar- 
changel , font  , de  tous  ces  Sauvages  , 
les  moins  farouches  & les  plus  fociables. 

Samojedes,  fuivant  plufieurs  Auteurs , 
fignihe  mangeurs  d'hommes.  Ils  prétendent 
que  ces  peuples  ont  été  appellés  ainfî  , 
parce  qu’ils  mangeoienf  autrefois  les  pri> 
ionniers  qu’ils  faifoient  en  guerre  , & 
même  leurs  parens  & leurs  amis  après 
leur  mort. 

Les  notions  que  l’on  a fur  les  Samo*  Lear 
jedes  font  très-imparfaites.  Prefque  tou-,“*“* 
tes  les  relations  nous  les  repréfentent 
comme  une  nation  fauvage , grolfiere  „ 
fans  autres  lumières  que  celles  de  l’inf- 
tinû.  Ces  Sauvages , pour  la  plupart  , •.  , . . 

font  au-deffous  de  la  moyenne  taille  ; . . ; 

cependant  un  Voyageur,  qùi.a  parcouru 
ce  pays  , affure  qu’il  n’en  a vu  aucun, 
qui  n’eût  plus  de  quatre  pieds;  qu’il  en  a 
rencontré  qui  palToient  la  taille  moyenne 
& qui  avoient  jufqu’à  fix  pieds  ; ce  qql. 
ne  s’accorde  point  avec  ceux  qui  les  met* 
tent  pour  ainfl  dire  au  rang  des  Pigmqes^ 

Les  Samojedesjoht  le  corps  dur , ner-; 
yeux  , d’une  ftruéture  large-,  quarrée  Z; 
ils  ont  le  vifage  applati  , -les  yeux  noirs  ^ 
dont  l’ouverture  eft  étroite  & allongée  „ 
le  nez  tellement  écrafé , que  le  boiit  en 
eft  à peu  près  au  niveau,  de  l’os  /de  la 
mâchoire  (upérieure  , qu’ils  ont  très-forte 
& élevée  : ils  ontla.boucKe  grande 
les  leVfes  minces  , les  oreilles  grandes , 
plates,,  rehauffées;  leurs. cheveux  font  . ...r  • 

Tome  XVI,  '■  " 
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noirs  comme  le  jeai , durs , forts , Si 
leur  pendent  fur  les  épaules  ; leur  teint 
eft  d’un  brun  jaune  ; ils  ont  les  jambes 
courtes  , mais  déliées  & extrêmement 
tournées  en  dehors  ; leurs  pieds  font  fort 
petits. 

Les  hommes  n’ont  que  fort  peu  ou 
prefque  point  de  barbe  ; iis  n’ont  point 
de  poil , ainfi  que  leurs  femmes  , fur  au« 
cune  partie  du  corps  , excepté  à la  tête  ; 
cependant  il  reüe  à examiner  fi  c’eft  par  un 
défaut  naturel  qu’ils  fe  trouvent  fans  poil , 
ou  plutôt  par  une  qualité  particulière  à 
ieur  race  , ou  par  le  foin  que  prennent  les. 
deux  fexes  de  fe  l’arracher  partout^  où  il 
pourroit  en  paroître , y attachant , peut- 
être  > quelque  idée  de  honte  ou  de  dif- 
formité. • 

fteun  f<m-  Ceux  qui  prétendent  que  les  femmes 
Samojedes  ne  font  point  fu jettes  aux  in» 
firmitéis  périodiques  de  leur  fexe  fe  font 
trompés  :1e  contraire  eft  prouvé  par  des 
informations  exaéies  ; ce  qu’il  y a de  vrai, 
c’eft  qu’elles  ne  les  ont  que  foiblement  & 
en  petite  quantité.  Une  autre  particularité 
fur  ces  femmes , également  conftatée , c’eft 
qu’èllés  ont  toutes , ainft  que  les  Lapones , 
les  mamelles  plates  & petùes  , molles  en 
torùt  tems  ,'lors  même  qu’elles  font  encore 
vierges  , que  le  bout  en  eft  noir  comme 
du  charbon.  On  pourroit  croire  que  c’eft 
l’eiFet  du  piariage  prématuré  des  filles  de 
Samojicie',  s’il  n’étoit  confiant  qu’elles 
ont  ce  défaut  commun  avec  les  Lapones , 
quotque  ces'deirnieres  né  fe  marient  jamais 
avahtl’âge  de  quinze  à vingt  ans.  ' 

ikVillcmea».  * Là  phyfionomie  des  femmes  Samojedes 

. . * \ * 
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reflemble  parfaitement  à celle  des  hommes, 
excepté  qu’elles  font  un  peu  plus  déliées  , 
qu’elles  ont  le  corps  plus  mince , les  jam- 
bes plus  courtes , les  pieds  beaucoup  plus 
petits  ; d’ailleurs  il  eft  fort  difficile  de  dif- 
tinguer  les  deux  fexes  par  l’habit  : l’un  & 
l’autre  portent  des  vétemens  alTez  fembla- 
bles  à ceux  des  Lapons , par  la  forme  & par 
l’étoife.  Des  peaux  de  rennes,  le  poil  tourné 
en  dehors  en  font  toute  la  matière.  Cet 
habillement  confide  en  une  efpece  de  ro- 
be, au  haut  de  laquelle  tient  un  bonnet  qui 
tombe  fur  les  épaules  en -forme  de  capu- 
chon , & dont  les  manches  font  fermées 
par  deux  mitaines,  auffi  de  fourrures , qu’ils 
y coufent , & en  des  culottes  & des  bas 
d’une  feule  pièce.  Ce  vêtement,  ferré  par 
une  ceinture  , leur  couvre  très  - bien  le 
corps  : il  s’ôre  comme  une  chemife.  Il  eftfi 
commode , dans  un  climat  ü rude , que  les 
Hufles , & autres  qui  fe  trouvent  obligés 
de  faire  des  voyages  dans  ces  contrées  , 
prennent  le  parti- de  s’en  fervir. 

' La  feule  diftirtftion  qu’on  remarque  aux 
babits  des  femmes  ÿ eft  une- fuite  de  cette 
efpecè  de  coquetterie  qui  femble  tenir  à 
leur  fexe.  Elles  chetichent  à embellir  leur 
parure  par  quelques  ^ morceaux  de  draps 
de  différentes  couleurs  , dont  elles  bordent 
leur  robe.  Celles  qui  ont  le  plus  de  préten- 
tions prennent  auffi  le  foin  de  treffer  leurs 
cheveux  en  deux  ou  trois  parties  , d’y  at- 
tacher des  petites» pièces  de  cuivre  avec 
une' bandelette  de  drap  rouge , & de  laiflèr 
•flotter  ces  treffes  fur  leurs  épaules. 

: La  façon  de  bâtir  des  Samojedes,  ainfi 
que  de  tous  les  peuples  fauvages  du  Nord , 
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a beaucoup  de  rapport  à celle  des  Lapons; 
ou  J pour  mieux  dire,  c’eft  la  même.  De 
ilmples  tentes  ,’de  miférables  huttes,  ou- 
vertes de  tous  côtés , fo.nt  tout  leur  abri 
contre  les  rigueurs  d’un  climat  fi.rude. 

Ces  cabanes  font  compofées  de  mor-> 
ceaux  d’écorce  d’arbres , coufusenfemble, 
couverts  de  quelques  peaux  de  rennes. 
Des  bâtons  de  moyenne  grodeur , plantés 
en  quarré , font  les  fupports  de  ces  bâti- 
mens  ; ils  leur  donnent  une  forme  pyra- 
midale. Ils  ménagent  au  haut  de  cette  tente 
une  ouvertufé , pour  donner  paiTage  à la 
fumée.  On  voit  par  cette  defcription  ft  l’on 
eft  bien  fondé  à ajouter  foi  à tout  ce  qu’on 
•rapporte  de  leurs  cabanes  fouterraines  ; 
cependant  Jean  Perry.ditpofitivement  que 
dans  les  grands  froids  les  Samojedes  habi- 
.tent  dans  des  huttes  qu’ils  creufent  fous 
•terre  ; que  pour  cet  effet  ils  choififTent  un 
•terrain  fec  & élevi  , qu’ils  creufent  affez 
,profondément,  qu’ils  garniffent  de  bois  le 
haut  & les  côtés  , & , qu'après  avoir  bien 
affermi  le  tout , ils  couvrent  le  dedus  de 
gazons  fort  ferrés^  qu’ils  laident  feulement 
une  ouverture  pour,  le  paf&ge  de  la  fumée, 
& qu’ils  ont  foin  dé  Jîojïcher  cette  ouver- 
.ture  forfque  le  bois  .led  en i charbon  : que 
. cette  même  ouverture  leur  fert  audi  à for- 
tir  lorfque  la  neige  les,  empêche  de  fe  fer- 
• vir  de  leur  porte. 

*.  La  defcription  que  -Per ry  nous  donne 
.de  ces  cabanes , ne  diffère  pas  beaucoup 
)de  celle  qui  la  précédé.  : il  fe  peut  bien 
faire  que  l’Auteur  n’ait  pas^fait  attention 
' - ■'qiie  ces  cabanes  étoient  enfoncées  én  terre 
pour  une  plus  grande  folidilé. 
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' Gomme  il  leur  eft  très-facile  de  plier 
ces  tentes,  &,  par  le  moyen  de  leurs  ren- 
nes , de  les  trartfporter  d’un  endroit  à l’au- 
tre ; c’eft  , fans  contredit , la  maniéré  la 
plus  convenable  à leur  vie  errante.’ Le 
terroir  ne  produifant  abfolument  rien  de 
propre  à leur  nourriture , ils  fe  trouvent 
dans  la  néceffité  de  changer  fouvent  de 
demeure  pour  chercher  le  bois  qui  leur 
efl  nécefîaire , & la  moulTe  dont  ils  ont 
befoin  pour  la  nourriture  de  leurs  rennes; 
c'ed-là  une  des  raifons  , qui , jointe  à l’in- 
térêt de  leurs  chalfes , les  empêchent  de 
demeurer  enfemble  en  grand  nombre  ; car 
rarement  trouve-t-on  plus  de  deux  ou 
trois  tentes  qui  foient  voifines  l’une  de 
Tautre.  Comme  les  déferts  font  d’une  éten- 
due immenfe,  ils  peuvent  changer  de  place 
auilî.  fouvent  que  le  demandent  leurs  bc- 
foins  , fans  fe  porter  aucun  préjudice  les 
uns  aux  autres. 

' En  été  ils  établiflent , par  préférence  , 
îcür  féjvUr  dans  les  environs  des  rivierçj 
pour  profiter  de  la  pèche  âvéc  plus  de  fa- 
cilité ; mais  ils  ont  une  attention  de  fe 
tenir  éloignés  à quelque  difiance  les  uns 
des  autres.  11  ne  paroît  pas  qu’il  leur  foit 
jamais  entré  dans  l’efprit  de  former  des 
fociétés. 

. L’ufage  des  chevaux  & des  voitures  Traineati*. 
roulantes  leur  eft  inconnu;  ils  ne  fe  fer- 
vent que  de  rennes  & de  traîneaux.  Ces  ' 
traîneaux  font  fort  différens  de  ceux  des 
Lapons  ; ils  paroiffent  bien  plus  commo- 
des & moins  dangereux.  Ils  ont  ordinai- 
rement huit  pieds  .de  long  fur  'trois  ou 
quatre  de  large,  & s’élèvent  fur  le  devant 

E3 


Digitized  by  Google 


aot  H I s T O i 

comme  des  patins.  Le  conduâeur  eft  aiïïs 
furie  derrière,  les  jambes  croifées  : devant 
lui  efl  attachée  une  petite  planche , ar> 
rondie  par  le  haut , qui  joint  celles  des 
planches  parallèles  qui  compofent  la  voi< 
ture.  Par  derrière  il  y en  a une  autre  un 
peu  plus  élevée,  qui  fert  d’appui  à celui 
qui  la  conduit;  il  tient  à la  main  un  grand 
bâton,  garni  par  le  bout,  dont  il  fe  fert 
pour  pouffer  & faire  avancer  les  rennes. 
On  y attele  communément  deux  de  ces 
animaux  : la  bride  qui  fert  à les  conduire 
efl  attachée  à une  courroie  qui  leur  fert 
de  collier. 

ifor  nonr.  On  imaginera  fans  peine  que  la  nourri- 
mn/e.  jg  ggj  peupjgs  joit  répondre  à la  fté- 

rilité  du  pays  qu’ils  habitent,  à la  vie  ifo- 
lée  qu’ils  mènent.  En  hiver  c’eft  de  la  chaffe 
qu’ils  tirent  la  principale  partie  de  leur 
fubfiftance  : en  étéj  c’eft  de  la  pêche.  Ils 
font  peu  difficiles  fur  le  choix  des  animaux 
qu’ils  prennent  à la  chaffe  : quels  qu’ils 

foient , ils  les  jugent  propres  à s’en  nour-. 

rir  : ils  n’ont  pas  meme  de  répugnance  à 
manger  les  cadavres  des  animaux  qu’ils 
trouvent  morts. 

Ces  peuples  font  cependant  quelques 
exceptions  parmi  les  animaux  : les  chiens, 
les  chats,  l’hermine,  le  petitrgris,  font  les 
feulsqui  fervent  à leur  nourriture.  On  ne 
fait  qui  peut  avoir  occafionné  ces  excep- 
''  lions;  ils  ne  favent  eux-mêmes  en  rendre 
raifon. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  chair  de  renne , 
dont  ils  font  leur  plus  grand  régal,  ils  la 
mangent  toujours  crue  : c’eft  pour  eux  un. 
breuvage  délicieux  que  le  fang  tout  chaud 
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de  ces  animaux  : ils  prétendent  que  c’eit 
un  préfervatif  aiTuré  contre  le  fcorbur. 

PluÂeurs  Écrivains  leur  ont  attribué  l’u» 
fage  de  tirer  le  lait  des  rennes  & d’en  faire 
leur  boilfon>  comme  les  Lapons  : c’ell 
une  erreur  ; les  Samojedes  ignorent  abfo; 
lument  cette  méthode  : leur  breuvage  or> 
dinaire  eft  l’eau  ou  l'huile  de  baleine.  , 

De  quelque  elpece  que  foit  le  poilTon 
qu’ils  prennent , ils  le  mangent  aulC  tout 
crud  : pour  le  conferver  ils  le  font  fécher 
au  foletl  ; pour  le  manger  ils  le  font  trem- 
per dans  l’huile  de  baleine. 

L’heure  de  leur  repas  n’étant  point  fixée,  Repaie 
ils  tiennent  une  chaudière  perpétuellement 
fufpebdue  fur  le  feu  & remplie  de  toutes 
fortes  de  viandes.  Chaque  perfonne  de  la  > 
famille  va  librement  fatisfaire  fon  appétit , 
auffi  fouvent  que  bon  lui  femble. 

L’ufage  du  linge  leur  étant  Inconnu , Lear  mtl. 
ils  ne  fe  fervent  ni  de,  mouchoirs , ni  de  vfopreté. 
ferviettes.  Pour  fuppléer  à ce  défaut  ils 
ont  des  raclures  de  bouleau  fort  déliées, 

Lorfqu’ils  mangent  ou  qu’ils  fuent , ils 
s’elTuyent  avec  ces  raclures.  ' ' ~ 

La  feule  occupation  des  hommes  de  ce  Lear  «steii 
pays,  c’eft  de  pourvoir  à la  nourriture  de****'®"* 
chaque  famille.  Il  fe  trouve  cependant  quel- 
ques Samojedes  qui  s’occupent  à faire  des 
rames,  des  chaifes,  des  inftrumens  à vui- 
der  l’eau  qui  entre  dans  les  bateaux , & i 

plufieurs  autres  uflenfiles  qu’ils  vont  ven- 
dre à Archangel;  mais  ceux-là  habitent 
aux  environs  de  la  Mer  Blanche,  & font 
aux  gages  des  habitans  de  cette  ville.  Le 
commerce  qu’ils  ont  avec  les  RuiTes  les 
rend  infiniment  differens  des  autres  Samo- 
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jedes , qui  n’obéifTent  uniquement  qu’au 
befoin. 

Les  femmes  n’ont  d’autre  occupation 
que  de  coudre  les  habits  , élever  les  en- 
nns,  avoir  foin  du  feu  , veiller  à ce  que 
chaque  chaudière  foit  en  bon  état. 

Après  que  les  hommes  & les  femmes  ont 
rempli  ces  devoirs , rien  ne  les  intéreffe 
plus  au  monde;  ils  s’abandonnent  au  fom- 
meil.  Des  peaux  de  rennes , étendues  au- 
tour du  feu , leur  fervent  de  lits  : c’eft-là 
qu’ils  fe  livrent  au  repos,  qui  paroit  feul 
faire  leur  paffion.  Ce  goût  pour  l’oifiveté 
leur  eft commun  avec  tous  les  Sauvages; 
il  femble  faire  le  caradere  diftinâif  de 
l’homme  , abandonné  à la  fimpte  nature, 
iicnr ncbeOe  Les  rennes  font,  comme  parmi  les  La- 
pons, les  feules  richeffes  de  ces  peuples  : 
ils  ne  connoiffent  ni  l’ufage  des  monnoies, 
' ’ ni  la  différence  établie  entre  le  prix  & la 

valeur  des  métaux,  à l’exception  de  quel- 
' ques-uns  qui  habitent  des  contrées  voifi- 
nés  des  Ruffes , dont  ils  peuvent  avoir  pris 
, - quelques  connoiffances.  Ceux-là  vont  en 
en  hiver,  à Archangel , par  le  moyen  de 
leurs  rennes  ; ils  y conduifent  de  l’huile 
de  poiffon  & d’autres  marchandifes , qu’ils 
livrent  à quelques  marchands  ou  payfans 
Ruffes. 

Chaire  des  La  poffeflion  de  pluffeurs  rennes  domef- 
tiques  , n’empêche  point  lesSamojedesde 
faire  la  chaffe  aux  rennes  fauvages  : leur 
maniéré  de  les  prendre  eft  allez  curieufe. 
Cette  chaffe  ne  fe  fait  qu'en  hiver  : 
plufieurs  chaffeurs  fe  raffemblent  à cet 
effet.  A l’aide  de  leurs  patins,  qui  font’ 
de  la  même  forme  que  ceux  des  Lapons  , 
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ils  pourfuivent  les  rennes  avec  une  vîteiTe 
incroyable.  Le  bâton  dont  ils  fe  fervent 
pour  fe  foutenîr  & s'élancer  « eft  garni  par 
le  haut  d’une  petite  pelle  , avec  laquelle  ils 
jettent  de  la  neige  aux  rennes  qu’ils  chaf-r 
fent.  De  cette  façon  ils  tournent  infenfi- 
blement  ces  animaux  du  côté  où  iis  ont 
tendu  leurs  pièges.  Dès  qu’ils  font  pris,  ils 
les  percent  à coups  de  üeches , dont  ils 
font  toujours  pourvus. 

Ils  ont  encore  un  autre  ftratageme  pour 
prendre  les  rennes  fauvages.  Un  Samoje- 
de,  couvert  de  peaux  de  rennes  , fe  place 
au  milieu  d’un  troupeau  de  rennes  domef- 
tiques,  en  attendant  que  quelques  rennes 
fauvages  viennent  fe  mêler  parmi  elles.  Si- 
tôt que  le  chaffeur  apperçoit  une  de  ces 
dernieres  , il  fe  glilfe  doucement,  & en 
rampant  jufqu’à  ce  qu’il  foit  près  d’elle  ; 
alors  il  la  perce  d’une  efpece  de  dard  qù’il  ' 
tient  à fa  main. 

- C’eft  de  leurs  rennes  dont  ils  fe  fervent  M«rl»2e«< 
pour  acheter  les  filles  dont  ils  veulent 
faire  leurs  femmes  ; rien  n’eft  plutôt  ter- 
miné que  leur  difcuflion  fur  ce  point:  nulle 
cérémonie  ne  précédé  ni  ne  fuit  cette  union 
conjugale.  Un  homme  qui  veut  avoir  une 
femme  va  trouver  le  pere  de  la  fille  fur 
laquelle  il  a des  vues  ; il  lui  offre  cent 
& jufqu’à  cent  cinquante  rennes.  S’ils  font 
d’accord,  le  prétendant  donne  les  rennes 
& le  pere  livre  fa  fille  ; mais  le  premier 
peut  la  renvoyer,  s’il  n’en  eft  pas  content, 

& reprendre  tout  ce  qu’il  a donné-  Il  eft 
. un  motif  bien  fmgulier  pour  lequel  utx 
homme  peut  renvoy  er  fa  femme  : c’eft  lorXj 
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qu’il  lui  trouve  du  poil  à d’autres  endroits 

du  corps  que  fur  la  tête. 

Il  eft  vrai  que  lorsqu’un  homme  prend 
une  fille  pour  fa  femme  « elle  doit  être  à 
Tabri  de  cet  inconvénient.  Un  Samojede 
la  prend  ordinairement  à l’âge  de  neuf  à 
dix  ans  ; & il  eft  fort  commun  parmi  eux 
de  voir  des  femmes  meres  à l’âge  de  onze 
à douze  ans , aufli  font  - elles  ftériles  dès 
qu’elles  ont  atteint  trente  ans. 

Aux  caufes  phyfiques  de  la  petiteffe  de 
la  taille  & de  la  flérilité  des  Samojedes  »■ 
qui  font  les  mêmes  que  chez  les  Lapons  , 
ne  pourroit  • on  pas  ajouter  encore  cette 
coutume  de  marier  les  filles  avant  l’âge 
de  maturité,  & la  liberté  qu’ont  les  hom- 
mes de  prendre  autant  de  femmes  qu’ils  en 
peuvent  payer  ? Ne  feroit-ce  pas  aufli  une 
des  véritables  raifons  de  la  privation  na- 
turelle de  poil  dans  les  deux  fexes  ? On 
fait  combien  cette  fécrétion  a d’analogie 
avec  la  génération,  & combien  un  épuife- 
ment  anticipé , ou  un  abus  prématuté  8c 
exceflif  des  plaifirs  vénériens,  peut  entraî- 
ner de  modifications  fur  ce  point , ainfl 
que  fur  la  voix. 

Quoiqu’en  payant  leurs  femmes  au  prix 
convenu , il  foit  permis  aux  Samojedes 
d’en  raefurer  le  nombre  fur  leurs  facultés, 
îl  eft  rare  cependant  qu’ils  en  prennent 
plus  de  cinq  ; la  plupart  même  n’en  ont 
que  deux.  Un  Samojede  n’époufe  point 
fes  parentes  , à quelque  degré  qu’elles 
foient.  • . 

Leurs  femmes  étant  accoutumées  à ac- 
coucher fans  douleur , ils  les  foupçonnent 
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auffitôt  d’inâdélité  , & d’avoir  eu  un  com- 
merce avec  quelqu’homme  d'une  nation 
étrangère,  s’ils  voyent  arriver  le  con- 
traire. En  pareil  cas  ils  les  battent , les  mal- 
traitent , pour  leur  faire  confedTer  la  faute. 
Si  la  femme  s’avoue  coupable,  ils  la  ren- 
voyent  immédiatement  à fes  parens,  qui 
rendent  tout  ce  qu’ils  av oient  reçu. 

Ceci  eft  précifément  oppofé  à ce  qu» 
rapportent  pluGeurs  Auteurs  fur  ce  fujet, 
&qui  donnent  comme  une  cfaofe  certaine  • 
que  les  maris  offrent  leurs  femmes  & 
leurs  filles  au  premier  venu.  Mais  nous 
ajouterons  , d’après  le  Voyageur  que  nous 
fuivons , que  les  femmes  Samojedes  ont 
beaucoup  de  pudeur,  puifqu’on  efl  obligé 
d’ufer  d’artifice  pour  les  engager  à laifler 
voir  leur  nudité;  cependant  il  efl  affez 
difficile  de  concevoir  pourquoi  ces  femme$ 
attachent  àcetteaâion  une  idée  de  honte, 
à moins  qu’on  ne  veuille  préfumer  que 
ç’efl  des  autres  nations  , avec  lefquelles 
ces  Sauvages  communiquent',  qu’ils  ont 
reçu  des  leçons  de  pudeur  & de  retenue. 

Auflitôt  qu’un  enfant  efl  né , ils  lui  don- 
nent le  nom  du  premier  objet  qui  s’offre 
à leur  vue , foit  homme , foit  béte , ri- 
vière, &c.  11  n’y  a pas  même  de  fingula- 
rité  dans  la  façon  de  les  enterrer  après 
leur  mort.  Si  un  enfant , encore  à la  ma- 
melle , vient  à mourir , on  l’enveloppe 
dans  un  morceau  de  peau  de  rennes,  ou 
dans  un  morceau  d’étofie  , & on  le  pend 
à un  arbre  dans  le  bois  : s’il  a plus  d’un 
an,  on  le  met  entre  quelques  planches 
& on  l’enterre.  I 

Bruny  a obfervé , lorfqu’il  étoit  dans 
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ce  pays , que , quoique  les  Samojedes  foîent 
tous  fort  laids,  leurs  enfans  font  alTez 
jolis.  11  en  vit  un  de  huit  femaines , cou- 
ché dans  un  petit  berceau  de  bois  jaune  ; 
cet  enfant  étoit  très  - blanc,  & avoit  une 
phyfionomie  agréable.  11  étoit  enveloppé 
dans  de  la  toile  grife;  on  Tavoit  attaché 
avec  des  cordes  (ur  redomac , fur  la  cein- 
ture, furies  pieds;  il  avoit  la  tête  & le 
cou  nuds. 

Les  Samojedes  admettent  l’exidence 
d'un  être  fuprême , créateur  de  tout , fou- 
verainement  bon  : ils  fuppofent  qu’il  ne 
prend  aucun  intérêt  aux  chofes  d’ici-bas , 
qu’il  n’exige  aucun  culte  .*  c’eft  pourquoi 
ils  ne  lui  adreffent  point  de  prières. 

Ils  admettent  encore  un  Etre  éternel  i 
invifible  , & extrêmement  puifTant,  quoi- 
que fubordonné  au  premier.  Ils  lui  attri- 
buent tous  les  maux  qui  leur  arrivent 
dans  cette  vie  ; ils  le  craignent  extrême- 
ment ; cependant  ils  ne  lui  rendent  aucun 
culte. 

Le  foleil  & la  lun€^  font  pour  eux  d’an- 
tres Dieux  fubaltèrnes.  Ils  regardent  ces 
Aftres  comme  des  Divinités  intermédiai- 
res, dont  rentremife  leur  eü  néceffaire 
pour  participer  aux  bienfaits  de  Tauteur 
de  toutes  chofes. 

Us  ont  aulli  de  petites  idoles  qu’ils  por- 
tent fur  eux  ; mais  ils  femblent  en  faire 
peu  de  cas  ; ils  ne  s’en  chargent  que  par 
J’attachement  qu’ils  ont  pour  leurs  ancê- 
tres , & pour  les  traditions,  dont  leurs 
Prêtres  font  les  dépofttaires  & les  inter- 
prétés. 

U paroît  que  l’idée  qu’ils  ont  de 
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mortalité  de  l’ame , fe  réduit  à une  efpece 
de  métempfycofe.  Quand  un  Samojede 
meurt,  on  met  dans  fon  tombeau  fes  ha- 
bits , fon  arc  , fes  fléchés , & tout  ce  qui 
lui  appartient,  dans  la  crainte  qu’il  n’en 
ait  befoindans  un  autre  monde. 

Enfin  on  ne  trouve  chez  les  Samojedes  Lear»  ft^ 
aucune  des  cérémonies  religieufes , éta- 
blies  parmi  les  autres  nations  : cependant 
ils  ont  des  efpeces  de  Prêtres.  Ils  les  ap- 
pellent Koedefnick  OU  Jabedes.  Quoiqu’ils 
leur  fuppofent  des  relations  avec  le  mé- 
chant efprit , ils  ont  beaucoup  de  vénéra- 
tion pour  eux.  Tout  le  miniftere  de  ces 
Prêtres  fe  réduit  à leur  donner  des  avis  & 
des  Idoles  de  leur  façon  : ils  ne  font  au- 
cunes fondions  aux  mariages,  à la  naif^ 
fance  des  enfans  , ni  aux  funérailles. 

Lorfqu’un  de  ces  Prêtres  meurt,  on  lui 
éleve  un  monument  de  poutres , entaf- 
fées  & ferrées  de  tous  côtés , pour  em- 
pêcher les  bêtes  fauvages  d’en  approcher; 
enfuite  on  l’étend  defius  , habillé  de  fes 
meilleurs  habits  : on  pofe  à fes  côtés  fon 
arc , fon  carquois  & fa  hache  : on  atta- 
che aufli  à ce  monument  une  renne  ou 
deux  , fl  le  défunt  en  avoit  en  propriété; 
on  les  y laifTe  mourir  de  faim. 

Les  Samojedes  ont  la  vue  perçante  , 
l’ouïe  fine , la  main  sûre.  Ils  font  d’une  neiie». 
légèreté  incroyable  à la  courfe,  ils  tirent 
de  l’arc  avec  une  jufteffe  admirable.  Des 
voyageurs  Hollandois  rapportent  , que 
quelques  Samojedes  ayant  été  amenés  à 
Mofcou  , on  leur  ordonna  de  tirer  de 
l’arc,  & qu’ils  caufe'rent  le  plus  grand 
■|5tonnement  pa^;  leur  &dreffe,  Ils  inet; 
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toient  une  fort  petite  piece  de  monnolei 
dans  un  arbre  / & alloient  fe  placer  il 
loin,  que  tout  autre  qu’eux  avoit  peine 
à appercevoir  le  but  ; cependant  leurs 
üeches  portoient  dans  la  piece , chaque 
fois  qu’ils  tiroient. 

Toutes  ces  qualités , qui  leur  font  d’une 
nécelTlté  abfolue  pour  leur . exigence  , 
fe  perfeâionnent  par  un  exercice  conti- 
nuel ; mais  ils  ont  le  goûtgroilier  , l'odo- 
rat foible,  le  taâ  rude  & émouffé;  cela 
vient,  fans  doute,  de  ce  que  les  objets 
qui  les  environnent,  font  de  nature  à nq 
pouvoir  produire  aucune  fenfation  dé- 
licate. 

carat.  L’ambition  & l’intérêt  font  inconnus 
en  Samojicie  : ces  deux  grands  relTorts  , 
qui  mettent  en  mouvement  la  plus  grande 
partie  du  genre  humain,  n’entrent  pour 
rien  dans  le  fyfteme  de  ces  peuples.  Il  eft 
facile  de  croire  que  leur  maniéré  de  vivre 
doit  être  conforme  à la  fimplicité  de 
leurs  notions,  à la  dérilité  du  pays  qu'ils 
habitent. 

Cependant  plulleurs  Auteurs  difent,. 
que  les  Samojcdes  ont  des  Princes  , des 
Juges  , des  maîtres  auxquels  ils  obéif- 
fent.  Mais  ils  n'en  ont  jamais  connu,  Sf 
aéiuellement  il  n’en  exifte  point  chez  eux. 
Ils  payent  fans  répugnance  le  tribut  qui 
leur  eft  impofé  , fans  connoître  d’autre 
fujétion  envers  le  Souverain  ; ils  le 
payent  de  b(^  gré,  parce  qu’ils  ont  vu 
pratiquer  la/même  chofe  à leurs  parens , 
parce  qu’ils  favent , qu’en  cas  de  refus  , 
on  fauroit  les  y forcer. 

Les  Samojedes  font  indépendans  les  uns 


Digitized  by  Gov  ;lf 


.DES  Terres  Polaires,  iii  * 
des  autres  : s’ils  ont  quelque  déférence  , 
ce  n’eff  que  pour  le  plus  vieux  de  cha> 
que  famille  & pour  leurs  Prêtres  ; mai? 
cette  déférence  eft  fpontanée  ; elle  ne  les 
aiTuiettit  en  aucune  façon. 

Quelque  miférable  que  foit  la  maniéré 
de  vivre  des  Samojedes  , ils  font  gais  , 
exempts  d’inquiétude  , & fatisfaits  de 
de  leur  fort.  Quelques-uns  d'entre  eux 
ayant  eu  occafion  de  voir  les  villes  de 
Mofcou  , de  Pétersbourg,  & d'être  té- 
moins des  commodités,  des  agrémens  de 
la  vie  civilifée,  n’ont  point  du  tout  paru 
en  être  épris  : ils  ont  conllamment  pré> 
féré  leur  maniéré  de  vivre  à tout  ce  qu’ils 
avoient  vu  de  plus  attrayant.  L’averfion 
qu’ils  ont  pour  la  fervitude  , pour  la  dé- 
pendance , pour  tout  ce  qui  pourroit 
traverfer  leur  penchant  à la  parelTe , ne 
leur  laiffe  entrevoir  que  malheur  & dif-. 
grâce  dans  tout  autre  genre  de  vie. 

Ils  femblent  cependant  prendre  quel- 
que  plailir  à fumer  du  tabac , à boire  des 
liqueurs  fortes,  quand  ils  en  trouvent 
hors  de  chez  eux  ; mais  ils  en  quittent 
l’ufage  fans  marquer  le  moindre  regret. 

Cette  ftupide  infenllbilité  , qui  leur  eft 
fl  naturelle  , fait  que  rien  ne  les  étonne. 
Quelque  nouveau  que  foit  pour  eux  un 
objet  ÿ il  ne  les  frappe  pas  : leur  atten- 
tion^ efi  à peine  réveillée  ; rien  ne  pa- 
roît  capable  d’exciter  leurs  defirs.  Voici 
un  fait  que  rapporte  notre  Auteur  à cette 
occafion. 

3>  Je  fis  un  jour,  dit-il , affembler  ex- 
n près  , dans  une  chambre  , plufieurs 

Samojedes  des  deux  fexes  , pour  les 
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» examiner  de  plus  près  & avec  plus  de 
« facilité.  J’avoiS/laiffé  à delTein  fur  une 
* » table  de  l'argent  , des  fruits  , des  li> 

» queurs  fortes  , dont  je  leur  avois  d’a- 
« bord  fait  goûter  : j’avois  raffemblé  en- 
« fin  tout  ce  que  j’avois  cru  de  plus  pro- 
» pre  à tenter  leurs  defirs  , & j’avois 
« abandonné  la  chambre  à leur^difcré- 
j>  tion  , en  faifant  retirer  mes  domefti- 
n ques  , & me  retirant  moi-même  dans 
» un  coin  , d’où  je  pouvois  les  exami- 
j>  ner  . fans  être  vu.  Mes  obfervations 
»>  n’eurent  que  peu  de  fujets.  Tous  mes 
» Samojedes  ne  fortirerit  point  de  leur 
n indifférence.  Ils  refierent  tranquille- 
n ment  alfis  par  terre  , les  jambes  croi- 
V fées  , fans  toucher  la  moindre  chofe, 
n II  n’y  eut  que  les  miroirs  qui  parurent 
« leur  caufer  une  efpece  de  furprife  ; mais 
» elle  dura  peu  : un  inftant  après  il  fem- 
« bla  qu’ils  avoient  tout  oublié  , & 
» qu’ils  n’y  faifoient  pas  la  moindre  atr 
n tention.  » 

Learianari  Plufieurs  Auteurs  prétendent , comme 
nous  l’avons  dit , que  ces  peuples  man- 
geoient  autrefois  les  prifonniers  qu’ils 
^ifoient  en  guerre  , même  leurs  parens , 
leurs  amis  , après  leur  mort.  Quoi  qu’il 
en  foit  , cet  ufage  barbare  ne  fubfifte 
plus  parmi  ces  Nations.  Nous  voyons 
au  contraire  , par  toutes  les  relations 
que  nous  avons  , que  ces  anciens  Antro- 
pophages  font  aujourd’hui  d’un  com- 
merce doux  , facile  , & qu’ils  exercent 
l’hofpitalité. 

Les  Samojedes  font  aufii  fimples  dans 

l^eur  morale  que  leurs  dogmes  : 
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<ie  connoiflent  aucune  loi  ; ils  ignorent 
même  jufqu’aux  noms  de  vice  &de  ver- 
tu ; s’ils  s’abftiennent  de  faire  du  mal  , 
c’eft'par  un  fimple  inftinêl.  Ils  prennent 
foin  de  leurs  enfans  « jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  parvenus  à l’âge  où  ils  peuvent 
pourvoir  eux-mêmes  à leur  fubfiftance. 
Voici  ce  que  M.  de  Voltaire  dit , dans 
fon  Hiftoire  de  Ruille  , en  parlant  de  ces 
peuples. 

yy  Les  Samojedes  ont  dans  leur  mo- 
» raie  des  fingularités  auffi  grandes  qu’en 
yy  phyfique.  Ils  ne  rendent  aucun  culte 
yy  à l’Etre  fuprême.  Ils  approchent  du 
ÿy  ManichéiTme  ^ ou  plutôt  de  l’ancienne 
yy  religion  des  Mages  , en  ce  feul  point, 
yy  qu’ils  reconnoiffent  un  bon  & un  mau- 
yy  vais  principe.  Le  climat  horrible  qu’ils 
yy  habitent  , lemble  , en  quelque  manie- 
yy  re  , excufer  cette  créance,  fi  ancienne 
yy  chez  tant  de  peuples  , & fi  naturelle 
yy  aux  ignorans  & aux  infortunés.  On 
yy  n’entend  parler  chez  eux  ni  de  larcins 
yy  ni  de  meurtres.  Etant  prefque  fans  paf- 
yy  lions  , ils  font  fans  injudices.  Il  n’y 
yy  a aucun  terme  dans  leur  langue  pour 
yy  exprimer  le  vice  & la  vertu.  Leur  ex- 
yy  trême  limplicité  ne  leur  a pas  encore 
yy  permis  de  former  des  notions  abftrai- 
yy  tes.  Le  fentiment  feul  les  dirige  , & 
yy  c’eft  peut-être  une  preuve  incontefta- 
yy  ble  que  les  hommes  aiment  la  juAice 
yy  par  indinél  , quand  leurs  pallions  fu- 
yy  nettes  ne  les  aveuglent  pas.» 

Tous  les  ufages  que  ces  peuples  ob- 
fervent  entr’eux  ne  peuvent  être  que  l’ef- 
fet d’une  tradition  qu’ils  ont  reçue  de 
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leurs  ancêtres  : l’on  pourroit  regarde* 
cette  tradition  comme  une  loi  ; mais  on 
ne  trouve  pas  que  cette  tradition  leur 
défende  d’affaffiner  , de  voler  , ou  de 
fe  mettre  par  la  force  en  poffeffion  des 
filles  ou  des  femmes  d’autrui  ; cependant 
il  n’y  a pas  d’exemple  que  de  pareils 
crimes  ayent  jamais  été  commis  parmi 
eux.  Il  penfent  qu’il  n’eft  pas  bon  de 
s’approprier  le  bien  d’un  autre  ; ils  ne 
comprennent  pas  comment  un  homme  peut 
s’avifer  d’ôter  la  vie  à fes  pareils.  Quant 
aux  femmes  , ils  difent  que  celles  qu’ils 
ont  la  commodité  d’acheter  , peuvent  aufli 
bien  contenter  leurs  deftrs  que  d’atitres 
qu’ils  pourroient  trouver  plus  à leur 
gré , mais  qu’ils  ne  pourroient  pofléder  .. 
que  par  la  violence.  On  voit  que  ces 
peuples  n’ont  d’autres  befoins  que  ceux 
de  la  fimple  nature  , que  l’indifférence 
qu’ils  contraélent  fur  le  choix  des  objets 
leur  tient  lieu  de  principes  , &..les  fait 
agir  conféquemraentfans  aucune  réglé  dé 
conduite. 

Letjr  i«n.  Les  Samojedes  ont  un  langage  par- 
ticulier  qui  tient  beaucoup  de  celui  des 
Tartares  & des  Lapons. 

Fr«duaioDi.  Les  végétaux  qu’on  trouve  en  Samo- 
jicie  font  des  genévriers  , des  pins , des 
fapins  , d’autres  arbres  & arbriffeaux  de 
cette  efpece  , & des  navets  d’une  grofr 
feur  extraordinaire  & d’une  beauté. fur- 
prenante.  Les  uns  font  violets , d’autres 
' gris  , blancs  , jaunâtres  , tous  tachetés 
d’un  rouge  , femblable  au  vermillon , & 
aufli  agréables  à la  vue  qu’un,  œillet..  11 
y^  croît  encore  des  mouATes  de  toute. ef- 
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pece  , & particulièrement  de  celle  q^i 
fert  de  nourriture  aux  rennes  ; il  paroît 
même  que  c’eft  la  produâion  la  plus  corn* 
mune  du  pays. 

Les  quadrupèdes  & les  oifeaux  qu’on  Qa«dmpe- 
y voit  , font  les  mêmes  que  nous  dé-  ‘ 
crirons  après  à l’article  de  la  Laponie  , 
excepté  le  pingouin , qui  eft  un  oifeau 
fingulier. 

Le  Pengouîn  ou  Pingouin  , eft  de  la  Le  FiogeuAi» 
groffeur  d’un  cigne  : il  eft  de  différentes 
couleurs , fon  œil  eft  gris  & allez  gros  : 
il  a le  bec  pointu  , d’un  brun  jaunâtre  ; 
les  pieds  delà  même  couleur  , & formés 
comme  ceux  de  l’oie.  Il  a la  peau  fi  du- 
re qu’il  faut  l’écorcher  pour  le  manger; 
elle  eft  épailTe  comme  celle  d’un  co- 
chon : cet  oifeau  eft  fi  gras  ^u’il  apeine 
à marcher.  Il  n’a  point  d’ailes  , mais 
deux  petits  ailerons  comme  de  cuir  qui 
lui  pendent  des  deux  côtés  en  façon  de 
petifs  bras  ; ils  font  couverts  par  le  haut 
de  plumes  blanches  , mêlées  de  plumes 
noires.  Le  Pingouin  ne  fe  fert  de  fe» 
ailerons  que  pour  nager  : il  vit  prefque 
toujours  dans  l’eau  ; il  ne  vient  à terre 
que  pour  faire  fon  nid  & élever  fes 
•petits.  Il  marche  la  tête  droite  & fort 
élevée  r il  laiffe  pendre  fes  ailerons  le 
long  de  fes  côtés  , comme  fi  cr’ étoient  des 
bras  : on  le  prendroit  , à une  certaine 
diftance  , pour  un  petit  homme.  Sa  chair 
a le  même  goût  que  celle  du  canard 
fauvage. 

- Les  Voyageurs  ont  remarqué  qu’il  y 
a beaucoup  de  variété  dans  cette  efpece 
d’oifeaux.  Ceux  que  l’on  trouve  dans  le 


Digilized  by  Google 


ii6  • Histoire’ 
détroit  de  Magella-n  , & dont  nous  avonç 
parlé  , dans  le  Chily  , font  différens- de 
ceux  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  , & ces 
derniers  ne  reffemblent  point  du  tout  à 
celui  que  nous  venons  de  décrire. ‘C’eft 
ce  qui  a fait  dire  à Ray  qu’il  n’eft  pas 
croyable  que  tous  ces  oifeaux  foient  de 
la  même  efpece.  < 

• ' -,  ' ^ 

Article  VI. 

Vljlande* 

§.  I.  . . 

Defcriptïon  de  VIflande. 

tt  fitoation.  Horrebows  y qui  a été  envoyé  dans 
IVi»  cette  Ifle  par  le  Roi  deDanemarck,’ 
dit,  après  unfcrupuleux  examen,  qu’elle 
eft  à foixante- quatre  degrés  fix  minutes 
de  latitude , & qu’il  a trouvé  qu’en  comp- 
tant fur  le  Méridien  de  Londres  elle  en 
eft  à vingt- cinq  degrés  de  longitude  à 
rOueft,  & plus  à l’Eft  de  quatre  degrés 
qu’on  ne  l’a  cru  jufqu’à  préfent. 

Sonétfndae.  L’Iflande  eft  une  des  plus  grandes  Ifles 
de  l’Europe  ; elle  ne  le  cede  en  grandeur 
qu’à  rifle  de  la  Grande-Bretagne  , qui 
comprend  les  Royaumes  d’Angleterre  & 
d’EcolTe.  Sa  longueur  d’Orient  en  Occi- 
dent eft  de  cent  vingt  milles  ^ & fa  lar- 
geur, du'midi  au  Nord  , de  quarante.  Ce 
grand  pays  eft  fort  inégal  ; il  eft  hériffé  , 
d’une  extrémité  à l’autre,  de  rochers  & 
de  montagnes  immenfes  qui  font  conti- 
guës, foit  du  Sud  au  Nord,  foit  del’Eft 
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à POueil  ; mais  il  fe  trouve  entre  ces 
montagnes  des  vallées  très-fertiles  , & 
d’une  grandeur  confidérable.  Le  climat  de  Climats 
cette  Ifle  efl  très-fain  ; on  y voit  peu  de 
brouillards.  Les,  Iflandois  ont  un  prin- 
tems,  un  été  1 un  automne  , un  hiver  : 
dans  le  jour  le  plus  court  de  l’hiver,  on 
voit , dans  la  partie  la  plus  feptentrionale 
de  cette  Ifle,  le  foleil  pendant  une  heure. 

Les  chaleurs  n’y  font  point  exceffives 
dans  l’été,  ainfi  que  le  dit  M.  Anderfon. 

Dans  cette  faifon  , lorfqu’il  fait  beau , il 
fe  leve  communément  pendant  la  nuit  un 
vent  de  terre  qui  domine  dans  toute  l’é- 
tendue du  pays.  Entre  neuf  & onze  heu- 
res du  matin  fuccede  un  petit  vent  de 
mer  qui  dure  jufqu’à  cinq  heures  après 
midi,  quelquefois  jufqu’au  foir.  Ce  vent 
de  mer,  ainfi  que  celui  de  terre,  rafraî-  . 
chiffent  fort  doucement,  ne  donnent  ni 
pluie  ni  qucun  mauvais  tems.  L’hiver  n’eft 
point  infuppprtable  dans  cette. Ifle:  quand 
il  a gelé  deux  ou  trois  femaines  au  plus, 
le  tems  fe  radoucit , le  peu  de  neige  qui 
eft  tombé  fe  fond  , & le  bétail  trouve 
aifément  de  Ia‘  pâture  dans  la  campagne. 
Quelquefois;  cependant  il  tombe  plus  de 
neige  dans  la  partie  du  Nord,  de  cette  Ifle , 
que  dans  celle  du  Midi;  mais  c’efl  par  un 
vènt  de  Nord  , & dans  le  tems  qu’il  ar- 
rive des.  glaces  du  Groenland. 

L’abord  de  l’Iflande  eft  alTez  facile , ex-  SaU 
cepté  à l’entrée  de  quelques  Ports  , tels 
que  ceux,  de  Quebeck  , de  Grindevins , d'e 
Balfand,  ioùle  rivage  eft. hérilTé' d’écueils 
de 'bancs,'  dont  les  mariniers  fa  vent  fe 
'garanür.  Vers  l’Occident  de,  cette  Ifle.^ 
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dans  le  Bîcdiefiord,  en  dehors  du  quartier 
de  Bale^  il  fe  trouve  plufieurs  petites  Ifles 
couvertes  d'excellens  pâturages.  On  voit 
peu  de  ces  Ifles  du  Sud  au  Nord  ; il  y 
en  a encore  moins  vers  l’Orient,  où  Papoê 
eft  prefque  la  feule.  ~ 

Les  montagnes  de  ce  pays  ne  font  pas 
d’un  accès  aufTi  difficile  que  le  prétend 
M.  Anderfon  : les  habitans  des  contrées 
du  Nord  les  traverfent  fans  peine  avec 
plufieurs  centaines  de  chevaux  , pour  al- 
ler chercher  des  provifions  de  Stocfîfch 
dans  les  cantons  du  Midi  & de  l’Occi- 
dent. Quelquefois  on  trouve  au  haut  de 
ces  montagnes  une  fur^ce  plate,  de  trois 
ou  quatre  lieues  d’étendue , des  pâtura- 
ges excellens , des  lacs  & des  étangs  très- 
poifibnneux. 

sioBaiatité  Ptès  de  CCS  montagnes , que  l’on  tra- 
dt  Joekeient  vcrfe,  on  en  voit  de  plus  élevées,  qu’on 
0oes  de  gu- appelle  Jotkdms  , c êit  a*dire  , monta* 
•**'  gnes  , dont  la  pointe  eft  côhrîniiellement 
couverte  de  glaces  & de  neige  : U en  fort 
en  été  de  grands  ruiifeaux  , dont  les  eaux 
font  troubles  , noires,  &pour  la  plupart 
de  très-mauvaife  odeur. 

Dans  le  voifinagé  de  ces- Joekelens il 
y a encore  d’autres  ^Ot^fl^hes  plus  éle- 
vées ,'  où  cependant  lés-,fleJ^  ^ les  gla- 
ces ne  fubfiftent  *çàS;tè5u^-Pannée  : c’eft 
vraifemblablémeift  'dans  du 

• falpêtre  , qui  sY^'trtHive  én  quantité , 
qu’on  en  doit  rechercher  la  caufe. 

La  nature  de  èes  Joekeléns  ri’ étonne  pas 
moins  que  lès  nhénômenes  qui  - s’y  font 
voir.  CesJoekelens  croiffent,  décroiflent, 
«’élevcnt , s’abaiffent  j groffid'ent  & dimt; 
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fluent  journellement  ; chaque  jour  enle- 
ve  à leur  forme  ou  y ajoute  quelque  chofe. 
Par  exemple , û l’on  apperçoit  des  traces 
de  quelqu’un  qui  a paiTé  la  veille , & 
qu’on  fuive  ces  traces , elles  fe  perdent 
tout-à*coup,  & fe  trouvent  aboutir  à des 
monceaux  de  glaces  qu’on  ne  peut  abfo* 
lument  traverfer  } d’où  l’on  conclud  que 
ces  glaces  n’exiftoient  pas  le  jour  précé- 
dent. Ce  fait  fe  vérifie  bien  aifément , 
puifque , en  abandonnant  le  premier  che- 
min, & faifant  un  circuit  autour  du  Joe-» 
keleo,  on  retrouve  les  traces  des  Voya- 
geurs , à la  même  hauteur  & fur  la  même 
ligne  que  les  premiers. 

11  arrive  aulli  qu’on  trouve  un  pafîage 
& un  chemin  dans  des  endroits , où  quel- 
ques jours  auparavant  ce  n’étoit  que  des 
monceaux  de  glaces  inacceffibles. 

Souvent  des  Voyageurs  imprudens 
voulant  tenter  de  pafTer  à travers  ces  gla- 
ces , ont  perdu  un  cheval  dans  les  cre- 
valTes  qui  s’y  trouvent  : ce  qu’il  y a de 
fingulier  , c’eft  que , peu  de  jours  après, 
on  a retrouvé  le  cheval  étendu  fur  la 
furfKe  de  la  glace  ; ainfi  ce  qui  étoit  un 
gouflfre  , un<pyécipice , redevient  au  ni-, 
veau  & ne  préfent^  plus  aucun  vuide. 

11  fuit  de  là  . qu’il  n V a réellement  pas 
de  chemins  alTurés  au  travers  de  ces  Joeke- 
lens  , & queues  Voyageurs  peuvent  y 
éprouver  dê  fâcheux  accidens  ; cepen- 
dant cela  arrive  rarement.  On  ne  trouve 
de  ces  Joekelens  que  dans  le  canton  de 
Skaftefieldy  dans  la  partie  Méridionale  de 
l’Ifle.  • -- 

Les  autres  montagnes , couvertes  de 
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glaces  , telles  que  VHecla  , le  Wefler , le 
Jockel  f & autres,  font  d’une  nature  dif- 
férente: elles  ne  changent  pas  de  pofition 
comme  celles-ci.  La  plupart  des  monta- 
gnes font  fertiles  en  herbes  ; il  s’en  trou-  - 
ve  cependant  quelques-unes  qui  font  brû- 
lées & femblables  à des  rochers  arides. 

M.  Anderfon  prétend  que  l’Iflande  eft 
formée  d’un  feul  rocher } fi  cela  eft , ce 
rocher  eft  certainement  le  plus  grand  de 
l’Univers.  On  ne  trouve  dans  ce  pays  que 
très-peu  de  cavités.  Il  y en  a feulement 
dans  les  endroits  où  il  s’eft  anciennement 
formé  quelque  embrafement  de  terre:  on 
y trouve,  comme  dans  tout  autre  pays  , 
une  terre  ferme,  compare,  folide,  pe- 
lante, & en  plufteurs  endroits  aufli  bon- 
ne qu’on  puiffe  la  defirer  pour  enfemen- 
cer.  Cela  n’annonce  point  que  l’Iflande 
foit  formée  d’un  feul  rocher. 

. Les  vallées  qui  font  au  milieu  du  pays  ,- 
& qui  produifent  d'aftez  beaux  pâtura- 
ges, ne  font  point  habitées:  elles  font 
entrecoupées  de  beaucoup  de  rivières, de 
ruiffeaux , & même  de  lacs  d’eaux  dou- 
ces &L  excellentes,  qui  nourriftentf.une 
grande  quantité  de  faumons  & de  truites. 
Les  autres  grandes  vallées  font  toutes 
plus  baffes  que  celles  du-milieu  du  pays; 
elles  s’étendent  vers  les  côtes  & le  long 
de  la  mer  : il  y en  a qui  ont  quatre  ou 
cinq  milles  de  largeur  ; ‘d’autres  qui  fer- 
pentent  plufteurs  milles  entre  les  mon- 
tagnes , & s’étendent  enfuite^fur.  les  ri- 
yes  de, la  mer.  -Toutes j ces  grandes' val- 
lées ont  encore  de  ' plus  petits  vallons  _ 
qui  fervent  à emrwenir  des  herbages. 

Toutes 
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■ Toutes  les  rivières  & les  torrens  qui 
defcendent  des  montagnes  dans  le  plat> 
pays , font  fort  poiffonneux:  la  mer  forme 
auiïï  de  grands  golfes , très- commodes  pour 
là  pêche.  Il  y a encore  plufieprs  lacs  d’eau-  , : 
douce  très-excellens , d’autres  plus  petits  : 
ils  nourrifTent  de  bons  poHTons. 

* Si  les  fruits  de  la  terre  n’acquierent  pas 
partout  la  même  perfeâion  , ce  n’eft  ni 
l'effet  du  fol  ni  de  l’air  , mais  l’ignorance 
des  cultivateurs.  Voici  une  preuve  remar- 
quable delà  bonté  du  fol.  Dans  l’automne 
de  1750  tine  tige  de  chou  avoit  porté  de  la 
femence  dans  un  jardin  ; on  négligea  de 
recueillir  cette  femence.  Au  printems  de^ 

1751  on  vit  pouffer  autour  delà  vieille 
plante  une  quantité  de  choux  provenais 
de  la  graine  qui  s’étoit  femée  elle-même. 

C’étoit  précifément  l’année  d’un  hiver  que 
les  Iflandois  ont  regardé  comme  très- ri- 
goureux ; cependant  la  femence  avoit  paffé 
l’hiver  prefqu’à  découvert  fur  la  furface 
delà  terre  , & dans  un  endroit  très-défa- 
vorable, où  le  foleil  ne  pénétroit  prefque 
point. 

En  creufant  la  terre  , on  trouve  de  côté 
& d’autre  des  fouches  pourries,  & de 
vieilles  racines  Veequi  montre  qu’il  y avoir 
des  bois  danîs  beaùcoup  d’endroits  , où  il 
n’en  exiffe  plus  aâuollement.  On  trouve 
auffi  dans  la  terre  une.efpece  de  bois  bien 
fingulier  , que  l’on  nomme  Schwart^ien” 

Brand , ou  noirs  tifons  : il  eff  à une  profon-  So!i  fiogn* 
deur  affez  grande,  en  morceaux  larges  & 
minces,  comme  des  tablettes  d’une  mo- 
yenne grandeur  , toujours  entre  des  ro- 
chers ou  de  greffes  pierres  qui  le  couvrent 
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dettus  & deffous.  Ce  bois  eft  fmguliere* 
ment  lourd  , noir,  dur  comme l’ébene,  £c> 
onde  ; il  cede  au  rabot,  donne  des  copeaux 
très- tins , & on  le  met  en  œu vre< 

Terroir*  • On  trouve  en  Iflande,  connne  partout 
ailleurs  ; toutes  fortes  de  terres:  c’ei^  mal-à-. 
propos  queM.  Anderfott  affure  qu’oun'y 
' voit  que  de  vieilles  cendres  & de  la  pouf- 
£ere  de  pierres  brûlées.  Il  eâ  vrai  que  par> 
tout  on  y trouve  du  fable,  nîêoie  en  trop 
grande  quantité  , particulièrement  aiux  en- 
droits où  des  montagnes,  ont  von»  des 
flammes.  Ces  éruptions  ont  ordinairement 
occafionné  des  inondations  contidérables 
par  la  fonte  fubite  des  glaces  , des.  neiges, 
qui  environnoient  les  bouches  de  ces  vol* 
cans  : ces  inondations  ont  entraîné  les 
couches  de  bonne  terre  qui  étoiem  fur  la 
furface  du  fol  ; il  n'eft  retié  que  du  fable 
pur.  On  ne  trouve  ni  pou:^olarus,  ni  pouf* 
fiere  de  pierres  brûlées , fi  ce  a’efi  près 
^ des  endroits  où  il  y a eu  des  volcan»,  tels 
que  l’Hecla , le  KrafFe  ,&  autres.  • • 

Le  terroir  de  ce  pays  varie  beaucoup  ; 
il  s’y  trouve  de  la  bonne  terre  grade  , de 
la  terre  .argileuie  , de  la  fabloneufe,  des 
terres  fangeufes  , des  nrarais  que  l’on 
defléche  en  été,  & dont  le  fond  efi'de 
bonne  terre  : la  tourbe  y ed  commuae , r 
& , en  plufieurs  endroits,  très  bonne.  Le 
terrain  n’eft  pas  tout  rempli  de  foufre,  coin» 
me  on  ra  perfuadé  à M.  Âoderfotr.  ' •• 
L’herbe  croit  plus  vite  , plus  abondam- 
ment au  Nord  , qu’au  Midi  du  pays-:  ce 
fait  ed  naturel.’  Dans  la  putie  du  Nord 
fôuvent  la  neige  ne  fond  ; en.  quelques  en- 
droits , qu’à  la  Saint  Jean  ; par  cooféquem 
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OH' n’y  voit  point  d’herbes  avant;  mais 
quatorze,  &.  même  douze  jours  après,  on 
peut  y en  couper  d’une  beauté  incroyable,^ 

& haute  d'environ  un  pied.  On  conçoit  ai- 
fcment  que  la  neige  , dont  la  terre  a été 
couverte  jufqu’à  ce  moment,  l’a  préfervée  • 
de  la  gelée  , I’»  engraiffée  ; que  le  foleil 
venant  enfuite  à y donner  à plomb  , & 
demeurant  long  teras  fur  l’horilon , il  fait 
pouffer  l’herbe  avec  plus  de  force.  Dans  la 
partie  méridionale,  la  terre  n’étant  point 
couvertede  neige,  elle  demeure  nue; elle 
ell  cxpofée  à La  violence  de  la  gelée  ; elle 
perd  la  fertilité. 

L’Iflande  fe  divife  en  dix-huit  dilîriéls  ^ 

ou  dont  chacun  ellauffi  grand  qu’une 
petite  Province  de  trente  à trente-cinq  - 
lieues:  quelques;uns  font  même  fi  étendus 
qu’il, a fallu  y établir  deux  fous-Baillis,  La 
plupart  de  ces  difiriéls  font  féparés  par  des 
montagnes  ; & il  s’en  trouve  dans  quelques 
Cantons  qui  font  féparés  par  de  grands  gol- 
fes ou  par  des  rivières.  , 

. De  toutes  les  montagnes  qui  font  dans 
le  centjiede  l’Ille  , la  plupart  font  ftériles 
&- inhabitées':,  il  en  efi  p^u  qui  donnent 
des  pâturages  -ÿ  mais  celles  qui  font  prè$ 
4es*diffriâs^  q,ul  les  fépatent  , ou  oui  font 
fituées  dans  les  dlllriéb  mêmes  , fi^nt  en 
,ên  générât  très-fertiles  & donnent  d’ex^ 
cellente  nourriture  pour  le  bétail. 

On  divife  les  montagnes  fiériles  en  deux 
efpeces  ; les  unes  font  de  fimples  monta- 
gnes dej  rochers  & de  labiés  ; d’autres'  font 
Q^.Joekuls , c’eô-à  dire , .des  rochers , qui , 
pendantitoute  l’année  , fo,nt  couverts  en- 
tièrement , du  à letir  fommet , de  glace  & 
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de  neige.  Ces  Joekuls  ne  font  pas  les  plus 
hautes  montagnes  ; quelques  unes  au  con- 
traire font  fl  peu  élevées , que  plufieurs 
autres  montagnes , fituées  autour,  les  do- 
minent confidérablement  ; & cependant , 
en  été , il  ne  fe  trouve  pas  de  neige  fur  ces 
dernieres  : on  doit  fans  doifte  en  chercher 
la  caufe  dans  la  nature  & la  confiitution 
intérieure  du  terrain.  , 

Il  y a encore  plus  avant  dans  le  pays 
plufieurs  chaînes  de  montagnes,  entre lefr 
quelles  on  trouve  de  grandes  vallées  , 
mais  moins  larges  que  celles  qui  avoifinént 
les  côtes.  Selon  les  apparences  ces  vallées 
font  auin  élevées  que  les  montagnes  que 
l’on  trouve  près  du  bord  dé  l’ifle  & de' 
côté  & d’autre:  fi  elles  paroiffent  baffes, 
ce  n’eff  que  par  la  comparaifon  des  hautes 
montagnes  qui  les  entourent  ; ce  qui  le 
prouve  , c’eft  que  lorfqu’on  voyage  dans 
ce  pays  , plus  on  pénétré  avant , plus  bn 
monte , mais  imperceptiblement. 

Les  grandes  vallées  qui  font  habitées 
compofent  les  diftriéls;  elles  ont  de  petits 
vallons  qui  fervent  à entretenir  des  her- 
.bages.  Plufieurs  particuliers  ont  là  des 
maifons  qu'ils  habitent  pendant  Tété 
où  demeurent  des  gens  qui  ont  foin  ^d^‘ 
bétail , qui  recueillent  la  laine  ,.le  lait  &'  le 
beurre.  ■ 

Les  dix-huit  cantons  ou  diffriâs  "de  l’Il^ 
lande  , s’appellent  SyJJels.  Les  Syffèls  de 
Mule  & de  Skaftefield , à l’Orient  du  pays, 
ont  chacun  deux  Syjlomen  ou  fous-Baillis  ^ 
parce  qu’ils  font  très- étendus.  On  compte 
vingt-un  Syflomen  dans  toute  l’iflande,  y 
compris  celui  des  Ifles  Weffman.  Celui  du 
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.cantoR~ée  Mule  qui  gouverne  la  partie 
du  Midi  y & qui  réfide  dans  le  inilieu 
du  canton , a quinze  Paroifles  : au  printems 
il  fait  plus  de  cinquante  milles  pour  viûter 
fon  diftrift.  On  voit  quelle  étendue  & quel 
diftriâ  un  Syilomen  peut  avoir  à gou- 
verner. 

Il  y a dans  ce  pays  plus  de  villes  que  de 
villages.  Les  vingt-deux  Ports  de  l’illandê 
font  enviroimés  de  places  de  commerce , 
qu’on  peut  nommer  VïlUs\  du  moins  ap- 
pelle-t-on ainfi  certains  endroits  quifap- 
partiennent  à la  Compagnie  Danoife,  & 
où  l’on  négocie  avec  les  habitans  du  pays. 

. Nous  devons  obferver,  qu’à  la  rigueur, 
ce  qu’on  appelle  Ville , ne  répond  pas  à 
l’idée  générale  que  ce,  mot  préfente.  Ces 
villes  ne  continent  que  dans  les  maifons 
'de  la  Compagnie  d’Iflande  , qui  font  ail 
nombre  de  trois  ou  quatre,  en  y ajoutant 
lescuifines,  les  boutiques  , les  magafins; 
ainfi  ces  villes  ne  font  pas  des  villes  com- 
me celles  des  autres  pays.  Nous  allons  met- 
*tre  le  Leâeur  à portée  de  juger  fi  les  habi- 
'fatîons  , que  l’on  trouve  en  Iflande , font 
des  villes  ou  des  villages. 

Chaque  ferme  eft  bâtie  feule  & environ- 
née de  prairies , où  il  réfide  autant  de  loca- 
taires ou  fermiers , que  le  propriétaire  peut 
's’en  procurer  , en  leur  louant  des  pâtura- 
ges ou  des  maifons.  Quelquefois  un  feul  de 
ces  propriétaires  a autour  de  lui  cinq  où 
Six  locataires  , qu’on  appelle  HiaUge-Maen- 
ner , ce  qui  fignifie  , homme  à qui  on  a 
loué  un  terrain  près  de  fa  métairie  : lamai- 
fonmêmede  ce  locataire  s’appelle  iïïa/fgc. 
Ces  Hlaleges-Maenners  ce 
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nom  des  autres  locataires,  en  ce  qu’ils  ont 
un  pâturage  pour  nourrir  une  ou  plufieurs 
'vaches,  au  lieu  que  les  autres  ne  louerit 
fimplement  qu’uhe  habitation.  Il  en  efl  de 
même  dans  toute  l’Ifle  ; c’eft  ce  qui  fait 
qu’on  la  divife  par  Paroiffes.  Chaque  mé- 
tairie eft  bâtie  leparément,  & quelquefois 
à une  graude  diftance  d’une  autre , ce  qui 
forme  plutôt  une  petite  ville  qvi’un  village; 
'car  il  y a de  ces  métairies  ^ui  ont  depuis 
vingt  jufqu’à  Cinquante  bâtimens. 

Perfonne  ne  peut  bâtir  dans  ce  pays  la 
plus  petite  maifon , fans  la  permiffion  & la 
participation  des  Magillrats  ou  des  pror 
priétaires  : ils-  aimerOienf  mieux  intenter 
un  procès  pour  le  plus  petit  terrain  que 
'de  IbulFrir  quequëlqu’un  Vînf bâtirfurleur 
fonds  malgré  eux,  & fans  aucun  bénéfice 
pour  eux.  La  maniéré  de  bâtir  des  Iflandois 
n’eft  pas  fans  avantages;  chaque  métairie 
ayant fes  terres  autour  d’elle,  il  en  réfulte 
'plus  de  commodité  pour  la  récolte  , plus 
de  facilité  à veiller  aux  travaux  de  la  cam- 
pagne, & plus  de  fureté  contre  les  incen- 
dies & autres  accidens. 

Il  ne  doit  pas  paroître  étonnant  que  ces 
■peuples  ayent  choifi  les  côtes  pour  for- 
mer leurs  habitations  , préférablement  à 
l’intérieur  de  l’Ifle  ; parce  que  ces  parages 
font  remplis  d’une  quantité  prodigieufe  de 
poiffons , & que  les  établilTemens  de  la 
Compagnie  , qui  a le  droit  de  commercer  , 
font  vers  les  Ports  ; d'ailleurs  , depuis  que 
la  pefte  noire  a défolé  ce  pays  ,les  habitans 
ont,  pour  ainfi  dire , abandonné  l’Agricul- 
ture; ils  ne  vivent  que  de  la  pêche. 
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Habitans  de  Vljlande. 

Les  Idandois  font  d’une  complexion  ro- 
bufte&  d’une  bonne  conôitution.  Depuis 
l’àge  de  vingt  ans  , jufqu’à  cinquante  , ils 
font  une  épreuve  très-rude  de  leurs  for- 
ces ; Biais  cet  âge  une  fois  palTé  , leur  vi- 
gueur s’alFoiblit  infenfiblenient  ; prefque 
toujours  ils  font  attaqués  de  quelque  ma- 
ladie qui  les  conduit  au  tombeau  , après 
plufieurs  an  nées  de  langueur.  Ces  maladies 
ionc  la  phthifie&  toutes  fortes  de  maux  de 
poitrine:  il  n’y  a pas  de  doute  qu’elles  pro- 
cèdent des  travaux  pénibles , qu’ils  fuppor- 
tent  étant  en  mer  , & de  l’imprudence 
avec  laquelle  ils  fe  conduifenr.  Souvent, 
lorfque  leur  barque  eftprèsdu  rivage,  ils 
Mutent  dans  l’eau  pour  la  conduire,  pour 
empêcher  qu’elle  ne  s’endommage  en  heur- 
tant trop  violemment  contre  terre:  ils  font 
mouillés  prefque  partout,  & n’ont  point  la 
précaution  de  changer  d’habits.  Ces  Infu- 
laires  ne  parviennent  point  à une  grande 
vieilleffe  : on  en  trouve  peu  qui  vivent 
jufqu’à  centans.Hs  font  généralement  bien 
faits  : ils  ont  de  belles  dents  , blanches  , 
faines. 

M.  Anderfon  dit  que  ces  pettples  font  Leur  c«r«e* 
des  machines , des  automates , des  poltrons, 
tju’on  ne  peut  accoimimer  à tirer  un  fufîl. 

Il  fe  trompe  : l'expérience  prouve  qu’ils 
font  très- propres  au  fer  vice  militaire. 

Quelques  Iflandois  ont  été  en  Dane- 
marck , ont  fervi  , font  même  parvenus  au 
grade  de  Capitaine  deS'^fortiôcationSé  S’il 
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ne  s’en  trouve  pas  un  plus  grand  nombre 
dans  les  troupes  du  Roi  de  Danetnarck  , 
c’eft  que  ce  pays  n’ell  que  médiocrement 
peuplé , qu’on  n’y  compte  que  quatre-vingt 
mille  âmes.  Ses  habitans  voyagent  peu  au 
dehors.  Les  annales  Iflandoifes  prouvent 
■auffi  que  les  IHandois  ont  voyagé  beau- 
coup anciennement , & qu’ils  n’étoient  ni 
poltrons  ni  timides:  ils  ont  montré, dans 
les  guerres  civiles  qui  fe  font  faites  en- 
tr’eux , autant  d’exemples  de  valeur  que  de 
férocité.  Dès  qu’on  préfente  un  fufil  à un 
Iflandois  , il  ne  fait  pas  de  difficulté  de  le 
tirer  , quand  même  il  n’en  auroit  jamais 
manié. 

Le  nombre  des  Iflandois , quife  font  fait 
connoître  par  leur  fcience,  eft  encore 
une  preuve  convaincante  qu’ils  n’ont  pas 
cette  ftupidiié  qu’on  leur  fuppofe.  Parmi 
les  Iflandois  qui  font  leurs  études  à l’Uni- 
verfité  de  Copenhague,  il  eft  rare  d’y 
trouver  un  ignorant.  Il  en  eft  de  même 
des  hommes  ordinaires  de  ce  pays  ; en  gé- 
néral il  ■ s’y  trouve  de  bonnes  têtes  fen- 
fées , judicieufes. 

Les  Iflandois  s’établilTent  à Copenha- 
gue, en  d’autres  endroits,  quand  ils  fe 
font  voués  à une  certaine  profeffion.  On 
a eu  dans  cette  ville  plufieurs  Profeffeurs, 
Reéteurs,  Orfévreg,,.^  différens -Maîtres 
dans  d’autres  profeffions,  qui  étoient  If- 
landois.  On  a vu  à Holum , ville  Epifeo- 
pale , un  Iflandois  qui  étoit  à la  tête  de 
l’Imprimerie  : après  avoir  fait  fon  appren- 
tiflage  à Copenhague , où  il  avoit  demeuré 
long-tems;  il  voyagea  en  plufieurs  autres 
.villes  ; enfla  on  le  rappella  de  Dantzic  dans 
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fa  patrie  ; il  ne  fit  pas  difficulté  de  s’y  rendre. 

M.  Anderfon  leur  reproche  encore  de 
vivre  dans  une  liberté  abfolue  , effrénée  ; 
d’être  pareffeux  & entêtés  : mais  les  Iflan- 
dois  ont  des  Magiftrats , une  police , on 
lés  juge  félon  des  loix  jufles,  équitables  : on 
Ibs  punit,  quand  ils  font  coupables;  ces  re- 
proches font  donc  mal  fondés. 

Les  femmes  ne  font  pas  d’un  tempéra- 
ment auffi  vigoureux  que  les  hommes  ; en 
général  elles  paroiffent  très-fenflbles  au 
froid.  Si  l’on  excepte  de  leurs  occupations 
celle  de  recueillir  le  foin,  on  ne  leur  en 
trouvera  que  de  fort  douces,  qui  n’exigent 
que  peu  de  forces.  Ces  femmes  n’accou- 
chent point  auffi  aifément  que  le  prétend 
M.  Anderfon  : elles  ne  vont  pas  fe  baigner 
& fe  remettre  au  lit  après  ce  pénible  tra-;  v 
vail.  Il  en  meurt  fouvent  en  couches  ; 
faute  de  fecours  & des  foins  néceffaires  , 
n’ayant  ni  Sages  - femmes  ni  Chirurgiens 
expérimentés  dans  l’an  des  accouchemens. 

Il  eft  de  réglé  générale  qu’elles  reftent  au 
lit  huit  on  dix  jours,  & quelquefois  plus. 

' M,  Anderfon  s’eft  déchaîné  contre  ces  levn 
peuples  ; pn  ne  fait  pourquoi  ; partout  ü "»«“**• 
emploie  les  couleurs  les  plus  déiagréables 
pour  les  peindre  : voici  comment  il  parle 
de  leurs  mœurs.  « Toute  cette  malheureufe 
«Nation  ne  connoît  ni  Dieu , ni  fes  vo- 
«lontés;  la  plupart  d’entr’eux  font  fuperf- 
« titieux  > fans  fcrupule , fans  confcience  j 
«l’apparence  du  moindre  avantage  les  dé- 
» terminé  à Faire  un  faux  ferment  contre 
«leurs plus  proches  parens;  ils  font  chî- 
« càrieurs,  méchans,  vindicatifs,  fournois’, 

» mâlios  , débauchés  , lubriques  , fourbes 
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»&  voleurs».  Il  y a peu  de  Nations  dans 
l’Univers  dont  on  puîfTe  dire  des  chofes 
auffi  fàcheufes;  cependant  depuis  plus  de 
fept  cent  ans,  leslilandois  font  Chrétiens  : 
on  ne  doit  donc  pas  leur  refufer  la'cbn-- 
noiflance  d’un  Dieu  & de  fes  vojontés.? 
Ce  tableau  eft  trop  chargé , il  ne  mérite 
point  de  confiance  ; d’ailleurs  ceux  qui 
ont  connu  des  Iflandois  , foit  en  IHande  » 
foit  en  Danemarck»  les  juflifîent  de  ces 
accufations  hafardées  : on  peut  méme'af-, 
furer  , d’après  M.  Horreb'ows , que  les  do- 
jnefliques  de  cette  nation  font  ü vertueux 
& fl  attachés  à leurs  devoirs  , qu’un  maî- 
tre ne  s’en  défait  jamais  qu’à  regret. 

»Eft-il  quelque  vice,  continue  M.  An- 
derfon  , » que  l’on  puiffe  ne  pas  ren- 
» contrer  chez  des  gens  qui  vivent  dans 
l’indépendance  |a  plus  abfolue,  que  rien 
», n’éclaire  intérieurement,  & qu’aucunes 
«’loix,  ni  fupérieures  ni . inférieures  , ne 
» contraignent  au-dehors  ; qui  vivent  dans 
TJ  des  déferts  ou  fur  la  mer , qui  s’aban- 
» donnent  impunément  aux  brutalités  de 
«leurs  pafljons  , & furtout  à une  ivrefle 
jjprefque  continuelle  , qui  éû  la'mere  de 
» tous  les  vices  » ^ 

Pourquoi  les  Iflandois  p’auroient  - ils 
point  ces  principes  naturels  qui  condui- 
fent  l’homme  au  bien  ? Pourquoi  feroient- 
ils  fans  lumière  intérieure,  fans  confcien- 
ee,puifqu’ils  font  élevés  dans  le  Chriftia- 
nifme  ^ Comment  pourroienf-ils  s’abàh-  . 
donner  impunément  aux  brutaluésde  leurs, 
paflions,  quand  même  ils  feroiêht  excef- 
fivement  méchans,  puliqu’ils  ont,  des  fu« 
périeurs  chargés  dela’’pbliceâ  & qu’on  pii; 
dit  les  coupables  é 
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Pendant  tout  le  tems  que  les  Iflandois 
font  en  mer  pour  la  pêche,  ils  n'ont  au- 
cune occafion  d’exercer  leur  méchanceté  ; 
ils  ne  prennent  pas  d’eau-de-vie;  en  allant 
en  mer,  ils  n’ont  qne  leur  boiffon , appeU 
lée  Syrc , & un  peu  de  tabac.  Quand  ils 
reviennent  à terre,  que  M,  Anderfon  qua-* 
lifie  de  défert , ils  font  fatigués  , affamés  j 
ils  ne  fongent  qu’à  apprêter  leur  pèche  , 
qu’à  manger  & à fe  repofer. 

§.  III.  ' 

Halillement  des  Ijlandois. 

Les  Iflandois  s’habillent  des  étoffes  qu’il» 
font  eux-mêmes.  Les  hommes  & les  fem- 
mes font  leurs  vêtemens  de  deffus  avec  un 
gros  drap  qui  fe  fabrique  dans  le  pays,  & 
qu’ils  appellent  Wadmel.  Quelques  femmes 
& filles  portent  des  tabliers  & dès  robes 
d’étoffes  de  couleurs,  qui  fe  tirent  de  Da-  ’ ’ ; 

nemarck.  Les  gens  riches , les  Officiers  de 
Juftice  , & quelques  autres , s’habillent 
comme  les  habitansde  certe  ville  : on  leur 
voit  des  habits  de  beau  drap  , doublés  de 
foie. 

L’habillement  ordinaire  des  gens'  du  Hasrtsda* 
commun  eff  affez  fembiable  à celui  de  nos 
matelots  ; il  confifte  en  vefte  & en  culot- 
tes de  toile  en  été,  & de  Wadmel  en  hi- 
ver : quelques-uns  ont  auffi  un  habit  fait 
comme  en  Danematck.  Chaque  homme  al 
de  plus  ,un  habit  fort  long  ,'  fait  comme 
un  furtoût,  qui  s’appelle  Heihpe  :.  ôn  S’ert 
fort  lorfque  l’on  fort  de  la maifon’, ou  (of f- 
que  l’oii  voyage,  ou  qu’on  va  à LEglife; 
leur»  fûoliets  * faiti  par  les  femmes ^fooe 
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ordinairement  de  cuir  de  bœuf  ou  de  peau 
de  mouton.  Les  femmes  les  apprêtent,  en 
erattant  le  poil  ou  la  laine  , & en  faifant 
lécher  enfuite  les  cuirs  & les  peaux.  Pour 
en  faire  des  chaulTures  elles  ne  font  que 
les  amollir  dans  l’eau  : ces  fouliers  collent 
bien  au  pied  ; ils  n’ont  point  tle  talon  : on  , 
attache  quelques  courroies  de  peau  de 
mouton, fort  minces,  dont  deux  prennent 
àu-derriere  du  foulier  & fe  lient  par  devant 
au-delTus  du  cou  de  pied  ; deux  autres 
prennent  aux  deux  côtés,  à l’endroit  où 
font  les  courroies  de  nos  fouliers  , & fe 
lient  fur  le  bout  du  pied.  Les  chemifes  font 
d’une  flanelle  légère  , ou  de  grolTe  toile. 
Lorfque  Us  hommes  vont  à la  pêche,  ils 
ont  des  habits  de  peau  de  mouton  ou  de 
cuir,  qu’ils  mettent  par>delTus  leurs  habits 
ordinaires  : ils  les  ôtent  auilitôt  qu’ils  font 
revenus  de  la  pêche. 

Habîtj  des  Les  femmes  ont  des  robes  , des  camifo- 
"****”•  les  & des  tabliers  de  Wadmel,  ou  d’autre 
drap  : par-delTus  leurs camifoles,  elles  met- 
tent  ordinairement  une  robe  ample , alTez 
femblable  à*  celle  que  portoient  les  Jéfui- 
' tes,  avec  des  manches  étroites,  qui  vont 
prefque  jufqu’aux  mains;. mais  cette  robe 
• ne  tombe  pas  fi  bas  que  les  robes  de  def- 
fous  , qui  pafient  de  la  largeur  de  la  main. 
Cette  robe  eft  toujours  noire , & s’ap- 
~ pelle , ainfi  que  celle  des  hommes , Hempe  : 
elle  efi  bordée  au  bas  d’un  ruban  de  ve- 
lours , ou  de  certaine  garniture,  qu’elles 
font  elles-mêmes  , & qui  reffemble  à de 
^ la  dentelle  ; le  tout  eft  coufu  très-propre* 
ment. 

Les  gens  allés  portent  le  long  du  devant 
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de  la  hempe,  plufieurs  paires  de  boucles 
d’argent  afîezbien  travaillées,  & prefque 
toujours  dorées  ; elles  ne  fervent  que  pour 
l’ornement.  Le  bas  des  tabliers  eH  auill 
garni  de  rubans  de  velours  ou  de  foie  de 
différentes  couleurs.  Au  haut  des  tabliers 
font  trois  grands  boutons  d’argent  à fiii> 
grane,  qui  font  ordinairement  dorés  , ou 
de  cuivre  : Us  fervent  à attacher  les  ta- 
bliers à une  ceinture  , qui  eff  garnie  de 
plaques  & de  boffettes  d’argent  ou  de  lai- 
ton , où  font  de  petites  ouvertures  pour 
inférerles boutons  rcette  ceinture  fe  ferme 
par-devant  avec  un  crochet  de  même  tra- 
vail. Les  camifoles , qui  font  toujours  noi- 
res & juffesà  la  taille , avec,  des  manches 
étroites  jufqu’àla  main  , font  auffi  garnies 
fur  tDutes  les  coutures  de  rubans  de  foie 
ou  de  velours  de  diverfes  couleurs , & 
tout  le  long , par- devant,  avec  une  étoffe 
de  foie  fort  propre  : au  bout  de  chaque 
manche  il  y a quatre  ou  (ix  boutons  d’ar- 
gent ou  de  laiton.  Au  cou  elles  ont  un  pe- 
tit collier  roide,  large  de  trois  doigts,  & 
un  peu  faillant  : leur  robe  de  demis  eff 
jointe  très-jufte  à ce  collier , qui  eft  d’une 
très  - belle  étoffe  de  foie  ou  de  velours 
noir,  bordé  d’uncord.on  d’or  ou  d’argent. 

Leur  coiffure  eft  un  grand  mouchoir 
blanc  , de  groffe  toile  : il  fe  tient  tout 
droit;  il  eft  couvert  d’un  autre  mouchoir 
plus  fin,  terminé  comme  un  pain  de  fu- 
cre,  de  la  hauteur  de  trois  pieds:  autour 
de  ces  mouchoirs  elles  en  mettent  un  de 
foie  qui  enveloppe  le  front  ; U eft  large 
de  trois  ou  quatre  pouces.  Telle  eft  la' 
véritable  coiffure  ^ epi  ufage  à toutes  les 
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perfonnes  du  fexe , mariées  ou  non  ma-' 
riées. 

Outre  cet  habillement  ordinaire  , les 
femmes  qui  en  ont  le  moyen,  font  ufa-* 
ge  de  beaucoup  d’autres  parures  d’argent, 
agréablement  travaillées  , furtout  à fili- 
grane doré , tels  que  de  gros  boutons, 
montés  en  pierres  colorées  : elles  en  met- 
tent trois  pardevant  à l’attache  de  la  coif- 
fure , l’un  au-deflbus  de  l'autre.  Les  jours 
de  noces  elles  portent  une  couronne  d’ar- 
gent doré,  qui  s’étend  jufque  fur  le  front r 
elles  ont  encore  deux  chaînes  d’argent 
doré , rangées  en  feftons  , & difpofées 
en  fautoir  : elles  fe  eroifent  fur  la  poi- 
trine & fur  le  dos,  & elles  font  placées 
immédiatement  fur  la  camifole;  dans  ces 
cérémonies  elles  ne  portent  pas  de  hern- 
ie. Une  autre  chaîne  , à laquelle  pend 
fur  la  poitrine'  une  boîte  à baume  , ar- 
tiftement  travaillée  , leur  enveloppe  le 
cou,  & tombe  par  plufieurs  replis  fur  la 
poitrine  : cette  boîte  s’ouvre  par  les  deux 
côtés , & elle  eft  faite  communément  en 
forme, de  cœur  ou  de  croix.  Les  paru- 
res & les  bijoux  de  ces  femmes  , félon 
M.  Horrebows,  font  d’un  très-bon  goût, 
& peuvent  monter  à trois  à quatre  cent 
^us  de  l’Empire.  Elles  portent  des  fou.- 
liers  pareils  à ceux  des  hommes. 

Hahltaùont.  des  IJlandoîr^ 

RUifon  «Ta»'  ' Nous  comrtiêncerpns  la  description  de 

sayfM.  ces  habitations  par  la  maifon  ordinair© 
d’un  payfan.  - Nous  nç.  nous  arrêteroû» 
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point  à réfuter  tout  ce  que  M.  ArfBerfori 
a dit  de  finguller  & de  ridicule  à cet 
^ard. 

. L’habitation  d’un  payfan  eft  comp6fée 
d’un  corridor  long,  & de  la  largeur  d’une 
toife  j'aU'deiTus  duquel  font  des  foliveaux 
' de  traverfe  qui  portent  un  toit  : de  dif* 
tance  en  didance  on  y pratique  des'ou- 
vertures  rondes,  pour  donner  palTage  à 
la  lumière.  Ces  .‘ouvertures  font  fermées 
par  de  petits  carreaux  de  vérre  , ou  pIuX 
communément  par  de  petits  cercles  dé 
tonneaux,  fur  lefquels,  eA  du  parchemin 
bien  tendu.  ‘Ce  parchemin  , qui  fe  fait 
avec  les  tun^'ues  allahtoîdées  des  bœufs 
& des  vacheV,  s’appelle  Æï/i/zr;  il*  eft  fort 
tranfparent.  Lorfqu’il  neige,  ou  qu’on  eft 
râen9cé  d’prage  ,.  les  peti'tes  fenêtres  fe 
couvrent  avec  desefpeces  decon'îré-vents, 

' ' A l’un  des'  bouts  de  çe  corridor  eft 
Fentrée  commune  de  la.  maifon  devant 
cette  entrée  eft  placée ’en  travers  une  piè- 
ce de  la  longueur  de  douze. à quatorze 
aunes,  fur  ftx  à huit  de  large, que  les  If- 
■ landois  appellent  la  Baflübe  ou  Etuye  .-^cette 
piece  'leur  fert  ordinairement  de'falle  de 
travail:  les  femmes  y fônt  lèSj  ouvrages 
de  léiir  ménage  ; l'on  y prépare  la  l^ine, 
Fon'ÿ  fait  des  Habits  &c.  Au  bout  de 
cette  faite  il  y a ordinairement  une  chambre 
à coucher  pour  Je  maître  de  la  maîfon  & 
fa  femme  au-dëlTus  couchent  la.  plupart 
des  énfans  & des’ fervantes.  \ ... 

Ordinairement,  on  yojt  encore  quatre 
autres  pièces  Vu  petite's  chambres,  deux 
de  chaque  cètè’  de  la  mêrné  entrée  j elles 
itât  dès  iftues  fur  le  cortidof..  'Une  dé  ce& 
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pièces  (ert  de  cuifine  , l’autre  de  garde- 
manger  , la  troifieme  de  laiterie  , la  qua- 
trième & derniere,'i  l’entrée  du  corri- 
dor j fert  de  chambre  à coucher  les  do-  ' 
mefiiques  : on  y fait  auffi  coucher  les 
étrangers  & les  voyageurs  de  bas  étage  r' 
les  Iflandois  appellent  cette  piece  la  Skaule, 
Ce  bâtiment  entier  , qui  renferme  ainft 
fix  chambres  , dont  chacune  paroît  déta- 
chée, n’a  qu’une  feule  entrée  en  dehors  ; 
de  façon  que  , lorfque  la  porte  du  corridor 
eô  fermée  , les  chambres  n’ont  plus  de 
Communication  en  dehors.  ’ ' ' 

On  pratique  dans  le  toitde  chaque  cham- 
bre des  ouvertures , comme  dans  celui  du 
corridor , pour  introduire  la  clarté , par 
le  moyen  de  quelques  vitres  Ou  des  chaf- 
fis  de  Hinne  ; mais  pour  éclairer  la  falle 
du  travail  on  a communément  une  cou- 
ple dé  fenêtres  en  vitrages,  afin  de  rece-, 
voir  plus'  de  lumière, pour  les  travaux; 

Outré  toutes  ces  chambres  , la  plupart 
de  ces  maifons  ont  encore  une  piece  du 
côté  de  la  Skaule , pour  y recevoir  les 
étrangers  : cette  piece  eft-  proprement  la  , 
chambre  des  hôtes.  Il  ’y  a'un  lit  ; jc’eft  la 
principale  pièce,  c’efi  la  chambre  de  pa- 
rader Cette  chambre  eft  la  feule  qui,  ait 
une  porte  particulière  en  dehors  qui 
fei;t  à faire  entrer  les  étrangers  : "elle  a 
aufii  une  porte  qui  donne  dans  la  Skau- 
le , par  laquelle  l’hôte  peut  paftef  dans 
les  autres  chambres  fans  faire  le  tour  de 
la  roaifon. 

■ On  trouve  encore  une  ou  deux  falles 
qui  font  conftruites  vis-à-vis , ou  du  côté 
de  la  Skaule  ^ ils  nomment  ces  falles  Skie- 
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«#rî  ils  y ferrent  leur  poilTon  & toutes 
leurs  provifions  pour  l’hiver  , les  har> 
nois  des  chevaux  , & toutes  fortes  d’uf- 
tenfiles.  Près  de  là  ils  ont  une  autre  maî- 
fonnette  , qu’on  appelle  la.  Forge , où  ils 
fabriquent  leurs  ouvrages  en  fer  & én 
bois.  A proximité  de  tous  ces  bâtimens , 
& près  de  l’emplacement  où  ils  ont  leur 
foin  y chaque  habitant  a fes  étables  ou  fes 
bergeries , fuivani  la  quantité  & l’efpece 
de  bétail  qu’il  nourrit  : ils  ont  toujours 
au  moins  une  étable  à vaches , une  écu- 
riepour  les  chevaux,  une , deux  ou  trois, 
& jufqu’à  quatre  bergeries  , où  ils  ont 
coutume  de  tenir  les  agneaux  féparés  des 
moutons.  Ils  ne  ferrent  point  le  foin  dans 
les  maifons  ; ils  le  mettent  dans  une  pla- 
ce, entourée  d’unfolTé,  où  ils  lelailTenc 
en  tas  féparés,  larges  & hauts  d’une  toi- 
fe.'ils  ménagent  de  petites  diflances  entre- 
deux ; ils  couvrent  le  tas  de  foin,  bien 
ferré  avec  du  gazon  vert,  en  pyramide, 
afin  que  la  pluie  puifie  couler  delTus  : par 
ce  moyen  ils  confervent  leur  foin. 

L’étuve , la  chambre  à coucher  , & la 
piece  pour  les  étrangers  , font  pour  la 
plupart  boifées  entièrement:  au-delTusils 
ferrent  leurs  coffres  , leurs  habits  , & au- 
tres effets  : ces  pièces  font  éclairées  par 
de  petits  vitrages  de  cinq  ou  fix  carreaux. 
Dans  les  autres  chambres  il  n’y  a point 
de  fenêtres  ni  de  pièces  au-deffus  ; mais 
elles  ont  des  trous  au  toit , garnis  com- 
me nous  l’avons  dit  plus  haut. 

En  général  les  meubles  qui  garniffent 
ces  maifons , ne  font  pas  de  grande  va- 
leur ; cependant  les  lllandois  ont  des  lits. 
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& ne  couchent  point  nuds  fur  le  foin  ; 
comme  le  dit  M.  ‘Ande/fon  : ils  fe  font 
des  matelas  dewadmel;  ils  les  rempliffent 
de  plumes  d’oifeaux.  Les  domeûiques  cou- 
' chent  peut  être  nuds;  mais  dans  plufieurs 

pays  de  l’Europe  le  menu  peuple  en  fait 
•autant.  Les  autres  meubles  des  Iflandois 
font  des  tables^  des  chaifes  ^ des- bancs, 
'des  armoires  : ces  meubles  ne  font  pas 
travaillés  délicatement , mais  ils  font  com- 
modes & proprement  entretenus. 

Meubles  «e  Les  gens  de  diftinélion  & les  riches 
Bens‘’'’diûfa!  Iiabltans  font  agréablement  meublés  : les 
fiuéi*  commodes,  les  miroirs,  & autres  effets 
que  l’aifance  peut  procurer , ne  leur  man- 
quent pas  plus  qu 'ailleurs. 

L’architeélure  & l’apparence  extérieu- 
re de  leurs  maifons  n’eû  pas 'magnifique. 

II  n’y  a pas  de  bois  de  charpente  dans  ce 
pays  ; les  habitans  font  obligés  de  tout 
, acheter  de  la  Compagnie  de  Copenhague, 
•qui  vend  fort  cher.  Ces  habitans  bâtiffent 
par  conféquent  avec  autant  d’économie 
qu’il  leur  eft  poflible , ce  qui  fait  que  leurs 
'maifons  n’ont  ni  fondations  ni  poutres  : 
les  corniers  , les  angles , les  poteaux  des  ■ 
bâtimens  pofent  fur  de  groffes  pierres. 
Chaque  vuide  eft  de  la  largeur  de  trois 
aunes:  ils  lient  les  foliveaux  avec  les  po- 
teaux corniers  le  mieux  qu’ils  peuvent  : ' 
entre  chaque  poteau  il  y a dés  trav.erfes 
qui  s’emmortaifent  au  haut  , enfuite  ils 
pofent  des  chevrons  obliquement  fur  ces 
traverfes  , & couvrent  de  planc!>es  les 
chevrons  ; de  maniéré  que  ces  planches 
portent  les  unes  fur  les  autres  comme 
des  tuiles  , & empêchent  que  l’eau  ne 
pénétré  dans  la  maifon.  ^ 
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" Les  pauvres  couvrent  leurs  inaifons 
avec  de  petites  broffailles  : ils  garnilTent 
de  gazon- les  toits  ils  élevént  extérieu- 
rement les  murs  de  pierres  avec  de  la  ter- 
‘re  & du  gazon  mêlés  enfemble.  Ces  murs 
peuvent  avoirà  leur  bafe  deux  aunes  d’é- 
paifl'eur;  ils  font  terminés  en  talus  & ont 
environ  une  aune.  Ils  rendent  lears  cham- 
bres très  chaudes  : ils  les  garantiflent  aufli 
bien  dé  la  chaleur  en  été  , tjue  du  froid 
en  hiver.  Quelques-uns  ne  font  point  de 
feu^  d’autres  ont  des  poêles  de  brique. 

' La  ferme  de  Beflefted , les  maifons  des 
Evêques,  des  Baillis  & fous- Baillis , & 
des  Prêtres , font  * conftruhes  de  briques 
& de  bois  de  charpente.  Le  fiége  Epif- 
copal  de  Holum  confifle  en  cinquante 
maifons  & douze  érables.  M.  Horrebovrs 
dit  avoir  vu  plufîeurs  autres  métairies 
très-confidérables  : chacune  de  ces  mé- 
tairies reifemble  à un  petit  village  , foit 
"à ‘caufe  de  la  quantité  de  maifons  qui  en 
'dépendent, -foit  par  rapport  aux  maifons 
des  payfans' locataires  , qui  font  fi  tué  es 
autour  de  la  métairie,  &'qui  font  en  affe* 
grand  nombre.  ' 

§.  V. 

Nourriture  des  Ijlaadoîs.  - ^ 

' II  y a fans  contredit  des  pauvres  ea  - 
Iflande  comme  partout:  ailleurs  ; mais  lè 
commua  des  habitans  tue  pour  fa  provi- 
fion  d’hiver  dix  à vingt  moutons , fans 
compter  le  gros  bétail.  La  plus  grande  par- 
. lie  du  poiflbn  & de  toutes  les  efpeces  de 
viandes  que  les  Iflandois  confommenteft 
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mangée  fraîche  , excepté  ce  qu’ils  gardent 

pour  leur  provision  d’hiver. 

Après  le  poilTon  frais  & bien  accom- 
modé, la  principale  nourriture  deslüan- 
dois  eft  le  lait  de  vache  & de  brebis  , 
qu’ils  confomment  crud  & cuit  : outre 
cela  ils  font  avec  le  lait  de  vache  la  Skior 
ou  Syrct  dont  nous  allons  donner  la  def- 
cription  ; ils  en  font  une  grande  provi- 
fion  pendant  tout  L’été  pour  en  faire  ufage 
tout  le  refte  de  l’année.  On  met  du  lait 
doux  fur  la  fyre  : on  en  donne  tous  les 
jours  une  portion  aux  domeftiques  ; on 
leur  donne  auffi  une  portion  de  poiffon. 
Les  lllandois  fe  nourridTent  auHI  quelque- 
fois de  gruau  ou  de  farine  qu’ils  font  cuire 
.dans  du  lait,  lis  font  encore  .de  la  foupé 
avec  de  la  viande  fraîche , & y mettent 
du  gruau  » n’ayant  en  général  aucune 
épicerie  ; ils  employent,  le  gruau  pour 
toutes  fortes  d’alimens  , & ils  en  font 
aflez  volontiers  leurs  mets  ordinaires.  La 
viande  qu’ils  font  rôtir  dans  une  poêle, 
ils  commencent  par  la  faire^  cuire  dans 
l’eau.  On  nourrit  communément  les  dô- 
melliques  avec  des  pois  &:  de  la  farine  de 
feigle , dont  on  fait  une  efpece  de  foupe. 
Ce  qu’ils  font  cuire  eft  plus  comtîtuné- 
ment  trop  cuit  que  pas  affez. 

Pour  apprêter  leurs  aliméns  ils  fe  fer- 
vent de  vailfelle  Danoife,  de  cyivre  , de 
laiton  & de  fer  ; ils  la  tiennent  auffi  pro- 
pre qu’il  eft  poffible. 

Les  Iflandois  font  du  beurre  de  crème- 
douce;  enfuite  ils  mêlent  le  lait  qui  refte, 
lorfque  le  beurre  eft  fait , avec  l’autre  lait 
qui  a été  écrémé.  Après  cette  opération 
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on  chauffe  le  lait  juf^’à  ce  qu’il  foit  tiede , 
alors  on  y met  de  la  preffure  pour  le 
faire  cailler , enfuitë  on  le  paffe  dans  un 
linge  ; on  met  à part  ce  (jui  eft  coagulé  , 
& le  petit  lait  eft'  réferve  pour  boire.  Ils 
appellent  la  partie  épaiffe  5Aior,  & la  li- 
quide Syre.  Plus  cette  boiffon  vieillit, 
plus  elle  devient  claire  & aigre;  elle  peut 
tenir  lieu  de  bon  vinaigre  de  vin  ; elle  a 
la  propriété  de  conferver  tout  ce  qu’on  y 
met.  Lorfqu’elle  n’eft  plus  potable , on  la 
mêle  avec  de  l’eau , qui  en  augmente  la 
liquidité  & la  quantité  , alors  elle  fert 
encore  de  boiflbn. 

L’Agriculture  ayant  été  jufqu’à  préfent 
négligée  en  Iflande,  il  eft  aifé  de  juger 
que  le  pain  n’ÿ  eft  pas  une  nourriture 
auffi  commune  qu’en  Danemarck  ; ce- 
pendant les  habitans  achètent  toute  la  fa- 
rine', & le  pain  cuit  qu’on  y tranfporte. 
On  porte  dans  chaque  Port , depuis  qua- 
tre cent  jüfqu’à  mille  tonneaux  de  farine, 
& en  outre  plus  de  trois  cent  tonnes  de 
pain  cuit.  Cette  quantité  n’eft  pas  fuffi- 
lante  à la  vérité  pour  que  les  habitans  puif- 
fent  tous  manger  du  pain  journellement  : 
les  plus  pauvres  ne  cuifent  du  pain  que 
dans  les  jours  des  fêtes  folemnelles,  pour 
les  noces,  & autres- affemblées  de  cette 
efpece  : les"  autres  habitans  en  mangent 
pendant  toute  l’année. 

C'eft  un  profit  pour  les  Iflandois  d’a- 
Voir  du  pain  , autrement  l’entretien  de 
leur  ménage  leur  eft  bien  plus  coûteux, 
la  maniéré  dont  ils  nourriffent  leurs 
gens  eft  fi  chere  , qu’en  Danemarck  on 
n'y  trouveroit  point  fon  compte.  Çhït 
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que  domeftique  reçoit  par  femaine  une 
certaine  quantitéde  poiilpa  fec  Sf.  de  beurre 
pour  fa  nourriture  : H a dix  livres  de, 
potiTon,  & le  tiers  de^  ce  poids  en  beurre; 
ce  qui  fait  par  année,  au  poids  de  ï^rânceii, 
quatre  cent  quatre- vingt- huit  livres  , & 
trois  quarts  complets  d’une  tonne  de 
beurre.  • • * 

Cette  méthode  ne  fe  pratique  cepen^  • 
dant  que  lorfqu’ils  voyagent  «vers  le  Midi, 
ou  à l’Occident,  pour  uirela  pécha  pour 
leur  maître  : on  leur  donne  alternative* 
ment  je  matin  & le  foir  une  portion  de 
poilfon  fec  & de  beurre  , du  laitage  , du  ' 
gruau , du  poifipn. frais , de  la  viaade^de 
la  foupe  & des  pois.  Connae  ces  peuples 
n’ont.pas  ^llez  de  pain  , il  eü  certain  qu’ils 
çonfommentunc  grande  quantité  de  poif- 
fon  fec  : ils  ne  le  mangent  pas  au  lieu  de 
pain  / mais  feul  crud,  bien  battu , avec  • 
une  bonne  portion  de  beurre.  . - - • .. 

En  général  ils  ne  mandent  pas  xie  poif* 
fon  fec  , fans  beurre  ; mais  ils  le  mangent 
fans  lard  , huile  de  poidron  ou  autres  > 
chofes-de  .cette  efpece.  J-eur  Stockiifch 
fec  , bien  battu  , & frotté  dè  bon  beurre  ; 

3;  um  très;bon  goût  fuctout  fi,  ç’eft  du 
Stockfifeh  détruites;  les  Baillis  Panoi$ 
l’ont  fou  vent  trouvé  fi  bon  , qu’ils  en  ont 
fait  ufage,  non  feulement  par'euriofité  « 
mais  même  par  fenfualité.  • . - 

Le  blé  fativage  qui.  croit  dans  quelques 
• endroits  du  .pays  , & furtout  dans  le 
Skafitfields-Syjfol , quoiqu’én  peûtp  quan** 
tité , eô  fi  beau,,  fi.  propre  à faire  du  pain, 

& fi;  naqrrifiant  qu’un  Iflapdois  n’en 
iroqueroit  pas  une  pnne  conue  une  .pa^. 
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reille  quantité  de  farine  de  Danemarck. 

Ce  blé  vient  dans  un  terroir  profond , 

& où  il  ne  fe  rencontre  aucune  autre 
plante.  Dans  quelques  endroits  il  eft  petit 
& clair- feiné;  en  d’autres  il  ed  affez  épais. 

La  paille  de  ce  blé  croit  jufqu’àJa  hau- 
teur d'une  aune  & un  quart  ; les  épis, 
font  longs  : par  fa  forme , ce  grain  ref- 
femble  afliez  à notre  froment. 

Comme  les  Jflandois  n’ont  pas  de  bons 
moulins  à bras  pour  moudre  ce  grain , 
ils  le  font  fécber  au  feu,  à un  tel  degré, 
qu’il  efl  un  peu  brûlé.  Le  pain  qu’ils  en^ 
font  ell  plus  noir  que  le  pain  de  feigle  ; 
mais  une  tonne  de  cette  farine  fait  beau- 
coup plus  < de  profit  qu’une  tonne  de  fa- 
rine ordinaire., 

•Les  Ifiandois  boivent  volontiers  de ljq, boiffoni  - 
l’eau;  mats  toute>  celle  qui  efi  en  Iflande 
n’eft  pas  potable  , principalement  celle 
qui  vient  des  montagnes  de  glace  & de 
neige.  Cette  eau  ell  toujours  épaiife  » 
d’un  brun  noir & de  mauvaife  odeur. 

La  boiffon  la  plus  ordinaire  efi  le  fyre  : 
les  habitans  en  amafifeat  pendant  l’été  dans 
beaucoup  die  tonneaux  : ils  en  vendent  à 
ceux  qui  n’ont  pas  aJSez  de  vaches  pour 
faire  leur  j^o-viâoa  nécelTaire. 

• Comme  on  ne  feme  point  d’orge  en 
Iflande  , da  bierre  n’y  eâ  pas  commune  ; 
cependant  elle  a’y  efl  pas  â rare  que  le 
commun  du  peuple  ne  pui&  en  boire 
quelquefois.  Chacun  en  acheté  félon  fes 
facultés  : U;  y a même  de  ces  Jflandois  qui 
font  vefûr  .de  Torge  ^ du  houblon  de 
Danemarck  , & qui  Gaffent  la  bierre 
qu’ils  confomment. 
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On  braffe  en  Iflande  de  la  biere  tous 
les  mois , & , quoiqu’il  n’y  ait  point  de 
cave,  elle  fe  conferve  très  «bien  pendant 
toute  l’année.  Dans  les  plus  grands  froids 
elle  peut  geler  , au  point  que  pour  en' 
tirer  , r.on  ait  befoin  de  mettre  un  peu  de 
braife  fous  la  canelle  , ou  Amplement  de 
placer  un  réchaud  dans  la  chambre  où  eA  la 
biere:  cependant  dans  la  gelée,  même  la- 
plus  forte,  on  conferve  la  biere  fans  feu. 

• Plufieurs  habitans  ont  toute  l’année 
du  vin  blanc  & du  vin  rouge  de  France 
& furtout  les  Prêtres,  qui  en  ont  befoin 
pour  l’adminiftration  des  Sacremens. 

Ceft  mal-à-propos  que  M.  Anderfon 
accufe  les  Iflandois  & les  Mandoifes  de 
s’enivrer  d’eau-de-vie.  Quoiqu’en  géné- 
ral ce  peuple  vive  très-fobreraent , il  peut 
y avoir  quelques  ivrognes  ; mais  le  dé- 
faut de  quelque  particulier  ne  doit  point 
être  attribué  à une  Nation  entière.  Si  l’on 
confidere  le  peu  d’eau-de-vie  que  l’on 
porte  dans  ce  pays  , & le  nombre  des 
habitans,  on  verra  qu’il  n’eft  guère pof- 
fible  qu’ils  foient  tous  adonnés  à l’ivro- 
gnerie : il  ne  fe  boit  de  cette  liqueur  que 
dans  les  places  de  commerce  , & lorfque 
les  Marchands  Danois  font  en  Iflande  ; 
les  habitans  y reçoivent  des  Négocians 
un  ou  plufieurs  petits  verres  d’eau-de-vie,  * 
ou  ils  en  achètent  quelques  petites  me- 
fures  , qu’ils  boivent  entre  trois  ou  qua- 
tre; mais  c’eft-là  le  feul  tems  de  l’année  . 
où  ils  en  peuvent  avoir.  Ge  rafraîchilTe- 
ment  eft  pour  eux  aufli  précieux  qu’une 
bouteille'  de  vin  de  Hongrie  ou  du  Cap 
l’eft  pour  un  Négociant* 

Quand 
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, Quand  les  femmes  viennent  dans  les 
places  de  commerce , il  y en  a beaucoup 
qui  ne  goûtent  point  d’eau-de-vie,  quoi- 
qu’on leur  faffe  même  des  inftances  pour 
en  boire;  elles  demandent  plutôt  un  verre 
de  vin  , qu’elles  appellent  Mejf-Wàn  , vin 
de  Mefle. 

Si  un  pere  donne  à fon  enfant  un  peu 
de  l’eau-de-vie  qu’il  laiffe  dans  le  petit 
verre-,  dont  on  lui  fait  préfent,  c’eft  pour 
que  fon  enfant  ait  une  fois  en  fa  vie‘ 
goûté  quelque  chofe  de  bon  ; car  l’eau-de- 
vie  eft  , après  le  lait,  la  boilTon  la  plus 
précieufe  qu’ils  connoiffent.  Il  ne  s’en- 
fuit pas  que  le  pere  & l’enfant  foient  des 
ivrognes  ; d’aille«rs,  fl  ce  n’eft  dans  cette 
circonftance,  les  enfans  goûtent  rarement 
de  l’eau-de-vie. 

VI. 

Mariages  des  JJlandoîs. 

M.  Anderfon  prétend  que  les  maria- 

tes  des  Iflandois  fe  font  par  inclination. 

i fans  beaucoup  de  cérémonie  : cela! 
n’eft  pas  généralement  vrai.  II  n’eft  pas 
rare  que  dans  ce  pays  il  fe  faffe  des 
mariages  forcés  , comme  ailleurs  ; l’in- 
térêt y a communément  plus  de  part  que  4 
l’inclination. 

Il  arrive  fouvent  qu’un  pere  ou  un 
proche  parent  refufe  fon  confentement 
à un  mariage , par  de  certaines  raifons 
qui  ne  fignifient  pas  plus  em  Iflande 
qu’ailleurs. 

.L’ufage  général  à cet  égard  eft  , que 
Prédicateur  fait  la  demande  de  la  fille 
Tome  XVU  G 


, . • Digitized  by  Google 


146  Histoire 
que  l’on  recherche  en  mariage  , ou  aux 
peres  & meres , ou  à ceux  qui  les  rem- 
placent. Les  cérémonies  ne  font  pas  à 
la  vérité  bien  étendues  : les  feftins  ne 
font  pas  magnifiques  & fplendides.  Les 
plus  proches  parens  des  deux  côtés  conr 
duifent  le  marié  & la  mariée  à l’Eglife  , 
où  le  Prêtre  les  unit. 

' La  cérémonie  du  mariage  conflAe  en 
la  bénédiélion  nuptiale  , que  l’on  donne 
ordinairement  aux  nouveaux  mariés  le 
Dimanche  devant  l’Autel,,  après  que  le 
fervice  divin  efl  commencé  ; mais  avant 
le  Prêtre  monte  en  chaire  & fait  un  pe- 
tit difcours  aux  futurs  époux  : c’efl  en 
quoi  confiée  toute  la  Cérémonie  qui  re- 
garde l’Eglife. 

Le  fervice  divin  fini  , les  nouveaux 
mariés  fe  rendent  avec  les  conviés  chez 
eux  , où  ils  mangent  , boivent  , & fe 
divertifient , fuivant  leur  état  & leurs 
facultés.  Quelquefois  on  donne  aux  afiif- 
tans  un  coup  d’eau-de-vie  ; mais  il  n’y 
a ni  mufique  ni  danfes.  Lorfque  le  repas  • 
toujours  frugal , efi  fini , chacun  fe  re- 
tire chez  foi. 

§.  VII. 

Education  t des  Enfans. 

Eitaeation  Iflandois  donnent  à l’éducation' 

•hyfique  dei  de  leurs  enfans  plus  de  foins  & pren- 
‘.atwu.  pjyj  jg  précautions  qu’ailleurs.  Ils 

ont  des  berceaux  de  deux  efpeces  , des 
berceaux  à pieds  & des  berceaux  qu’ils 
fufpendent  ; jamais  les.  enfans  ne  repo-  - 
fent  à terre.  Les  meres  qui  allaitent  leurs 
enfans  ne  les  fevrent  que  dans  le  tems 
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Convenable  : ils  leur  donnent  à boire 
de  bon  lait  de  vache  , dans  lequel  ils 
mettent  un  peu  de  crème  pour  le  rendre 
meilleur  & plus  gras.  Elles  fe  fervent 
de  mamelons  pour  faire  avaler  ce  lait 
aux  enfans.  Quand  on  porte  un  enfant 
à TEglife  pour  Me  baptifer  , & qu’il  y 
a loin  , on  fe  munit  d’un  mamelon  & 
d’une  quantité  de  lait  nécelTaire.  Les 
bouteilles  qui  fervent  à mettre  l’eau  de 
la  Reine  de  Hongrie  , fervent  de  ma- 
melons dans  ce  pays..  De  cette  maniéré 
les  enfans  ne-  tetent  que  très-peu  dé 
tems  t on  les  nourrit  avec  du  lait  pen- 
dant plus  d’une  année  , à moins  que 
des  circonftances  forcées  n'y  mettent 
obRacle.  Les  Illandois  emmaillottent  leurs 
enfans  comme  par- tout  ailleurs.  Ils  font 
dans  l’ufage  de  les  mettre  en  culotte  & 
en  veûe  à neuf  ou  dix  femaines  ; mais 
on  ne  les  laiffe  pas  plus  couchés  par  ter- 
re & fe  traîner  qu’auparavant  : on  les 
porte  fur  les  bras  avec  beaucoup  de  foins 
&,de  précautions;  aufli  ont-ils  le  corps 
bien  fait , les  membres  bien  droits  ; il  eft 
très-rare  r d'en  trouver  parmi  eux  qui 
foient  contrefaits  ; enfin  les  enfans  font 
élevés  avec  beaucoup  de  délicateffe , d’at-  ^ 

tention  ; & ce  n’eft  que  lorfque  la  jeu- 
neffe- atteint  ’ l’âge  de  dix-huit  à vingt 
ans  qu’elle^  commence  une  vie  dure  & 
laborieufe.  • 

11  n*y  a point  en  IHande  d’écoles  pu-  Edocatîoa 
bliques  où  l’on  apprenne  à lire  aux  en- j^"^*'®  **®* 
fans  , & les  principes  de  leur  religion  : 
il  eft  prefqu'impoflible  de  les  ralTem- 
bler  , parce  que  les  métairies  font  trop 
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éloignées  les  unes  des  autres.  Les  peres 
êi  meres  de  chaque  famille  fe  chargent 
de  PinAruâion  de  leurs  enfans  , ou  ils 
choifilTent  un  domeftique  » capable  d’ap- 
prendre à lire  & le  catéchifme  à la  jeu- 
nefié  , & s’en  rapportent  à lui.  Les  Paf* 
teurs  rendent  de  tems  en  tems  viftte  aux 
enfans  pour  examiner  ce  qu’ils  favent  : 
ils  les  font  venir  à leur  réfidence  , fur- 
tout  lorfqu’ils  approchent  de  l’âge  à être 
conhrmés- 

On  voit  que  , fi.les  enfans  relient  chez 
leurs  parens  , ils  y font  élevés  dans  de 
bons  principes,  principalement  quand  les 
peres  & meres  font  vertueux. 

On  obferve  exaâement  en  Iflande  les 
Ordonnances  qui  ont  été  publiées  en 
Danemark , relativement  à l’inflruélion 
des  enfans  dans  le  Chrihianifme  , la  ma- 
.niere  dont  on  doit  les  conduire,  dans- la 
route  du  falut  & leur  adminidrer  les  Sa- 
.cremens.  Le  catéchifme  du  célébré -Pon- 
toppidan  , Evêque  de  Bergen  , a été 
traduit  en  langue  Idandoife  : il  ed  en- 
feigné  aux  enfans  , foit  dans  la  maifon 
paternelle  , foit  aux  Eglifes  , par  les 
Prêtres.  ■ , ? 

Perfonne  n’ed  admis  au  Sacrement  de 
la  Cene  qu’il  n’ait  été  bien  indruit  & 
-examiné.  On  a vu  des  jeunes  gens,  qui 
à l’âge  de  quatorze  ou, quinze  ans,  après 
avoir  travaillé  quelque  tems  fur  mer  , 
fe  font  préfentés  pour  faire  leur  première 
communion  ; mais  ils  ont  été  renvoyés  , 
parce  qu’ils  n’étoient  .pas  fuffifammenc 
indruits.  < 
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, , ‘ §.  VIII. 

Maladies  des  JJlandois. 

' Nous  avons  dit  , ci-devant , que  lorf- 
que  les  hommes  ont  paifé  cinquante  ans  , 
ils  font  communément  attaqués  de  ma- 
ladie de  poitrine  , ou  de  phthiiîe  , que 
les  femmes  ont  des  accouchemens  dif- 
ficiles, fuivis  d’accidens-  fâcheux  ; ainfii 
les  Iflandois  font  fujets  aux  mêmes  ef- 
peces  de  maladies  que  les  autres  hommes. 

Les  Iflandois  appellent  la  plus  grande 
partie  de  ces  maladies  , du  nom  généri- 
que Land-Farfock  , de  même  qu’aiïleurs  , 
chez  les  gens  du  bas  peuple , toute  ma- 
ladie eft  nommée  fievre.  lis  donnent  le 
nom  de  lepre  à une  autre  maladie  qui  eft 
prefque  toujours  héréditaire,  fans  que 
cependant  elle  foit  communément  con- 
tagieufe.  Cette  maladie*  ne  paroît  autre 
chofe  qu'une  efpece  de  fcorbut.  Un 
Iflandois  a trouvé  un  remede  , qui 
pour  'l’ordinaire  , guérit  cette  maladie , 
c’eft  la  cuillerée;  ils  le  prennent  en  dé- 
coélron. 

Les  habitans  de  cette  Ifle  font  fujets 
ù la  colique  : on  en  voit  beaucoup  qui 
deviennent  hyponcondriaques  : ils  ont 
de  quoi  occuper'  des  Médecins  ; mais 
ils  ne  font  pas  affez  riches  pour  entre- 
tenir d’habiles  gens  chez  eux.  La  même 
raifon  les  empêche  d’avoir  des  Chirur- 
giens. Lorfque  quelqu'un  fe  caffe  la 
jambe' ou  fupporte  quelque  autre  acci- 
dent , perfonne  n’efl  plus  à plaindre  & 
plus  digne  .de  pitié  : aucun  habitant  n’é-  , 
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tant  en  état  de  lui  donner  du  fecours  ; 

il  arrive  qu’il  deméure  eftropié  le  refte 

de  fa  vie  , ou  qu’il  meurt , après  avoir 

langui  miférabiement  dans  de  cruelles 

foulFrances. 

, Les  Illandois  font , comme  bien  d’au- 
tres Nations  , fujets  à des  maladies  ac- 
cidentelles. Au  milieu  du  quatorzième  He- 
cle  ils  elfuyerent  une  mortalité  , occadon- 
née  par  ' une  maladie  » appellée  la  P e fit 
noire.  Cette  maladie  défola  tout  le  Nord  : 
les  hommes  moururent  en  fi  grande  quan- 
tité en  Iflande  , qu’il  n’y  refta  même  per- 
fonne  en  état  de  faire  une  defcription  de 
cet  horrible  fléau;  on  fait  feulement,  par 
tradition  , qu’il  n’échappa  à cette  conta- 
gion qu’un  petit  nombre  d'habitans  qui  s’é- 
toient  fauvés  dans  les  rochers  : tout  le 
malheureux  refie  de  ce  peuple  périt  mifé- 
rabiement. Cette  tradition  apprend  que 
tout  le  plat  pays  où  la  pede  faifoitles  plus 
grands  ravages , étoit  couvert  d’une  rofée 
tcès-épaiffe.  • ■ ’ î 

Outre  cette  pelle  noire, en  1770;  la  pe- 
tite vérole,  jointe  à une  autre  efpece  de 
pefle  , emporta  plus  de  vingt  mille  lllan- 
dois  ; peu  de  tems  après  la  petite  vérole 
fit  encore  périr  beaucoup  de  monde.  ' ' 

§.  IX.  . 

Sciences  6*  Arts  des  Ifiahdoîs. 

L’Illande  a produit  unTormodus-Thor- 
lacius , un  Arnas-Magnacus  , & plufieurs 
autres  hommes  de  cette  réputation.  On 
trouve  dans  l’üniverfité  de  Copenhague 
des  étudians  Illandois  qui  pe  le  cedent  à. 
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aucun  autre  ; au  contraire , à parler  en  gé- 
néral-, ils  les  furpalTent  tous  ; & dans  le 
nombre  des  étudians  Iflandois  il  y en  a 
très-peu  de  médiocres. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  cette  Nation 
foit naturellement  ftupide  & idiote,  puif- 
quedansle  pays  même  tout  le  peuple  eft 
adroit,  fenle  & difpofé  à apprendre  ce 
qu’on  veut  lui  enfeigner.  Quelques-uns 
qui  ont  voyagé  dans  les  pays  étrangers  , 
écrivent  & calculent  affez  bien  ; d’autres 
ont  appris  à travailler  en  bijouterie  , en 
clinquaillerie.  Tous  les  habitans  de  cette 
Me  ont  en  général  beaucoup  de  goût  & de 
difpofitions  pour  l’écriture , & il  y en  a 
plus  parmi  le  Clergé  & le  peuple  d’If- 
lande  qui  écrivent  bien  , que  partout 
ailleurs. 

Quoique  le  nombre  des  Iflandois  qui  ArUhnîé^* 
fe  font  livrés  au  calcul  ne  foit  point  aufli  qae. 
grand  que  le  nombre  de  ceux  qui  fe  font 
adonnés  à l’écriture  , ils  font  paîfablement 
au  fait  de  l’arithmétique  jainfi  on  peut  dire 
que  les  Iflandois  ont  une  belle  écriture  & 
calculent  paffablement  bien. 

. Il  fe  trouve,  dans  ce  pays  plufleurs  ex- 
cellens  ouvriers  , en  différentes  profef- 
fions  , fans  qu’ils  ayent  d’autres  notions 
que  celles  qui  leur  viennent  du  goût  fin- 
gulier  qu’ils  ont  pour  les  Arts.  Beaucoup 
d’habitans  travaillent  en  orfèvrerie  & ’en 
cuivre  : ils  font  plufieurs  ornemens  , que 
les  femmes  portent  fur  leurs  ceintures , des^ 
boutons  & des  boucles  , & ils  retirent  un 
grand  bénéfice  de  leur  induftrie.  D’autres_ 

Iflandois  ont  fait  des  progrès  dans  la  pro- 
feflion  de  MénuUier  & dç  Maréchal  : & Méottifenr* 
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ceux  qui  ne  s’appliquent  qu’à  une  feulé 
chofe  , comme 'partout  ailleurs  , devien- 
nent habiles. 

Ils  portent  l’adreffe  & l’induflrieà  un 
tel  point,  qu’ils  fa  vent  faire  ce  qui  eft  à 
l’ufage  ordinaire , fans  avoir  les  matériaux 
convenables  & les  inftrumens  commodes. 
Ils  ne  négligent  cependant  pas  de  fe  pro- 
curer des  inftrumens  plus  convenables  & 
plus  avantageux  ; & lorfqu’ils  s’en  fer- 
vent, on  voit  qu’ils  réuffiffent  beaucoup 
mieux. 

Commfot  Les  Iftandois  règlent  le  tems  fur  le  fo- 
**  leil , quand  ils  le  voyent , de  même  que 
fur  les  étoiles  ; mais , lorfqu’ils  ne  voyent 
point  ces  aftres,  ils  ont  recours  au  flux  & 
reflux  de  la  mer,  qui  eft  toujours  réglé. 

, . Ces  peuples  n’ont  point  du  tout  l’ufagede 
compter  les  heures  par  1,2,3, 
favent  même  ce  que  cela  veut  dire  ; ils  di- 
vifent  nos  vingt-quatre  heures  en  certains 
efpaces , qui  ont  des  noms  particuliers.  Ils 
connoiffent  midi  & minuit;  plus  ils  fubdi- 
vifent  le  tems  , écoulé  avant  midi , en  in- 
tervalles d’une  durée  égale , à qui  ils  don- 
nent  en  leur  langue  des  noms  qui  fe  rap- 
portent à peu  près  à mi- jour  , jour  plein  , 
jour  de  midi , &c.  Après  midi , c’eft  mi- 
foir,  foir  , nuit,  minuit,  &c. 
luirriflierie.  Ml  y a en  Irlande  une  Imprimerie",  qui 
V a été  établie  par  les  foins  d’un  Eyêquede 
Holum  , qui  à fa  mort  légua  des  fonds  pour^ 
cet  effet.  Elle  a autrefois  été  transférée  à 
Skalhoet , & enfuite  rétablie  à Holum , où 
elle  eft  en  très-bon  état.  On  y imprime 
continuellement  en  langue  Iflandoife  , 

■ des  livres  de  dévotion,  & d’autres  livres' 
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utiles , ainfi  que  les  Ordonnances  du  Roi 
de  Danemarck.  « 

Les  travaux  ordinaires  , & prefque  les  Rarciaei  • 
feuls  des  Iflandois,  font  la  pêche  & le  foin 
de  leur  bétail , avec  tout  ce  qui  en  dépend. 

Leurs  barques  font  faites  de  bois  de  pin  , 
parce  qu’ils  favent,  par  expérience,  qu’el- 
les font  auffi  bonnes  , durent  au0i  long- 
tems , & coûtent  moins  que  fi  elles  étoienc 
faites  d’autre  bois.  Ces  barques  fontaflez 
grandies:  ilyenamênre  qui  contiennent 
des  charges  très-conûdérables.  Danspref-' 
que  tout  le  pays  , on  fe  fert  de  barques 
qui  ont  quatre , fix  , huit , jufqu’à  vingt 
rameurs. 

Les  ancres  des  Iflandois  font  compofees 
de  deux  bâtons  de  bois  , pafTés  en  croix; 
dans  une  pierre  trss-pefante.  Ces  ancres 
tiennent  aUez  bien  ; on  n’a  pas  à craindre  , 
an  cas  d’orage  & de  tentpéte,  qu’elles  la- 
bourent 1«  fable  : pourvu  que  les  cables  , 
qui,  communément  ne  font  pas  fort  gros  y 
oe  viennent  pas  à cader  ,,ces  ancres  leur, 
font  autant  de  fervice  que  fi  elles  étoient, 
de  fer  : ao-refte  , ils  aiment  mieux  charger, 
leurs  Ijairques  de  bons  dorfchs  gros  & pe- 
fans  j^que  de  porter  des  ancres  , dont  le 
poids  les'obligeroit  à diminuer  d’autant 
leur  charge  de  poiffon.  En  voyageant  avec 
leurs  barques  , ou  lorfqu’elles  font  char- 
gées & qu’ils  ont  un  vent  contraire , il», 
reftent  plufieurs  jours  à Tancre , fans  être  . . 

obligés  de  porter  leur. barques  furie  ri-: 
vage.  : . 

Si  la  Tannerie  u’efl  pas  en  bon  état  em  Taiawiiéw 
Mande  >'  c’eR  parce  que  fes  habitans  n’ont 
pi  le  taa  dont  ou  fe  lert , ni  l^s  udenfUe». 
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néceflaires  à cette  profeffion.  Leur  métbo^- 
de , à la  vérité , n’eA  pas  bien  raffinée,  mais  > 
elle  eft  très- prompte.  Ils  raclent  fur  leurs 
genoux  le  poil  des  peaux  avec  un  couteau 
bien  aiguifé  : on  eft  fuijris  de  la  yîteffe 
avec  laquelle  ils  réuffiftenr.  Ils  étendent 
enfuiteles  peaux  & lesfontfécherau  vent» 
enfin  ils  les  foulent  aux  pieds  pendant  plu> 
üeurs  jours  dans  du  petit  lait  ou  dans  de 
Ifeaufalée.  i 

Ils  favent  noircir  affez  bien  lesxuirsde 
boeufs  , dont  ils  font  des  felies  & toutes 
fortes  de  barnois.  Quoiqu’ils  y employent 
plus  de  travail  que  d’art  , l’expérience  a 
fait  voir  que  ces  harnois  durent  fort  long- 
tems^ainfi  Ton  ne  peut  s’empêcher  d’ad- 
mirer leur  application  , leur  intelligence»^ 
puifqu’ils  lavent  tirer  d’auffi  grands  avan- 
tages du  peu  d’uftenfiles  qu’ils  ont  pour 
cet  effet.  Les  harnois  & les  felies  qu’ils. 
coufent  eux-mêmes  , ne  font  pas , à beau- 
coup près , auffifouples  que  les  nôtres  ; ce 
défagrément  en  entraîne  un  autre  : ils  font 
obligés  de  tems  en  tems  de  frotter  ces  har- 
nois  d’huiles  , & ces  matières  onéhieufes 
donnent  une  mauvaife  odeur  & gâtent  leS 
vêtemens.  • « \ 

OtrvMSCB  de  Les  hommes  , les  femmes  & les  enfans 
s’occupent,  furtout  en  hiver,  à des  ou- 
vrages de  laine.  Ils  la  préparent  à lèurù- 
çon,  la  filent,  la  tordent,  & en  font  des 
étoffes  fur  le  métier.  Ces  métiers  font’  af- 
fez groffierement  conftruits  & peu  com- 
modes ; ils  font  perpendiculaires  : d’ail- 
" leurs  leurs  uffenflles  &’  leur  façon  de  tra- 
vailler leur  donnent  û peu  de  facilité  » 
cpi’à  peiue  peuvent*  ils.  ffiire  plus  d’uuct 
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aune  de  gros  Wadmel  par  jour.  Comme 
l'on  a porté  dans  cette  Ifle  pluiîeurs  mé> 
tiers  Danois  que  les  lüandois  cherchent  à 
imiter  , il  y a lieu  de  croire  que  la  fabrique 
de  leurs  étoffes  pourra  fe  perfeâionner  » 
d’ailleurs  le  Roi  de  Danemarck  vient  d’y 
établir  plufieurs  métiers , dirigés  par  d’ha-» 
biles  Tifferands  Danois, qui  font  paffés  dans 
ce  pays  pour  inftruire  les  habitans. 

L’Ifle  n’ayant  point  de  moulin  à foulon'» 
il  eff  aifé  de  concevoir  la  peine  que  les 
Tifferands  doivent  avoir  pour  fouler  leurs 
étoffes» Ils  les  foulent,  ainfi  que  les  cami* 
foies,  les  bas  &les  gants  dans  de  Turine  » 
avec  beaucoup  de  travail  & peu  d’art.  Un 
tonneau,  dont  les  deux  fonds  font  ôtés  » 
leur  fert  à cet  effet , ils  y mettent  le  Wad- 
mel  à fouler  ; & deux  hommes  aflis , vis-à- 
vis  l’un  de  l’autre  , chacun  à côté  du  ton- 
neau , le  foulent  dans  le  tonneau  en  y 
pouffant  les  pieds  : ù les  pièces  font  peti- 
tes, ils  les  foulent  fur  une  table  en  les  pref- 
fant  avec  la  poitrine  ; mais  l’une  & l’autre 
de  ces  maniérés  de  fou  1er  font  très-longues» 
Quant  aux  gants,  ceux  qui  vont  en  mer 
les  mettent  à leurs  mains , les  trempent  de 
tems  en  tems  dans  l’eau  & les  foulent  en 
ramant parce  qu’ils  fe  trouvent  preffés 
entre  les  mains  & les  rames.  , 

Dans  les  endroits  où  il  y a des  bains, 
chauds  ils  foulent  dans  l’eau  chaude;:  l’é- 
tofFe  eft  plutôt  préparée  & s’amollit  da- 
vantage. Pour  fouler  les  bas  & les  gants  » 
ils  s’affeyent  quelquefois  deffus  & les  fou- 
lent en  remuant  aiterpativementd-’un  côte: 
& de  l’autre»  Ces  fouléura  contraélent  fi 
lûen  t’habiiude  de  fo  remuer» qu’ils,  balaoir 
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cent  perpétuellement  le  corps  quand  ifs 
font  affis.  Comme  on  vient  de  tranfporter 
en  Iflande  un  moulin  à foulon  , cette  mau- 
vaife  maniéré  de  fouler  fera  fans  doute 
changée. 

Les  femmes  ne  fe  fervent  point  de  favott 
pour  laver , parce  qu’il  eft  trop  cher  pour 
elles.  11  y en  a cependant  quelques-unes 
qui , ayant  été  à Copenhague , connoil^ 
fent  la  propriété  de  cette  marchandife,  & 
en  font  venir  pour  leur  ufage.  Les  gens  du 
commun  fe  contentent  d’urine;  ils  ne  fe 
fervent  pas  même  de  cendres  ; cependant 
le  linge  qu’on  blanchit  de  cette  maniéré  ell 
paUablement  blanc. 

' On  fe  fert  de  verd-de-gris  en  Iflande 
pour  teindre  la  laine  , que  l’on  travaille 
enfuite  fur  le  métier  , où  l’on  fait  des  étof- 
fes très-agréablement  rayées  de  difFérenteS- 
couleurs.. 

§.  X.  ■ . < ; 

* : * ^ 

, Agriculture  des  Iflandoîs». 

Le  terroir  d’Iflande  efl  propre  à por- 
ter des  grains  & fufceptible  d’une  culv 
ture  avantageufe  : la  tradition  rapporte 
qu’on  y voyoitanciennement  des  champs 
«nfemencés.  La  vérité  de  cette  tradition 
fe  reconnoît  par  les  Allons  qu’on  trou- 
ve encore  dans  les  champs  , & par  les 
anarques  de  divifions  qui  en  avoient  été 
faites.  Beaucoup  de  métairies  , même  des 
plaines  entières  , & quelques  promon-  ' 
foires  , ont  des  noms  dérivés  A’Aker  ^ 
qui  veut  dire  un  champ  , tels  que  Ak^re.- 
kofSc  Akregierde  y fitués  tous  deux  près  de 
BeHefled ,,  Jkrenejf^-  qui  eq  çû  élui^né 
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trois  milles , & Akrefolff  qui  eft  de  ce' 
diftriâ.  Le  code  de  Droit  de  l’Iflande' 
traite,  dans  difFérens  chapitres,  des  ter- 
res labourées  , des  champs  enfemencés  ,• 
des  conteftations  qui  err  pourroient  naî- 
we , & des  déciftons  qui  dévoient  inter- 
venir dans  ces  occafions. 

Il  n^eft  pas  aifé  d’indiquer  pourquoi 
l’Agriculture  a été  abandonnée  dans  ce' 
pays;  comment  tous  les  habitans  ont  per- 
du l’habitude  de  labourer  & de  femer  , à 
moins  qu*on  ne  la  veuille  chercher  dans 
cette  terrible  mortalité  , qui  fit  périr  , 
vers  la  fin  du  quatorzième  fiecle  , une 
fi  grande  quantité  d’hommes.  II  en  refta  , 
fans  doute  fi  peu , qu’ils  ne  fe  trouvèrent 
pas  en  état  de  cultiver  la  terre.  Depuis 
cette  malheureufe  époque  l’Agriculture 
a été  abfolument  négligée  : on  ne  trouve 
plus  rien  dans  les  annales  qui  la  concer- 
ne. Cet  Art,  utile  & néceffaire  pourra 
fe  rétablir  en  Iflande  ; le  Roi  de  Dane- 
marck  vient  de  faire  paffer  dans  cette  llle 
despayfans  Danois  & Norvégiens,  pour, 
y enfeigner  la  maniéré  de  cultiver  les 
terres.  * 

Si  l’on  en  croyoit  M.  Anderfon  , les 
foins  du  Roi  de  Danemarck  feroient  inu- 
tiles. Voici  ce  qu’il  dit , relativement  à 
la  culture  des  terres  de  riflande.  « Quoi 
« que  l’on  voulût  faire , malgré  les  pei- 
« nés  infinies  qu’il  en  coûteroit  pour  ôter 
■»  les  pierres  & améliorer  la  terre  à force 
w de  fumier  , l’été  de  ce  pays  ne  feroit 
« jamais  affez'long  pour  conduire  le  blé 
» à fa  maturité.  » 

' Si  l’on  cultivoit  en  lilaadç  tout  h ptiy& 
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qui  eft  propre  à ■ l’être,  fans  qu^on  eût 
befoin  d’ôter  les  pierres  , il  y auroit  in- 
finiment plusde  terres  labourées  qu’il  n’en 
faut  pour  nourrir  les  habitans  ; ainfi  voilà 
lin  obûacle  de  moins.  Quant  à la  pré- 
caution de  fumer  les  terres , quoiqu’il  y. 
ait  des  quantités  fuperûues  de  toutes  for- 
tes d’engrais  , elles  deviendroient  inuti- 
les ^ car  la  terre  ayant  repofé  pendant 
pluûeurs  ûecles,  il  y a lieu  de  croire  que 
U uns  fois  elle  étoit  bien,  défrichée  6c 
bien  travaillée , elle  produiroit  d’excel- 
lent blé  fans  être  fumée.  Mais  l’objeéHon 
capitale  de  M.  Anderfon  eftquej’été  n’eft 

Eas  allez  long  dans  ce  pays  pour  que  le 
lé  puilTe  y venir  en  maturité.  Cette  ob- 
jeélion  eft  plus  fpécieufe  que  folide;  car 
fl  l’été  dure  affez  pour  que  toutes  forte» 
de  plantes  puilTent  venir  à maturité  6c 
porter  de  la  femence  , peut-on  douter 
que  cette  faifon  ne  puilTe  également  fuf- 
fire  pour  mûrir  le  blé.  Anciennement  le 
blé  mûrilfoit , les  annales  le  • prouvent. 
Pourquoi  les  faifons  ne  feroient-elles  pas 
aufti  favorables  aéluellement  è D’ailleurs 
la  vîtelTe  avec  laquelle  l’herbe  croît  dans 
. cette  111e  , 6c  monte  pendant  l’efpace  de 
douze  à quinze  jours  à la  hauteur  de  plus 
d’un  pied ,,  prouve  que  le  foleil  a une  in- 
fluence plus  confidérable  6c  plu»  efficace 
que  dans  nos  climats.  Ce  que  l’on  feme 
dans  ce  pays  , quoique  plus  tard  que  dans 
les  pays  méridionaux  , mûrit  beaucoup 
plus  vite  ; pareille  chofe  arrive  , même 
en  d’autres  pays  beaucoup  plus  froids  que 
l’ilia  nde. 

. |ji  Laponie,,  par  exemple x(lx  ou. fepc; 
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fémaines  fuffifent  pour  femer  , mûrir  le 
l}Ié  & faire, la  raoiffon  ; c’eft  ce  que  nous 
apprend  le  ProfelTeur  Honûroms , qui  a , 
donné  une  belle  defcription  de  cette  con» 
tcée.  On  voit  dans  i’Hiftoire  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences  de  Suede  , qu’en  1733, 
le  feigle  a mûri  dans  ce  pays  en  foixante- 
üx  jours  , & l’orge  en  cinquante-huit.. 
Pourquoi  ne  feroit-il  pas.pollîble  que  la 
même  chofe  arrivât  en  Iflande  , où  l’été 
eû  beaucoup  plus  long  & la  chaleur  plus 
forte  qu'en  Laponie  ? Mais  quand  même 
le  blé  ne  réuffiroit  pas  tous  les  ans  éga- 
lement bien  , cela  ne  prouveroit  rien» 
puifqu’on  voit  arriver  la  même  chofe  dans 
tous  les  pays. 

'-  Une  forte  preuve  qu’il  peut  croître  & 
mûrir  du  blé  dansTlflande,  ell  ce  blé  fau- 
vage  , dont  nous  avons  parlé  , qui  croît 
dans  le  Skaftefield-Syjfel.  Ce  blé  fauvage» 
dont  la  farine  eô  excellente  , croit  dans 
le  fable  ; il  fe  feme  de  lui-même  chaque 
année  & fournit  une  belle  paille  , dont 
les  habitans  couvrent  leurs  maifons.  Si  ce 
blé  étoit  porté  dans  d’autres  cantons  6c 
cultivé  avec  foin  » on  doit  croire  qu’il 
«éufllroit.  Ce  blé  fouvage  pourroit  bien 
être  un  refte  de  celui  qui  a été  femé  an- 
ciennement , 8r  fur  lequel  le  tems  ôt  le 
défaut  de  culture  ont  occafionné  quelque 
snodiêcation.  Le  Roi  de  Danemarck  a. 
donné  des  ordres  pour  examiner  cette  plan- 
te r on  eifayera  d’en  planter  partout  pour 
l’avantage  des  habitans..  - s 

Chaque  métairie  a un  pré,  ou  ^.com*; 
me  l’appellent  les  Iflandois»  un  Tü/i.  Dans, 
Tm  on  n’y  fait  point  paître  le  b&tailj^ 
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on  a grand  foin  au  contraire  de  l’en  chaf- 
fer  : l’on  a des  chiens  dreffés  à cet  effet  , 
qui,  au  premier  fignal , chaffent  le  bétail' 
du  Tun  , lorsqu’il  a franchi  les  haies  qui  • 
le  ferment.  Chacun  ferme  ce  Tun  pour-' 
avoir  de  l’herbe  ; on  la  coupe  quand  elle 
eft  mûre,  & on  la  ferre  pour  avoir  du 
fourrage  pendant  l’hiver;  c’eft  en  quoi  con- 
fiffe  toute  l’Agriculture  des  Iflandois. 

§.  XL  ' . : 

Commerce  des  Irlandais. 

«On  ne  s’imagineroît  pas,  dit  M.An- 
« derfon  , que  des  hommes  fi  groffiersfuf* 
« fent  aufli  fourbes  dans  le  commerce  ; 
» cependant  l’expérience  apprend  qu’on  ne 
« fauroit  être  trop  fur  fes  gardes’  en  trai- 
« tant  avec  eux.n 

Il  eft  cependant  difficile  de  concevoir 
comment  les  Iflandois  peuvent  tromper 
les  marchands.  Ces  Infulaires  portent  dans 
les  places  de  commerce  tout  ce  qu’ils  ont 
à vendre:  le  marchand  ne  reçoit  pas  leurs 
marchandifes  fur  leur  bonne  foi  ; tout  lui 
paffe  fous  les  yeux  & par  les  mains  ; il 
ne  prend  que  ce  qu'ii  trouve  de  bon  & 
de  convenable.  S’il  arrive  que  dans  une 
fi  grande  quantité  de  denrées  , il  fe  trou» 
ve  quelques  poiffons  gâtés  ou  difpofés  à 
fe  corrompre,  on  ne  peut  pas  dire  que 
les  Iflandois  ayent  ufé  de  rufe  pour  trom- 
per le  marchand,  parce  que  c’eft  fouvent 
la  fuite  d’un  accident,  qu’on*  ne  peut  ni 
prévoir  ni  prévenir. 

Les  Ports  pour  la  vente  du  poiffon  font 
|tt  M^i  I OÙ  Voq  yead 
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viande  font  au  Nord  & à l’Orient  ; cepen- 
dant il  y en  a quelques-uns , tels  que  ceux 
iiOerback  & de  Stickesholm  , où  l’on  débite 
de  la  viande  & du  poiflbn. 

Ces  difFérens  Ports  ont  été  affermés  à 
une  Compagnie  de  Copenhague  : cette 
Compagnie  envoyé  fes  navires  dans  les 
Ports  avec  fes  Marchands  & Commis  , & 
il  arrive  quelquefois  qu’un  navire  char- 
ge des  denrées  de  deux  Ports  difFérens. 
Il  y a en  outre  des  Marchands  dans  cha- 
que Port  qui  vont  avec  les  navires,  & 
font  le  commerce  pour  la  Compagnie.  Ils 
reçoivent  les  marchandifes  des  Iflandois: 
ils  les  payent  avec  d’autres  marchandifes 
ou  avec  de  l’argent  comptant  , fuivant 
un  tarif  imprimé  & arrêté  par  le  Roi  de 
Danemarck  , auquel  l’acheteur  & le  ven- 
deur font  obligés  de  fe  conformer.  Tel 
efirétat  du  commerce  depuis  mil  fept  cent 
trente-trois. 

Dans  chaque  Port,  pour  la  viande,  les 
Marchands  fixent  eux-mêmes  le  jour  où 
les  ■ moutons  de  chaque  diftriéf  doivent 
être  livrés.  Ils  prennent  toujours  leurs 
arrangemens,  de  maniéré  que  les  navires 
foient  expédiés  & mettent  à la  voile  le 
plutôt  qu’il  eft  poffible.  C’eft  par  cette  rai- 
ibn  que  le  Marchand  reçoit  le  bétail  à 
la  fin  d’Aoiit  & au  commencement  de  Sep- 
tembre , & non  parce  qu’alors  l’herbe  com- 
mence à jaunir  , & que  le  bétail  perd  fon 
embonpoint  ,ainfi  que  le  prétend  M.  An- 
derfon. 

■ Les  Iflandoisne  tuent,  pour  leur  appro- 
vifionnement  particulier,  qu’à  la  mi-Oc- 
tobre  » tems  où  le  bétail  eû  le  nteiileur. 


Murchandi* 
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& a beaucoup  plus  de  graifTe  que  celui 
que  l’on  tue  à la  fin  d’Août.  Tout  le  bétail 
que  les  Iflandois  livrent  aux  Marchands, 
ils  le  tuent  & en  remportent  la  tête  & 
les  entrailles  : la  viande  efi  falée  par  la 
Compagnie , & coupée  comme  ailleurs  , 
la  plus  grande  partie  en  grandes  pièces  8c 
le  refte  en  petites. 

Quant  aux  peaux  de  la  grande  quantité 
de  moutons  que  l'on  tue  dans  les  Ports , 
les  Iflandois  les  faupoudrent  de  fel  du  cô- 
té qu'elles  tiennent  à la  chair  : ils  les  ap- 
pliquent les  unes  contre  les  autres  par 
ces  mêmes  côtés , & en  font  des  rouleaux 
qu’ils  lient  très-ferrés  ; de  cette  maniéré 
elles  fe  confervent  fort  long-tems.  Ils 
appellent  Brundt  deux  peaux  appliquées 
l’une  contre  l’autre,  & roulées  enfemble. 
Le  fuif  fe  fond  & fe  met  dans  des  tonnes 
& demi-tonnes  que  l’on  charge  fur  les 
vaiffeaux. 

Les  Marchands  Danois  reçoivent  in- 
diftinâement  tout  le  poiffon  féché  , fui- 
vant  la  taxe  & fa  préparation , alnfi  que 
nous  l’avons  dit.  Dans  ces  mêmes  Ports 
on  prend  auifi  de  l’huile  de  poHTon  , que 
l’on  évalue  à certaine  quantité  de  poiflbn. 
Les  marchandifes  de  laines  fe  débitent 
communément  dans  les  Ports  deftinés  à 
rembarquement  de  la  viande. 

Le  tarif  imprimé  indique  toutes  les  mar- 
chandifes qui  fortent  du  pays;  ce  font  des 
poilTons  fecs  , du  mouton  falé,  peu  de 
bœuf  falé,  du  beurre,  de  l’huile  de  poif- 
fon , beaucoup  de  fuif,  des  marchandifes 
de  laine  , telles  que  du  Wadmel , des  ca- 
mifoles  groffes  & fines  , des  bas  & des 
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gants  , de  la  laine  brute  , des  peaux  de 
^ moutons  , d’agneaux  & de  renards  de 
différentes  couleurs  , de  l’édredon  & des 
plumes.  Autrefois  on  prenoit  auffi  du  fou- 
ire  en  Mande;  mais  aâuellement  ce  com- 
merce ne  fe  fait  plus. 

- Les  marchandifes  , dont  les  Mandois  Marehandî- 
ont  befoin  , fe  trouvent  auffi  dans  le  tarif  f«ioa!î”**’*** 
imprimé  : elles  font  de  peu  de  conféquen- 
ce  ; le  commerce  en  eft  affermé  à une 
Compagnie.  Tout  ce  que  les  Mandois  re- 
çoivent ils  le  payent,  autant  qu’il  leur 
eA  polCble,  avec  leurs  marchandifes , ou 
râ  argent  comptant. 

§.  XII. 

Monnaies  , Comptes  , Poids  & Mefures  des 

Iflandois. 

. L’argent  qui  a cours  en  Mande  eft  ar-  Moanoîei. 
gent  de  banque  , ou  confifte  en  couron- 
nes de  Daneniarck.  Toutes  les  acquift-  c«mpttfc 
tions,  ventes , ik  généralement  toutes  les 
affaires  fe  font  en  une  certaine  quantité 
de  poiffons  , & les  livres  de  comptes  fe 
tiennent  en  confèquence.  Sur  ce  calcul 
fe  règlent  tous  les  comptes  ; ainfi  l’on 
calcule  ici  par  poiffoa*  comme  ailleurs 
par  marc  : on  dit,  un  bon  poiffon  de  deux 
livres  vaut  deux  fchelHngs  de  Lubec , & 
ainfi  quarante-huit  poiffons  font  un  écu  ']■ 
d’Empire , argent  de  banque.  Une  cou-  ' 
ronne  de  Danemarck  vaut  , fuivant  la 
taxe  du  pays,  trente  poiffons,  &.unede- 
mi-couronne  quinze  poiffons  : un  demi- 
écu  'd’empire  , vaut  vingt-quatre  poif- 
ibns,..&  un  quart-d’écu  douze  poiffons: 
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c’eft-là  la  moindre  monnoie  reçue  en  If-, 
lande.  Ce  qui  vaut  moins  de  douze  poif- 
fons  ne  peut  être  payé  avec  de  l’argent; 
alors  on  fe  fert  de  poifTons  en  nature  ou 
de  tabac , dont  une  aune  vaut  un  poif- 
fon  ; ainfi  l’on  peut  regarder  les  poif- 
fons  & le  tabac , comme  la  monnoie  d’Ifr 
lande. 

Les  poids  d’Iflande  font  tout- à-fait  con* 
formes  à ceux  de  Danemarck,  on  y comp- 
te par  livres.  Les  Iflandois  ne  calculent 
cependant  pas  par  lifpfund  & fchipfund  ; 
mais  par  foringen  & vettein.  Dix  livres 
font  un  foringen  , & huit  foringens  une 
vette,  qui  fait  cinq  lifpfund.  La  vette  eft 
le  poids  ordinaire  de  quarante  poiffons  , 
qui  valent  quatre-vingt  livres  oucinqlifp- 
fund;  ils  ont  encore  un  autre  poids,  ap> 
pellé  Fuhrung  y c’ell  à- dire,  dix  livres  pe- 
lant; ils  ont  aufli  des  poids  d’une  livre  , 
dont  deux  font  un  poilTon. 

L’aune  y eft  un  peu  plus  courte  qu’en 
Danemarck  ; mais  elle  répond  parfaite-, 
ment  à celle  de  Hambourg. 

§.  XIII. 

De  la  Religion  des  Iflandois , du  Clergé  ^ &c. 

La  Religion  Luthérienne  eft  la  feule 
qu’on  fouffre  en  Iflande;  toutes  les  au- 
tres en  font  bannies.  L’extirpation  dè  la 
Religion  Catholique,  & l’œuvre  delà  ré- 
formation, ne  s'y  font  pas  effeftuées  fans 
effufion  de  fang.  Un  Evêque  catholique , 
de  haute  qualité  , foutenu  d'un  parti  puif- 
fant,  s’oppofa  long-tems  à l’établiffement 
de  la  religion  Luthérienne;  mais  foa.zeie 
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Rii  coûta  la  vie.  Aâuellement  la  religion 
Luthérienne  y eft  aufli  ftriâetBent  fuivie 
que  la  Catholique  l’a  été  autrefois. 

. Deux  Evêçhés  comprennent  toute  l’If-  EfSchlu 
lande  dans  leur  Diocefe  : les  trois  quarts 
du  pays  , ,c’eft-à*dire , les  cantons  de  l’O- 
rient, du  Midi  & de  l’Occident , dépen- 
dent de  l’Evêché  de  Skalhoet.  Le  quartier 
du  Nord  feul  forme  le  Diocefe  de  Hoolum. 

Il  y a dans  chaque  Evêché  une  école  la- 
tine pourvue  d’un  Reéleur  & d’un  Régent 
qui  eft  fous  fes  ordres.  Tous  les  ans  les 
étudians  y prennent  le  degré  de  Licencié  ; 
enfuite , lorfqu’ils  ont  donné  des  preuves 
de  fcience  & de  capacité,  ils  font  nommés 
aux  Cures  du  pays , fans  avoir  befoin  de 
fubir  des  examens  dans  l’üniverfité  de  Co- 
penhague:. 

. Cependant  quelques  Iftandois  paftent 
tous  les  ans  dans  cette  capitale;  ils (uivent 
l’Univerfité  & étudient  en  Droit  civil  & 
en  Théologie.  De  retour  dans  leur  pays  , 
ils  ont  la  préférence  fur  tous  les  autres  ; 
on  leur  donne  les  meilleures. Cures.  D’au- 
tres étudians  font  pourvus  d’office  de  Bail- 
lis , de  fous-Baillis , ou  autres  Offices  de 
iudicature. 

Lorfque  la  réformation  fut  introduite  Revenus  dej 
en  Iflande,. une, grande  partie  des  biens  du 
Clergé  catholique  demeura  unie  aux  biens 
Epifcopaux  ; le  refte  fut  confifqué  au  pro- 
fit du  Roi,  à qui  il  appartient  encore. 

Les  Evêques  ont  la  geftion  de  leurs 
biens  ; ils  en  tirent  environ  deux  mille 
écus  par, an  ; mais  fur  cette  fomme  l’Evê- 
que paye  le  Reâeur , le  Régent  & le  Pré- 
dicateur de  la  Cathédrale  , qui  eft  aulil 


e-j  by  Google 


i66  Histoire 
Grand*  Vicaire  de  l'Evêque.  Ce  Prélat  eft 
obligé  en  outre  de  nourrir  & d’entretenir 
un  certain  nombre  d’écoliers.  L’entretien 
> • de  l’Eglife  & de  tous  les  bâtimens  qui  dé- 

pendent de  fon  fiége  font  encore  à fa  char- 
ge. Toutescesdépenfes  faites,  le  refte  efl 
ion  revenu  annuel.  :• 

Chaque  habitant  paye  au  Roi  une  taxe 
annuelle,  qu’on  appelle  Gieftold,  & qui 
confide  pour  chacun  en  dix  poiflbns.  Le 
Roi  de  Danemarck  en  a cédé  une  partis 
au  Siège  Epifcopai  ; mais  ce  n'efl  pas  un 
droit  de  l’Evéque , perceptible  fur  chaque 
payfan  ; en  quelques  endroits  on  le  per- 
çoit pour  le  Roi  ; en  d’autres  c’eft  le  Bailli 
ou  fous-Bailli  qui  leve  le  tribut  qu’il  prend 
à ferme. 

11  n’eft  pas  plus  aifé  de  calculer  exaéle- 
**  ment  les  revenus  des  Prédicateurs  ou  Cu- 
rés ; ils  ne  confident  point  en  argent  comp- 
tant, mais  en  biens  fonds  qui  font  joints 
à la  Cure , en  impofitions  fur  chaque'irté- 
tairie  , & dans  les  émolumens  qu’ils  reçoi- 
vent de  la  Communauté  pour  l’exercice 
de  leur  minidere.  Plufieurs  Cures  font  très- 
bonnes,  quelques-unes  médiocres,  & 
d’autres  très-pauvres.  Pour  améliorer  ces 
dernieres  , le  Roi  de  Danemarck  a fait 
préfent  d’une  partie  de  fes' terres  aux  plus 
pauvres  Curés  de  l’Evêché  de  Skalhoef, 
& à ceux  de  l’Evêché  du  Nord  ; il  leur 
donne  cent  écus  à partager  entr’eux.  Les 
plus  pauvres  Curés  touchent  au  moins 
quatre  écus  de  ce  que  le  Roi  de  Dane- 
marck  leur  donne  ; ainfi  M.  Andèirfon  fe 
trompe  quand  il  dit  qu’il  y a des  Cures 
qui  ne  valent  que  quatre  écus. 
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Les  Curés  n’ont  aucune  part  à la  dixme 
depoiiïbn,  ni  à autre  chofe.  Chaque  mé- 
tairie leur  donne  à volonté  de  l’argent  ou 
des  denrées  en  nature.  Aux  IflesdeWeft- 
nian , chaque  Curé  retire  une  efpece  de 
dixme  de  chaque  barque  deftinée  pour  la 
pêche  ; mais  c’efl  un  ufage  particulier. 

Comme  il  y a plufieurs  Cures  où  les 
Pafteurs  ont  fi  peu  de  revenus , qu'ils  ne 
peuvent  fubfifter , il  arrive  fouvent  que 
quelques-uns  de  ces  Minières  font  obli- 
gés de  travailler  comme  les  autres  payfans 
pour  nourrir  leurs  femmes  & leurs  enfans, 
&même  d'aller  avec  eux  à la  pêche. 

Quoiqu’on  ne  puiüTe  regardér  les  Iflan- 
dois  comme  des  gens  opulens,  il  s’en 
trouve  cependant  parmi  eux  quelques-uns 
qui  font  riches,  & l’état  de  ces  Infulaires 
n’eft  point  évidemment  aullîmiférable  que 
le  prétend  M.  Anderfon  : on  ne  voit  pas 
même  dans  fon  HiHoire  pourquoi  ces  peu- 
ples feroient  fi  malheureux . Seroit-ce  parce 
qu’ils  n’ont  ni  meubles  magnifiques  , ni 
habillemens  fuperbes  } Eft-ce  parce  qu’ils 
ne  fe  nourriffent  pas  délicatement?  Parce 
qu’ils  ne  végètent  point  dans  l’oifiveté  , 
qu’ils  nefont  point  enfevelis  danslamollef- 
fe,qu’ils  ne  font  point  enfermés  dans  des  viU 
les  brillantes  & tumultueufes.  11  femble  au  ' 
contraire  qu’on  devroit  en  conclure  qu’il 
y a moins  d’indipens  parmi  eux  que  parmi 
nous.  Peu  fuffit  a leur  nourriture  & a leur 
entretien  j tous  travaillent  continuelle- 
ment , dépenfent  peu , & font  des  profits 
confidérables  avec  les  Marchands  ; ils  ne 
payent  qu’un  très-léger  impôt  : or  on  doit 
préfumer  qu’il  leur  refte  toujours  de  l’ar- 
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gent  en  réferve  pour  fuppléer  aux  dr* 
con(lances  fàcheufes  & aux  événemens 
malheureux.  i 

D’ailleurs  les  Iflandois  ont  de  l’huma* 
nité;  ils  font  charitables  : ceux  qui  font 
aifés  font  toujours  difpofés  à aider  les  pau<, 
vres.  Les  pauvres  ne  ceffent  de  travailler, 
que  lorfqu’ils  font  accablés  d’infirmités  : 
la  fenfibilité  des  riches  leur  aflure  une 
fubfiftance  convenable.  - * 

Mais  quand  ces  Infulalres  feroient  tous 
pauvres  & malheureux  , faudroit-il  en 
conclure,  comme  fait  M.  Anderfon,  que. 
leurs  Eglifes  ne  peuvent  être  propres  ?' 
Ces  Eglifes  n’ont-elles  pas  des  biens,  des 
terres  & des  revenus  de  toute  efpece,dont 
elles  ont  été  pourvues  anciennement , & 
même  de  notre  tems?  •>, 

> Les  murs  des  Eglifes  de  ce  pays  font 
conflruits  de  pierres,  de  terre  & .de  gazon. 
Les  toits  font  formés  de  chevrons  , traver- 
fés  de  lattes  ; ils  font  couverts  de  planches 
en  dedans,  & en  dehors  de  gazons  : il  y 
a en  dedans  des  lambris  très^propres.  En-' 
fin  les  Eglifes  font  beaucoup  plus  grandes 
& plus  élevées  que  les  maifons  ordinaires. 

Il  peut  cependant  s’y  trouver  de.  fort 
petites  Eglifes  ; mais  il  eft  naturel  & rai- 
lonnable  que  la  grandeur  de  l’Eglife  foit 
relative  à celle  de  la  Paroiffe.  Il  eft  certain 
que  les  métairies  font  fv  éloignées  les- 
unes  des  autres,  qu’il  n’y  en  a fou  vent 
que  depuis  fept,  huit,  dixyjufqu’à  trente, 
qui  dépendent  d’une  même  Eglife.  Comme 
ceux  qui  les  habitent  ne , peuvent  quitter 
à la  fois  les  maifons , il  n’y  a jamais  beau- 
coup de  .monde  dans  chaque  Eglife  ainfl 
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lî  eft  inutile  qu’elle  foit  vafte.  En  général 
les  Iflafidois  n’élevent  pas  leurs  ÉgUfes, 
parce  que  le  bois  de  charpente  , les  bri-"^ 
ques  & la  chauxMeur  manquent. 

La  Cathédrale  de  Hoolum  , Siège  Epif- 
copaij  eft  conftruite  de  gros  murs  & de 
bois  de  charpente  : elle  a quarante  - neuf 
aunes  de  long , quinze  de  large , & dix-huit 
à vingt  de  haut.  Elle  n’eft  point  enfoncée 
dans  la  terre  ; elle  eft  bâtie  fur  une  petite 
élévation  : elle  a auffi  un  petit  clocher  de 
bois.  Autour  du  chœur' fùbfifte  encore  uii 
gros  mur  ; bâti  de  belles  pierres  de  taille;^ 

11  fut  élevé , il  y a plus  de  quatre  cent  ans, 
par  un  Evêque  , qui  avoir  delTein  de  faire 
bâtir  toute  la  Cathédrale  en  gros  murs  ; 
mais  il  mourut  avant  la'perfeéHon  de  cet 
ouvrage.  ■ ' • '.  ! : • ' 

La  maifon  principale  de  rEvê^ùe,  à 
Hoolum,  'eft  de  bois  de  chêne,  avec  uh 
mur  de  belle  pierre' & un  toit  de  bois', 
fans  revêtiffement  de  terre , ni  aux  côtés  , 
ni  fur  le  toit.-  Cette  maifon  a été  dégroflie 
& coupée  à Copenhague  , enfuite  éle- 
vée fur  la  place  par  les  foins 'de  l’Evêqué 
Güdbrander  en  l’année  1576  , ainfi  que 
l’indique  l'infcription  gravée  fur  le  lam-, 
bris  dé  là  falle.  ' ‘ ’ 

Depuis  deux  cent  ans  ce  bâtiment  s’eft 
très-bienconfervé,  à l’exception  des  piè- 
ces de  fondement  , qui  auroient  befoiD 
d’être  renouvellées.  ■ ‘ 

‘ La  Cathédrale* de  Skalhoet  eft  dans  lé 
même  état  que  celle  de  Hoolum  , à l’excep- 
tion qu’elle  n’a  pas  de  gros  murs  autour 
du  chœur , & que  le  vaiiTeau  eft  un  peli 
plus  petit;  cependant  elle  eft  très-haute; 
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elle  a auHi  un  clocher  de  bois  avec  une 
cloche.  Cette  Eglife  fe  foutient  ainfi  depuis 
long-tems  : elle  a l’apparence  d’une  grande 
Eglifè,  parce  qu’elle  e(l  fituée  daas  ;une 
plaine  tort  étendue,  & qu’on'ïa, découvre 
de  fort  loin. 

L’Eglife  du  Bailliage  Royal  dcBeReRed 
eft  aulfi  bâtie  en  murs  & en  bois  de  char- 
pente : les  faces  & les  toits  font  revêtus 
de  planches  ; fes  dimenfions  font  de,  vingt-; 
Tix  aunes  de  long,  douze  en  largeur,  & à 
peu  près  autant  eti  hauteur.  Le.Bailli  y a 
une  tribune  au-rdeâ'us  des  autres,  placée 
en  face  de  la  chaire.  \ . 

Les  maifons  qui  dépendent  de  Bef« 
fefled  font  aulîi  conllruites  en  murs  SI 
en  bois  de  charpente  : elles,  font  affez 
hautes  , puifque  les  chambres  ont  inté- 
rieurement quatre  aunes,  de  hauteur  : 
elles  font,  pour  la  plupart , revêtues 
de  planches  en  dehors  pour  être  mieux 
garanties  du  vent  & pour  tenir  la  cha- 
leur. Il  y a près  de  là  , une  vieille 
maifon  qui  a deux  étages  : le  Bailli  y a 
demeuré  , & aâuellement  il  y tient  Ton 
cdmptoir  au  fécond  étage.  Cette  mai- 
foh  eft  bâtie  en  partie  à la  maniéré  du 
Nord  ",  folivès  fur  folives  , & ,en  partie 
de  murs  & de  bois.de  charpente.  Elle 
fublifte  depuis  1606  ; aufli  a-t-elle  befoin 
d’être  reconftruite  en  entier. 

Plufieurs  Eglifes  dans  ce  canton  fpnt 
paflàblement  hautes.  Il  y a:,  de  belles 
maifons  , élevées  en  murs  & ^n  bois  de 
charpente  , qui  font  revétueS;  de  plan- 
ches en  dedans  & en  dehors , & fe  fou- 
tiennent  depuis  long-tems.  Il  y a à Thin- 
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goe-Cloder , au  canton  de  Hunnevatus  , 
un  bel  édifice , bâti  à la  façon  Danoife. 
Il  efl  habité  par  un  fous-Bailli  de  dif- 
tinâion." 


On  trouve  dans  toutes  les  Eglifes  des 
autels  , des  retables  , très-bien  faits  & 
très-agréablement  travaillés.  On  fait  ve- 
nir des  autels  de  Danemarck  ; ils  font 
placés  à l’Orient,  de  l’Eglife.  Au-deffous 
de  ces  autels  il  y a ordinairement  une 
armoire  , dans  laquelle  on  place  les  or- 
nemens  de  l’Eglife  , lorfqu’il  n’y  a point 
de  facriftie.  Les  fonts  de  baptême  font 
faciles  à reconnoître  dans  toutes  les  Egli- 
fes : ils  font  entourés  d’une  grille  bien 
faite.  Le  chœur  ‘eft  toujours  féparé  de  la 
nef  par  une  baluftrade  ; il  y a une  place 
fermée  qui  fertde  confefEonnal.  Le  Pré- 
dicateur s’y  tient  jufqu’à  ce  qu’il  monte 
en  chaire.  La  chaire  eftaufli  propre  que 
par-tout  ailleurs  selle  eft  de  même  for- 
me que  celles  de  nos  Eglifes  de,  campa- 
gne : dans  plufleurs  endroits  elle  eû  peinte 
;&fculptée. 

On  trouve  dans  toutes  les  Eglifes  de 
ce  pays  des  bancs , au  moins  du  côté 
•où  les, femmes  font  placées.  11  y a plu- 
fieurs  Eglifes  qui  font  prefque  toutes  boi-- 
fées  en^  dedans  ^ quantité  ont  une  petite 
lampe  de  métal  en  forme  de  couronne  , 
ou  quelques  autres’  or nemens  , comme 
un  vaiffeau  qui  eft  fufpendu  au  plan- 
cher. Voilà,ce  qui  fe  voit  dans  ces  Egli- 
fes , lorfqu’il  n’y  a point  d’office  ; ^mais 
.pendant  le  fervice  divin  , on  fe  fert  d’or- 
nemens  auffi  propres  que  dans  nos  Egli- 
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ies  de  campagnes  : en  difFérens  endroits 
il  y en  a même  de  plus  riches. 

La  chafuble  eft  quelquefois  de  ve- 
lours ou  de  quelqu’autre  étoffe  de  foie-; 
elle  eft  fouvent  ornée  d’un  crucifix  bro- 
dé en  or  ou  en  argent.  Dans  plufieurs 
endroits  l’on  a deux  chafubles  , une  pour 
les  Dimanches' ordinaire^  ) & une  autre 
plus  belle  pour  les  fêtes  folemnelles^  On 
a prefque  par-tout  de  petites  affîettes 
d’argent  pour  les  hofiies  ; des  calices 
d’argent , fouvent  dorés.  Dans  les  Egli- 
fes  les  plus  pauvres  les  calices  font 
d’étain.  ‘ ^ 

Les  furplis  & les  nappes  d’autel  font' 
de  belle  toile  fine  , ornés  de  dentelles 
ou  de  broderie.  Les  tapis  des  autels  font 
de  belles  étoffes  de  foie  , affez  fouvent 
garnis  d’un  galon  d’argent  ba  d’or.  Dans 
la  plupart  des  Eglifes  il  y a fur  l’au- 
tel de  grands  chandeliers  de  métal',  & 
on  voit  dans  le  chœur  des  tableaux  paf- 
fables.  - : 

Il  fe  trouve  dans  une  des  Cathédrales 
diverfes  belles  peintures  antiques  qui 
peuvent  mériter  l’attention  des  connoif- 
leurs , & on  y voit  en  outre  une  grande 
quantité  de  toutes'  fortes  d’inftrumens 
& d’ornemens  qui  fervoient  aux' Catho- 
liques. ' ' 

Les  Sacriflains  ’ des  Eglifes  d’iflande 
font  chargés  d’en  toucher  les  revenus 
& d’y  faire  faire  les  réparations  conve- 
nables. ■ ' 

.PrStres.  Une  partie  des  Eccléfiafliques  d’if- 
lande font  leurs,  études  à'  Copenhague  : 


t 
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iJs  y fubiffent  des  examens  publics  dans 
la  Théologie  ; il  ne  faut  cependant  pas 
en  inférer  que  dans  ce  pays  il  y ait 
beaucoup  de  Prédicateurs  habiles  & ver- 
fés  dans  la  connoiflance  des  livres  fa« 
crés , ni  que  Tignorapce- foit  un  défaut 
commun  à ceux  qui  ne  font  point  fortis 
de  n/Ie , & qui  n’ont  fréquenté  que  les 
Ecoles  Royales  , établies  dans  les  Sié> 
ges  Epifcopaux.  Parmi  ces  derniers  il  fe 
trouve  quelques  Prédicateurs  favans  & 
habiles  , inRruits  en  matières  Théologi- 
ques y verfés  dans  la  connoiflance  des 
livres  afcétiques , fSt  polTédant  très-bien 
les  Poètes  & les  Auteurs  Grecs  & La- 
tins. L’Evêqué  de  Skalhoet  eR  un  de 
ceux  qui  peuvent  être  cités.  Le  Roi  de 
Danemarck  l’a  jugé  digne  d’exercer  l’E- 
pifcopat , fans  avoir  ^it  fes  études  dans 
rUniverfîté  de  Copenhague. 

; En  général  les  Prédicateurs  Iflandois 
entendent  fort  bien,  le  Latin  & la  Théo- 
logie. Leurs  mœurs  font  régulières  ; on 
veille  fcrupuleufement  fur  eux  , & fur 
tout  l’état  EccléfiaRique  ; le  défaut  le 
plus. léger  ne  peut  manquer  d’être  ap- 
perçu  , & les  fautes  y font  punies  fé- 
verement.  i . 

X1Y.  S ■ ■ . ' . . ’ 

• • Diverti£emens^des^IJlandois.  ■’ 

' J • 

Quoique  les  lüandois  jouent  aux  JcudUcbccs* 
échecs  & aux  cartes , ils  n’ont  point  de 
paffion  pour  le  jeu.  Celui  des  échecs 
eft  plus  en  ufage  chez  eux  que  tout  au- 
tre : le  bas  peuple  même  y joue  alTez 

■ ■■  ' H3 
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bien.  ‘Anciennement  les  Iflandois  excel- 

loient  à ce  jeu.  f ' 

M.  Anderfon  dit  que  ces  Infulaires 
s’appliquent  principalement  au  jeu  d’é- 
checs, qu’ils  y ont  été  célébrés  de  tout 
fems  , & le  font-  encore  aujourd’hui  ; 
mais  il  femble  qu’il  n’a  attribué  aux 
Iflandois  le  talent  de  bien  jouer  ce  jeu  , 
que  pour  avoir  occafion'  de  les  ' mal- 
traiter. a Ils  ne  font  habiles  à ce  jeu  ; 
»>  dit-il  , que  parce  qu’ils  ont  beaucoup 
tf  de  loifir  , dès  que  le  tems  de  leur  pê- 
» che  eft  paffé  ; qu’ils  ne  travaillent  qué 
» quand  ils  y font  forcés  par  la  néceflité'i 
» &-'qu’ils  s’adonnent  au  jeu-' pendant  les 
» longues  nuits.  » • * ; ' 

Les  heures  de  loifir  que. les  Iflandois 
ont  quelquefois  , fe  trouvent  être  pré- 
cifément  dans  le  tems  de  la  pêche,  loff- 
que  beaucoup  d’étrangers  du  Nord  & 
de  l’Orient  fe  rendent  aux  endroits^  les 
plus  abondans  ‘eh  poiffons  .-  s’il  arrivé 
alors  des  jours  où  ces  Infulaires  ne-püif- 
fent  aller  à la  pêche  ; leur  'eft-il  défendu 
de  s’amufer  agréablement  ^ 

Ce  même  Hiftorien  cherche  encore 
à leur  donner  des'  ridicules  , relative- 
ment à la  danfe.  Il  prétend  qu’ils  aiment 
beaucoup  ce  divértîffeniient  , qui  tient 
encore  chez  eux  de  l’ancienne  fimpli- 
cité  gothique  ; il' dit  J -que  rho’mme  & 
la  femme  fe  mettent  l’un  vis-à-vis  de 
l’autre  , & fautent  continuellément , tan- 
tôt fur  une  jambe  ,■  tantôt  fur  l’autre. 

• M.  Horrebows  aflùre  , que  'dans  ce 
pays  on  ne  connoît  aucune  danfe  par- 
ticulière & que  les  iflandois  n’o'nt  aU- 
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cun  goût  pour  cet  exercice';  c’eft  en  ^ 

quoi  ils  different  des  payfans  du  Nord. 

Leur  feul  divertiffement  , quand  ils 
font  invités  quelque  part  , confifte  à 
chanter  leurs  anciennes  chanfons  guer- 
rières. Ils  en  ont  une  grande  quantité  , 

& les  chantent  fur  des  airs  particuliers  , 
qui  forjt  affez  groffiers  , ne  connoiffant 
ni  mefure  , ni  mufique  , ni  aucun  inrtru- 
’ment.  Si  quelque,  homme  adroit  & in-  ' 
telligent  , qui  a vu  un  violon  chez  les 
Danois  , eft  parvenu  à imiter  cet  inf- 
trument  , c’eft  Amplement  pour  en  faire 
jparade  ; ils  ne  favent  aucunement  s’en 
fervir. 

\ ..  §-xv.  . ; " 

1 Gouvernement  des  Jflandois.  j 

Le  Roi  de  Danemarck  a dans  cetté  GouTe#aeot 
Ifle  un  premier  Magiftrat , qui  a le  titre  Général. 
d’Admiïiiftrateur  Général  ou  Gouver- 
neur Général  de  Tlflande.  C’eft  ordi- 
nairement un  Seigneur  du  premier  rang. 

11  y en  a eu  de  la  famille  de  Guldénl-  ' 
vewe  , de  Guldenfrone  : c’étoit , il  y a 
quelque  tems,M.  le  Comte  de  Rantzow  j 
Chambellan  du  Roi.  Le  Gouverneur  Gé- 
néral a coutume  de  faire  fa  réfide'nce  à 
la  Cour. 

Le  fécond  Officier  de  cette  Ifle  eft  lé  Grand Baüii. 
Grând  Bailli  ; cet  Officier  eft  ordinairer 
ment  un  Gentilhomme , que  le  Roi  dé 
Danemarck  honore  de,fa  ffavéur  8c  de 
fa  confiance.  11  réfide  à Beffefted , où  eft 
le  fiége  du  Confeil  Souverain  de  riflande. 

Ses  appointemens  font  de  quatre  cent 
écus  à couronne.  • . ’ 
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Sjncchai.  Le  Roî  de  Danemarck  entretient  en- 
core en  mande  un  OfHcier  confidérable 
qui  eft  le  Sénéchal  ; il  perçoit  tous  les 
droits  & tous  les  revenus  de  Sa  Majefté 
Danoife , il  en  compte  à la  chambre  des 
finances.  Il  demeuroit  auili  à BelTefled  ; 
mais  il  vient  de  fixer  fa  réfidence  à Wi-  , 
doe-Kloefter.  Ses  appointemens  font  de 
trois  cent  cinquante  ecus  à couronne, 
iowmen.  Il  y a dans  cette  Ifle  deux  autres  Offi- 
ciers , qu’on  appelle  Lowmen  ; l’un  a les 
cantons  du  Midi  & de  l’Orient,  l’autre 
ceux  du  Nord  & de  l’Occident.  Ces  Of- 
ficiers ou  Juges  provinciaux  , ont  un 
Subftitut , qui  s’appelle  Plce-Lowtnen  ou 
Sîflome»,  Subdélégué.  Il  y a en  outre  vingt-ùn  Sif- 
lomens  ou  Sous-Baillis,  y compris  celui 
des  Ifles  AX^'efiman  : ils  ont  chacun  leur 
diftriâ.  Ces  Officiers  jugent  en  premier 
■ relTort,  chacun  dans  leur  arrondiffemèht, 

& en  même-tems  ils  perçoivent  les  îm^ 
pôts  du  Roi.  Ces  Officiers  font  des  gens 
diftingués  & à leur  aife. 

ReTenni  du  Le  revenu  que  le  Roi  de  Danemarcif: 
tire  de  l’Iflande  n’efl  pas  toujours  égal. 
Les  impôts  fe  payent  en  poiflbns';  les 
Baillis  particuliers  touchent  les  rentes 
de  cette  efpece , ainfi  que  les  autres  re- 
venus , chacun  dans  fon  difiriél , d’après 
un  bail  annuel  que  le  Sénéchal  fait  au 
■ nom  du  Roi.  Ces  revenus  font  loués  , de 

façon  que  les  , Officiers  y trouvent  en 
même-tems  les  appointemens  de  leurs 
charges.  Comme  le  Sénéchal  fait  toujours 
les  fondions  de  Bailli  particulier  dans  le 
diftria  de  Gulbrindge  , où  il  'demeure, 

& qu’il  a fes  appointemens  en  qualité  de 
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Sénéchal  , il  rend  compte  des  taxes  & 
imppïitîôns  de‘ ce  diftriél  à la' Chambre^ 
des  Finances  du  Roi.  Les  autres  revenus* 

Royaux 'corîfiftent  dans  les  droits  que  la 
Compagnie  paye  à la  . Chambre  des  Comp- 
tes du-Roi,  pour  le  commerce  d’Iflande, 

& dans  le  produit  des  loyers  de  certains 
bâlimehs  publics';  & autres  quife  payent’' 

av;sén'échar.’'. 

" M.  Anderfôn  dlt^  qu’il  y a en  Mande'  Des  Lois  & 
trois  fortes  dé  Loix'fur  lefquêlles  on  iuge?“ 

• Nation.'  La  première  eu  1 ancien  livre 
de  Droit  ' Iflandois , qui  vient  du  Roi 
Magnûs  LagabàHer  f félon  lequel  fe  déci- 
dent des  'cas  de  fuccellions  & des  biens 
en'  ‘ fonds  particulièrement  des  ferres 
feigneuriales.  Le  fécond  eft  le' 
ien  ^ félon  lequel  fe  décident  les  affaires 
Eccléfiaftiqiies.  Le  troifieme  eft’  le  Stora- 
Dommen , ou  codé  dés  Droits  ou  des 
Juges.  . . , . . * ' 

■ Pour  ce  qui  regarde  les  fuccellions , 
les  procès  des  biens  en  fonds',  ‘ôc  engé; 
héfal  leS  conteftations  qui  s’élèvent  au 
lujet  du,^^^é  & du  , elles  fe  décident 

fuivant  les  anciennes  Loix  Iflandoifes. 

Quant  à ce  qui  regarde  les  terres  fei- 
gneuriaiés  , M. 'Anderfôn  fe  trompe:  il 
n’y  a que’peü  dé  cas 'ôù  l’on  recours 
aux  Loix'  de  Norvège.  Il  fe  trompe  en- 
core ài’égard  du  ‘Çrmha-Retteri\  OU  Droit 
èccîéfiaftlqUe  ; il  n’eftpiüs  en^^ufage’  : tou- 
tes les  affaires  'eccléfiaftîquès  fe  jug'éht 
felqn:le' deuxieme  livire  des  Loiit  de  là 
Norwege,  & félon  ptufieurs  Édits  du  Roi 
de  Danemarck.,  , . 

" Le  Stora  Dommen  ’n’eft  point  un  code 

‘..■.■•.V!  - .:v.  • , JJ  J . 
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de  Droits , c’eft  un  réglement  qiiî  con- 
tient  deux  feuilles  de  papier*  , fai^en  ' 
1564,  par  les  deux  LowmenSj'Içs  Juges 
provinciaux  , les  Baillis  particuliers 
vingt  quatre  autres  perfonnes  qui  y font  _ 
liommées.  Ce  réglement  ne^  regarde  uni-, 
quement  que  les  cas  de  groffefTei’,  les' 
feduflteufs  & les  peinés  prononcées  con-' 
tre  les  coujiables.  Cette  Loi  à été  confif-"' 
mée  l’annee  fuivante'  par  F^réder^tc  II  ^ 
ell6  eft.  encore  aujourd’hui  en  vigueur..'  * 

A l’égard  des  rorm'alités''des-  procès  & 
des  affaires  criminelles  , on  fe‘  qonforme' 
au  premier  & au  fixieme  livres  des  Loix 
4e  la  NorVege  , établis  par  le  Roi  Çhri(-' 
tian  "V.  Qutro  ces  Loix  les  Iflândois  ont' 
différentes- Ordonnances  &*  Edits  parti-' 
culiefs  , qui avec  ceux'  que  nous  v'e» 
lions  dé  ci;er  , font  leur  yéritabléjegle. . 

Ces  Infulairés  font  proceffifs  i ils  s’in- 
tentent des  procès  pour,  peu  de  chofe 
on  en  a vu  fé  pourfuivre  très- vivement 
devant  les  Juges  'Supérieurs  ,' pour  des 
objets  , doqt  le  fond  n’^lloit  pas  àu'-delà. 
de  trois  livres.  ^Voici  quels'  font  lès  difé 
férens  degrés  de  Jurifdiéiion.'  ' . ‘ 

. Une  caufe  eft  portée  d’abord'.dèvanf  le 
Siflome,  a l’Audience  du  diftfjél  'ôù  elle 
reffortit  ;'  car  chaque  Siflome  ^ dans,  fa 
JurifdiéHo'n  plurieqrs  Audiences-,  aux- 
quelles appaftiehnent  -les  çàüfes',dè  cer- 
tains diftrias  ;.  c’eft  à-dife  'que  dans  cha- 
que Audience'ori  ne  juge  que  Jes  , caufes 
de  certains  endroitsV  Lorïque  le  Siflome 
a jugé  l’affaire , on  èn  'peut  appeller  au 
Lowraen  qui  tient  tous,  les  ans  ce'qur’ils' 
appellera  4^s  jours.  Sa  féance  commence 
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le  huit  Juillet,  & continue  auflî  long- 
tems  qu’il  y a des  affaires.  Ces  jours  nefe  : 
tiennent  qu'au  commencement  de  l’hiver,  \ 
dans  des  lieux  éloignés  des*  villes;  dans  ' 
lefquelles  le  payfan  ne  poürroit  y aller 
demander  Juflice  qu’à  grands  frais  , & en  ' 
abandonnant  fes  travaux.  Les  Lowmens. 
fe  tranfporteht  tous  les  ans  dans  certaine 
Paroifl'e  de  leur  Jurifdiâion  : là  ils  jugent 
toutes  les  caufes  qui  fé  préfentent  , rè- 
glent les  dîfFérens  qui  font  furvenus  en-' 
tre  les  jufticîables,  & tout  ce  qui  con-î 
cerne  les  droits  feigneufiaux.  Chaque  I 
Lowmen  juge  lui-même  les.  caufes  quü 
furviennent  dans  fa  Jurifdiâion  i il  a huit» 
AfTeffeurs.  On  peut  encore  en  appeller 
la  Juftice  fupérieure,- que  l’on  tient  dans 
le  même  tems  & àu>même  endroit.  Le^ 
Grand  Bailli  y préfide  ; il  eft  affifté  par- 
le Lowmen  qui  n’a  pas  rendu  le  jugement,' 
par  plufieurs  Siflomen  , & en  cas  de  be-; 
foin,  par  les  AfTeffeurs  de  la  Jurifdic- 
tion  du  Lowmen  '.-  il  s’y  trouve  douze  Ju- 
ges, fans  compter  le  Grand  Bailli,' qui 
eft  le  Préfident  t en  fon  abfence;  il  eft 
remplacé  par  le  Sénéchal.  . v . 

' Cette  Cour  de  Juftice  a beaucoup’ de 
rapport  avec  la  Cour  fouveraine  d6 
Norwege  , à l’égard  des  formalités  , & 
en  ce  qu’un  Juge  fubalterne  peut  y être 
cité  direélement  ,'pour  refus  de  rendre  la 
juftice,  & autres  cas  de  cette  nature.  De 
cette  Cour 'fupérieure’,  l’on  appelle  di- 
reélement  à la  Cour  Suprême  de  Copen-; 
hàgue  , lorfque  l’affaire  eft  importante  ,' 
& dans  les  cas  prefcrits  par  les  Lolx  dd 
Nojwege.  ' ' » - - . 
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Les  affaires  ecdéfiaffiques  fe  jugeât 
premièrement , par  la  Jurifdiâion  du  Cha- 
pitre de  chaque  Cathédrale  : elle  eti  corn- ■ 
pofée  du  Prévôt  & de-  deux  ‘Aiîeffeurs. 
De  cette  Jurifdiâion  on  appelle  à la. 
Chambre  du  Coniiffoire  > qui  tient-  Tes 
Audiences  pour  le  Chapitre  de  Skalhoet , 
en  même  tems  que  Ton  tient  les  autres 
Cours  de  JuAice  : le  grand'  Bailli  préffde 
à cette  Chambre  Confiftoriale  » an  ncrm 
de  l’Adminiftrateur  Général  ; l’Evêque  , 
le.Prévôt,  les -Prébendairès  & autres  , y 
font  Affefîeurs.  Cette  Jüftice  fe  tient  pour 
le  Chapitre  de  Hoolum  en  automne  , à 
une  métairie  appellée  Fiugemeyre  ,>à  trois 
milles  de  Hoolum  : le  Grand  Bailli  y pré-  . 
üde^ou  envoyé  quelqu’un  pour  y préfi- 
der  à fa  place.  De  cette  Chambre  de  Juf- 
tice  Coniifforiale  on  en  appelle  auffi  di- 
x;e£lement  à la  Cour  fouveraine  de  Co- 
penhague, ' f . 

- Dans  ces  alTemblées  eccléfiaffiques  on 
traite  en  même  tems  de  tout  ce  qui  con- 
cerne le  Clergé.  On  y diffribue  des  pen- 
fions  pour  les  vieux  Prédicateurs  qui 
font  hors  d’état  de  feryir , pour  les 
yeuves  des  Prédicateurs.  Il  n’ÿa  dansle 
Pays  aucun  Avocat  en  titre  j le  Bailli  ell 
obligé  d^en  conAituer  de  nouveaux  pour 
chaque  affaire.  - ■ ' 

ïxfcBtiooià  Nous  voyons  dans  l’HiAoire  de  M. 
mott.  Anderfon,que  les  exécutions,  tant  dans 
le  civil  que  dans  le-criminel,  font  faites 
par  les  Sous-Baillis  mêmes  ; mais  c’eA 
une  erreur  groAiere^les  Sous-Baillis  ne 
font  point  exécuteurs.» 

Quoique  cette  profeffion  ne  foit  pas 
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infamante  dans  ce,  pays , elle  n’y  a jamais  . 
ét4«  exercée  par  un  Officier  de  cexte  dif-  ■ 
tinéUon.  Dans  chaque  canton  il  fe  trouve 
up. homme  .qui  a des  gages  pour. cet  of- 
hce  , .&  qui  s’en  acquitte  comme  ailleurs,  j 
lijn’y  a d’autres  fupplices  capitaux  que  , 
de  couper  la  tête  avec  une  hache  & de  . 
pendre.  Les  femmes  qui , ont  mérité  la 
mort  »_fonf.  noyées  dans^  un  fac.  Les  cri-  v 
miiiels  ne  fe  débattient  pas  pendant  long- , 
tems  avant  de  mourir  , comme  le  dit 
. Anderfon  ; mais  - la  j*areté'  des.  fuppl,ices.| 
fait  <que  ,le$  exécuteurs  ne  pendent  .pas 
. auffi  adroitement  que  dans  les  endroits 
où  les  exécutions  font  fréquentes.  , 

• ••  '§.  X V I.  ’ ••  • • 

’ ■J-'.  .J  'U  ‘vj  I.i  , r : ■ '•  1-  , I ' 

Manière  de  voyaeer-  en  ' Mande'.  ' * 

-■!<  i"  ' . * . V..  ■ V 

• Si  l’on  s’en  rapporte  - à la  . deferip- 
tion  que  M.  Anderfon  a donnée  de  ITf- 
Jande^  on  doit  conclure  qu’il  ne  peut  y 
avoir , ni  chemin  ni  paiTage.  Selon  cet 
Hidorien  la  terre  renferme  un  feu  qui  la 
■ brûle  continuellement  y qui  diûbut  & 
fait  écrouler  les;  rochers.  Le  .pays  , dit- 
il,  eft  tellement,  rompu  St  hériiré  de  frag- 
mens.  de.rocheri^,,  qu’iLn’y  a.  point, - de 
paffage,,  ni  pour  -les  chariots  ni  pour 
les  charrettes  : il  n’y  a même  que,  peu 
d’endroits  où  l’on  puilfe  aller  aifément 
/ à cKey  al.  Par-tout  il  .faut  voyager  à pied 
,ou  , fi  Ton  veut  vpyager  a chevai-,, il 
effinéceffaire  d’apporter  les  plus  grandes 
précautions  pour  fe  garantir  des  préçipi-, 
ces.  On  va  voirxombîen  irs’eft  trompé. 

, t 11  n’y  a point  eu  d’incendie  de  tefre  qi  de 
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montagne  qui  ait  jette  du  feu  , depuis 
l’année  1730.  Commé  ces  incendies  n’ar-  i 
rivent  que  très-rarement , & que  l'embra*  . 
femént  n’occupe  qu'un  très-pçtit  diftriô;  i 
il  eft  évident  que  les  voyages  ne  peuvent*. 
être  interrompus  que  pour  quelques  inf- 
tans  & en  peu  d’endroits.  • • • 

Les  dégels*  font,  à la  vérité,  quelque-  ; 
fois  réparer  en  deux  des  morceaux  de  ro-  : 
chers,  comme  il  'arrive  dans  d’autresn 
pays  montueux;  & fa  piece  de  terre  ■ 
fe  trouve  au-deflbus  *«ft  quelquefois  rui-  . 
née’;  mais  ces  accidens  font  rares.  Siiune». 
route  s’en  trouve  embarraffée  , -on  la  . 
nettoye  promptement,  & le  pafl’age  eft- 
bientôt  libre;  cependant  en  aucun  tems 
le  pays  n’en  eft  alféz  rempli  pour  ôter 
la  liberté  d’avancer.,  • . , ' 

S’il,  eft  vrai  qu’on  ne  fafl’e  ufage  , ni  de 
charrettes  ni  de  chariots , & qu’on  traiif- 
porte  tout  fur  des  chevaux , c’eft  à. un  an-, 
cien  ufage  qu’il  faut  attribuer  cette  mé-  . 
thode.  On  pourroit  faire  de  grands  che- 
mins polir  les  voitures  ,’  même  à travers 
les  montagnes  qui  féparent  le  pays  du 
Sud  de  celui 'du  Nord  ; mais  le  défaut  de* 
monde;  & encore  plus  celuir  de  fonds  , < 
empêche  .que  l’on  fe  procure  cette  com- 
modité. L’expérience  apprend  que  l’on 
üfe  dé  cette'  facilité  dans  da  partie  du- 
Nord , & qu’on  peut  très  - aifément  paf- 
fer  à cheval  dans  tout  le  pays.  Il  eft  ar-' 
rivé  plus  d’une  fois  que  différentes  per-- 
fonnes  ont  fait  à cheval  dix-hüit  à vingt 
milles -en'  été,  depuis  le"  lever  jufqu’au; 
coucher  du  foleil  , même  dans  les  monf 
tagnes depuis  le  Sud  jufqu’au  Nord.--  . 
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Voilà  Idonc  ù ne  preuve  que  lé  che-  ’• 
min  eft;tres-bo(ï  "partout , même  dans  les  ' 
montagnes,'  Il  ÿ a cepiendarit  en  différens  * 
endroits/dés'cnemins  difficiles  , où  l’on'i 
ne  peüt-avancer  très-vîte;  mais  il  eft  sûr-’ 
qu’on  peut  y*paffer  avec  des  chevau^c' 
chargés^  fans  craindre  d’y  périr. 

' Les  voyages  anfiuefs  qée  les  .Chefs  de; 
cantons  font  à la  Cour  dé 'Jüftice 
rieure  à AHching:1  laxeç^  dix  à vingt  che- 
vaux chargés,  & dont  le  trajet  eft,  pour 
quelques-uns  '^e  foixaùte-d'ix'  tiiUles  du 
côté  du  Sud,  prouvent  affez  clairemefit 
l’é’ta’f  deS"  r,oüteÿ'&  ce  que  Toh  peut  faire 
rfe  thethin.  Lôrfque  les  habitànS  du  pays* 
fô'"rendehf  aux  placés  dé  éommêécé  pour’ 
y Vendre"'  leurs'  marchandifes'âu^^ vaif-"' 
féaux  de  là  Corfipagaie,  gu’^l's'eraportent’ 
leé  eniplettes  hé'celuirés  pour  leurs  ménk- 
eés';  peüt-on  croire  que  cés’Üàhitans  püif- 
fent  porter  fur  leui*  dôs  jufqu’à'trente'& 
quafanté  mille  pelant^;  faut  ifOric' qu’il 
s/y  trouve  des; f dûtes  pVaticàbles  pour  les 
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'*  Outre  ce$  Vôyagés'if  s’é^  'Mt'  èx\tSr€ 
d’autrës' 'qui'  font  ' plus  ccftlndératbres y 
par  la  longueur  de  là  routé  &^la  quan-’ 
thé  de  chevaux.  Il  paVe  toüS  les  aqs  plus’ 
de  cent  chevaux'de  Hoolùm , fiége  épif-' 
copàl.de  la' partie  du  Nord , dans  le  pays 
du  Sud’,^'ppur,iacheté^^du  pojffdt^^  1er  i 
çhàquè  cheval  pt)«;e  au'  moins'  db^ze* 
funi:  n pàfle  'encbl?è'Mè‘  'pîuftêvi'é  autrei 
hi’arii'erés^]  'des^  cantons 
’Jlord  oC  ^untièvatui , da'hi/  la  bat'tié  djti  Nbrd  î 
-cinq  ; diic  ; vingt  à libntVçfiéva^ 
affaires  de  commerce.  11$  tr'ânfportent  uhè 
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grande  quantité, de  beurre,  des  inarchaa* 
difes  de  laines,'  & autres,  dans  'lé  pays^ 
dùSudj^pour  les  débiter  .&  prendre  ua' 
poilTon  en  échange.  Il  eft  dpndj  confiant  ' 
que' tous  les  ans  il  pafie  plufieiits  milliers 
de  chevaux  par  ce  chemin , qui  n’efi, , pour 
arnfî'  dire,  que  de  rochers.  En  voilà  plus' 
qp’jil  n’en  faut  pour  démontrer’  l’erreuif'' 
dè  M/.'Anderfo'n.^  ' ; ‘ 

■ . 1-  . - v ;;  §J.  X-V)I  i.  j: 
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peùV,4irp  que  les  chevaux  d’Iflandèj 
font  de  .l’efpece  dé  ceux  .de  No'rwege 
parpe  que  .là  première  race*,  eft,  jveiijue^ 
de  celte  contrée.  Quelques,  : uns,,  cepep- , 
dant  ne  peüyent  êjre, venus  .d’Ecoflie,,'- 
dp,  les  lUatidpis.  faifoient  autrefois,  un,' 
commerce  conhdérâble,,  Ç’efi  de  là  fans' 
douté,  quela langue' Angloife a beaucoup' 
de  mots  dont  6n  ne  peut  découvrir  l^éiy'-' 
moldgte  que  dans  la  langue  Iflandpî(e, 

Les  chevàûx'néfont  pas  tous  égale'fflçrit 
pepts-;  ma^  les  plus^pe,tps.,.aidr».'q.ué  lés'* 
plus,gfapd(i^‘,^^lpnt , allez.  fo.rts.,&  aflêz  alér-, 
tés  , patléps  ’,.jdduXj  4t._t.r^nquilleV.\L‘e$ 
chevaux  qu’on 'ne  .fait  travailler  qu’en 
étéj',  qùè  .les  Iflan dois  appellent, Pü/j- 
f ferrée^  cWvauxde  ppuls  ,iont  toute^l’an- 
néç dans, les.  chaipp.s  ..  fans  .entrer' fous  le 
toit'j^ils  favènt  caÿer  là  ,glaçe  ayéç  l.e.urif 
pieds., '^’s’oùvriftàlofi  ,un,e  .vpie’  p6u( 
trouver  ^de  la  qour^j^ure.‘‘tèschev,aux  de 
ielle  cfaàçun.a  le  'nombre  'qu’il  veut 

.où  qû’ir  peut,  pourrir  i reftem  'à  l’écüriè 
pendant  f'hi.ve^..  i. 
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'Les  chevaux  que  les  lAandois  ont  de 
trop , • & dont  ils  ne  croyent  avoir  befoin 
qu’au  bout  d’un  certain  tems , ils  les  mè- 
nent dans  les  montagnes  , après  les  avoir 
marqués;  ils  les  y laiffent  plus  ou  moins 
d’années.  Lorfque  ceux  à qui  ils  appar- 
tiennent retrouvent  en  avoir  befoin  , ils 
envoyent  jles  gens  qui  leschafTent,  les 
rafTemblent  én  troupeau,  & les  prennent 
avec  des  cordes  , parce  qu’alors  ils  font 
devenus  fauvages.  Il  y en  a qui  nailTenc 
dans  les  montagnes  ; les  propriétaires 
ne  négligent  point  de  les  marquer.  Parmi 
ces  chevaux  fauvages  il  s’en  trouve  d’en- 
tiers , qui  font  fiers , grands,  &fi  terri- 
bles , qu’ils,  défendent  vigoufeufemenc 
leur  férail , & qu’ils  ofent  attaquer  la 
troupe  des  gens  à cheval  qui  vient  pour 
les  prendre  : fouvent  aufli  la  jaloufie  le* 
porte  à tuer  d’autres  jeunes  chevaux  en- 
tiers. Ces  chevaux  étant  retirés  des  mon- 
tagnes à râge  de  cinq  à fix  ans , devien- 
nent communément  les  plus  beaux  du 
pays  : ils  font  toujours  gras  & ne  craig- 
nent pas  le  froid  le  plus  rigoureux.'  Il  en 
eft  de  même  des  chevaux  de  travail  ; quoi- 
qu’ils paffent  l’hiver  dans  les  champs , 
l’été  ils  font  en  fort  bon  état.  Tous  les 
chevaux  ont  en  hiver  le  poil  plus  long 
& plus  épais  qu’en  été  , ce  qui  les  garan- 
tit du  froid  ; mais  au  ,print^ms  ce  poil 
tombe;  il  leur  en  revient  un  uni , très- 
luifant  & très- beau. 

On  prétend  que  les  bœufs  & les  vaches 
d’Iflande  font  fi  petits,  qu’ils  ne  peuvent 
porter  de  cornes  ; mais  c’eft  une  erreur. 
Ces  animaux  ont  des  cornes , & font  com- 
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munément  aulTi  forts  qu&  partout  ailleurs. 
Les  vaches  donnent  beaucoup  |.de-lait; 
quelques  - unes  en  donnent  chaque  jour 
jufqu’à  vingt  pots  , d’autres  dix  à douze  , 
& d’autres  moins.  Il  peut  fe  trouver  quel- 
ques boeufs  dans  les  cantons  méridionaux 
qui  n’ont  point  de  cornes  ; mais  rare- 
ment on  en  voit  dé  cette::’  efpecé  dans  les 
autres.  • : . . 

' Les  côtes  méridionales  de  cette  Ifle  font 
plus  peuplées  que  les  autres , parce  que  la 
pèche  y eft  plus  abondante  : on  y éleve 
beaucoup  de  vaches  ; maiS'  comme  la  ré- 
colte d’herbe  & de  foin  y eft  moindre  que 
dans  les  contrées  du  Nord  , les  habitans 
ont  coutume  de -donner  aux  vaches  le 
bouillon  dans  lequel  ils  ont  fait  cuire  le 
poiffon:îls  leur  donnent  auffi  les  arêtes, 
après  les  avoir  bien  amollies  en  lesfaifant 
bouillir.  Les  vaches  y font  accoutumées  , 
& trouvent  même  cette  pâture  fort  agréa- 
ble ; c’eft  pouf  elles  une  efpece  de  rafraî- 
chiffement  qui  contribue  à leur  faire  don- 
ner de 'très-bon  lait.  Les  habitans  regar- 
dent le  lait  comme  un  aliment  excellent 

f>our  leur  eftomac  : pour  les  malades  ort 
e fait  bouillir,  & c’eft  leur  unique  nour- 
riture. 

Comme  il  y a beaucoup  de  lait  dans  ce 
pays,  on  y fait  beaucoup  de,  beurre , & 
prefque  toujours  de  crème  douce.  On  y 
fait  auffi  du  fromage  , •mais  non  de  toutes 
les  efpeces  ; Jes  habitans  manquenrde  cooj 
noiffances  néceflaifes pour  cet  objet  ; d’ail- 
leurs ils  n’aiment  que  î’efpece  qu’ils  appel- 
lent 5yt/or. 

' Tous  les  Iflandois  paffent  le  lait , & , 
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quand  Je  beurre  eft  fait , bn  Te  met  dans 
un  vafe  qui  ne  fert  qu’à  cet  ufage.Ces  In* 
fulaires  fe  fervent  de  peaux  de  mouton  •, 
nettoyées  & préparées 'à  cet  effet  pour 
tranfporter  leur  beurre  fur  des  chevaux. 

' On  ne  fale  pas  le  beurre  en  Iflande  ; la 
plus  grande  partie  des  habitans , c’eft-à- 
dire  ,‘les'gens  du  commun  , auxquels  le 
fel  occafionneroît'Une  dépenfe  onéreufe  , 
le  gardent  comme  ils  peuvent  fans  le  faler; 
cependant  ce  beurre  confervefa  couleur  j 
mais  l’odeur  n’en  eft  point  agréable. 

Les  moutons  de  cepays  font  d’une  gran*  Moutow. 
deur  ordinaire.  Dans  quelques  endroits , 
principalement  dans  le  canton  I de  Skafte* 
field  -,  ils  paffent'toute  l’année  dans  la  cam- 
pagne.* Dans’  les  -autres  cantons  » les  mou- 
tons , les  vaches  & les  bœufs  font  dans 
l’hiver  ramenés  toutes  les  nuits  dans  leurs 
étables^  on  les  y tient  même  plufieurs  jours 
de  fuite  ,'lorfque  le  tems  paroît  trop  rude 
ou  qu’il  mènace  dMrie  forte  neige  -;  par 
Conféquent  'chaqiié  habitant  a autant -de 
bergeries  qu’il  Juî'en  faut  pour  mettre  à 
couvert  tous  fes  moutons.  Dans -ces  ber- 
geries font  des  râteliers  fufpendüs  où  l’on 
met  le  foin  ; de  façon  que  les  moutons 
puiffent  manger  du  côté  du  râtelier.  On 
Compte  jufqu’à  trois»,  quatre  & cinq  berJ 
gerîes  près  dechaque  métairie.  Les  agneaux; 
les  moutons  & les  brebis  ; font  féparés  les 
uns  des  autres  ; en’général  les  IflandoisJeÿ 
appellent  Soyder-,  ainfi , lorfque  nous  par- 
lons des  moutons  , on  doit  entendre  géné- 
ralement toute  l’efpece,  ^ 

Dans  le  canton  de  Guldbrînge  , & dans 
quelques  autres -endroits.,  en  petit  nom^^ 
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bre»  on  s’applique  fort  peu  à élevet  des 
moutons  ; rarement  on  y voit  des  berge** 
ries.  Il  elf  vrai  que  l’on  a’a  guerebefoin  de 
bergerie  , l’hiver  y eft  fi  peu  rigoureux  que 
les  moutons  peuvent  refter  dans  les  champs. 
Ceux  qui  ont  le  plus  de  foin  du  bétail 
retirent  chez  eux  les  agneaux  & les  y 
nourrilfent.  Cette  précaution  eft  indifpen- 
fable;  car  lorfque  ces  animaux  n’ont  pas 
un  an , ils  ne  peuvent  fupporter  le  froid 
comme  les  vieux  moutons  « dont  la  laine 
eft  extrêmement  ferrée  ; il  en  meurt  beau- 
coup , lorfqu’on  les  laiftie  expofés  à l’air. 

11  y a dans  cette  Ifle  des  bergeries  for- 
mées par  la  nature  ; ^i)es  peuvent  con- 
tenir pluft^urs  .centaines  de  moutons.  Ces 
animaux  s’y  retirent  aufti , lorfque  le  tems 
devient  trop  mauvais  : cesgrottes , que  les 
Iflandois  appellent  Hrann^n^^  font  très-fré- 
quentées  dans  les  endroits  où  la  terre  a 
anciennement'  brûlé:  elles  paroiffent  n’ê- 
tre  autre  chofe  qpe  des  excavations  & des 
trous,  formés  par  des  éruptions.  CssHran- 
nen  font  fort  utiles  aux  moutons  en  tout 
tems.  L’hiver  ils  s’y  retirent  pendant  le 
mauvais  tems  ; l’été  ils  y trouvent  des 
alimens  palTablement  bons;  cependant  c’eft* 
là  qu’ils  trouvent  le  renard  leur  plus  grand 
ennemi.  Cet  animal  rufé  choifit  volontiers 
fa  retraite  dans  cés  grottes.  . 

Quoique  les  Iflandois  ayent  des  berge- 
ries pour  leurs  moutons,  cependant  lorf- 
qu’il  y a beaucoup  de  nèige , & que  le 
tems  eft  doux  , ils  les  envoient  aux 
champs  pour  leur  faire  prendre  l’air  & 
pour  épargner  le  foin  ; car  il  en  faut  une 
grande  quantité  pour  nourrir  tout  un  hi- 
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ver  ) jufqu’à  trois , quatre  & cinq  cent 
moutons. 

Il  arrive  quelquefois  que,  dans  un  mau- 
vais tems  , & lorfqu'il  fait  un;  vent  vio- 
lent,' les  moutons  forcés  de  fuivre  l’im- 
pulfion  du  vent , fe  précipitent  dans  les 
flots , où  il  en  périt  un  grand  nombre. 
On  a vu  dans  l’été  un  troupeau  de  mou- 
tons , furpris  par  un  vent  impétueux , être 
emporté  à dix  à douze  milles  en  mer. 

Lorfque  les  moutons  font  dans  les  champs 
en  hiver  , & qu’il  tombe  de  la  neige  en 
abondance-,  ils  fe  ramafient  en  gros  pelor- 
tons,  en  approchant  leur  tête^les  uns  des 
autres  ^ de'  maniéré  qu’ils  ont  jufqu’à  trois 
coudées  de  neipe  au  defîùs  d’eux  ; ils  ref- 
tent  dans  cet  état  jufqu’à  ce  que  le  tems 
permette  qu’on  aille  les  chercher  & les 
fauver.*  La  manière  de  découvrir  l’endroit 
où  ils  font  ell  de  chercher  fur  la  furface 
de  la  nèige  un  trou  qu’y  fait  « le  renard 
pour  les  aller  dévorer  ; l’odeur  de  cet  ani- 
mal Tait  connoitreTe  lieu  où  les  moutons 
font  enCevelis.  On  les  en  tire  quelquefois 
fains  & faufs,  même  au  bout  de  plufieurs 
jours;  mais  fouvent  iis  font  étouffés  fous 
le  poids  d’une  malTe  énorme  de  neige: 
lorfqu’ils  feftent  pendant  quelques,  jours 
enfoncés  dans  la^neige;  il  arrive  que  la 
faim  les  force  à fe  manger  la  laine  les  uns 
des  autres , & ils  fubfiftent  ainfi  jufqu’à 
ce  qu’on  les  fecoure.  Dans  le  nombre  de 
ceux  qu’on  échappe  il  s’en  trouve  qui  con- 
fervent  cette  habitude  ; mais  lorfque  le 
propriétaire  s’en  apperçoit  , il-  les  fait 
mourir , pdur  arrêter  la  perte  qu’ils  lui 
' occaTionlient  d’ailleurs  cette  manie  leur. 
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caufe  des  maladies , qui  fe  communiquent 
à tout  le  troupeau  , & qui  ne  manqiîe- 
roient  point  de  le  détruire,  fi  l’on  n y ap- 
portoit  la  plus  grande. attention.  ^ 

Dans  la  partie  méridionale  dans  les 
contrées  où  le  commerce  du  bétail^ ne  fait 
pas  la  principale  occupation , les  foins  que 
l’on  donne  aux  moutons  font  plus  négli- 
gés que  dans  les  contrées  feptentrionales, 
où  prefque  .tout  le  commerce  confifte  en 
bétail.  Dans  les  premières  les  moutons 
font  rarement  retenus  dans  les^  bergerie? 
pendant  rhiy.erj  à. moins  qu’il  ne  foit  tres- 
rigoureux,;  ce  qiii  n’arriye  pas. commua 
nément  , car  la  plupart, du -teros  iLn  y 
tombe  que  très-peu  de  neige.  Dans  le? 
parties  du  Nord  & de  l’Orient , & géné- 
ralement par-tout 'OÙ  le  bétail  eft  com- 
mun, les  Kabitan?  ont  chaçiut  . leur 
ou  berger-,  qui  eft.  toujours  .auprès  des 
moutons  n.îa  d’autre  occupation  que 
-de.les  fpigner.  Ce  berger  a à fa.idifpofi- 
tion  un  ou  deux,cbeva.ux , &.une. couple 
de  chiens  dreffés  , dont<U  fe  fert  pour  raf- 
fembler  fon  troupeau.  En  été  il  mepe  çha- 
.que  jour  i la. bergerie  les  brebis  qui  don- 
;nent  ,du  "lait  i il  les  ramene  ^tlans  les 
champs.  En  biyer , lorfquc  le  tenas  eft 
.beau»  qu’il  paroît  çonftant^. il  conduit  le 
; troupeau  dans  les  champs  le  matin  & le 
foir  ; il  le  ramene  à la  bergerie  & en  prend 
. tous  les  foins  qu’exige  le  bétail.  Au  refte 
.on  doit  pbferver  que  i’Iflande  eA  ft 
^ de  , fa  température  fi  • inégale  , que  l’é- 
conomie .ruftiquè. eft  néceflaiçeraent  toute 
. différente  d’un  bout  du  pays  à l’autre. 

mputpQS  ont  de  k^ljiine-de  diffé- 
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rens  degrés  de  bonté,  & de  diverfes  qua- 
lités ; mais  quand  on  fait  bien  TafTortir, 
l’aune  d’étoffe  vaut  dix  à douze  marcs 
nois.  Chaque  mouton  a de  deux  fortes  de 
laine  , l’une  fine  6i  courte  , l’autre  plus 
groffe  & plus  longue.  Les  IHandois  ap- 
pellent cette  derniere  laine  Tog,  lorfqu’elle 
efl  mêlée  avec  la  première  ; ce  qui  rend 
la  laine  d’Iflande  fort  groffe  & fort  dure  I 
thais  quand  on  les  a fèparées  avec,  foin  , 
on  en  retire  une  belle  laine , dont  on  fa- 
brique de  .très-bonnes  marchandifes.  j Ces 
Infulaires  emploient  le  Tog  dans  la  fa- 
brique de  leur  wadmel;  ils  en  font  aufli 
du  fil  dont  ils  fe  fervent  pour  coudre  , & 
qui  eft  très-fort.  Communément  la  laine 
que  les  Iflandois  vendent  aux  Marchands  , 
n’eft  pas  féparée  du  Tog  ; ce  qui  fait  qu’el- 
le parpît  efifeâivement  groffe  & rude. 

! Une  autre  circonfiance  qui  efl  contrai- 
re à la  laine  d’Iflande  , c’efl  la  maniéré 
dont  ils  s’y  prennent  pour  la  recueillir: 
ils  ne  tondent  jamais  les  moutons.  Lors- 
qu’ils font  tués , que  la  peau  eff  dépouil- 
lée,, ils  la  mettent  fur  un  genou  & en 
détachent  la  laine , en  la  raclant  avec  un 
couteau.  Cette  méthode  fait  paffer  beau- 
boup  d’ordures  de  la  peau  dans  fa  laine, 
& en  augmente  les  apparences  de  grof- 
fiéreté.  . • 

Les  moutons  commencent  à perdre  leur 
daine  au  printems , vers  le  tems  où  il 
.commence  à faire  un  peu  chaud;  alors 
'on  les  obferveplus  exaâement , on  les  re- 
tient plus  à portée  de  fol , afin  que  la  laine 
ne  foit  pas  perdue.  Lorfqu’elle  eft  prefque 
■détachée^  des.  moutons,  on  la  fait  tomber 
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tout-â-fait,  & on  laiffe  enfuite  courir  les 
moutons  en  liberté.  La  nouvelle  laine 
revient  ; de  façon  qu’aux  approches  de 
l’hiver  ils  peuvent  déjà  être  garantis  du 
froid. 

Lorfqu’un  Marchand  a fixé  lé  jour  qu’il 
recevra  le  bétail  d’une  Paroiffe,  tous  les 
habitans  conviennent  entr’eux  d’un  jour 
pour  reconnoître  leurs  moutons  & choifir 
ceux  qu’ils  veulent  vendre.  A cét  èffet 
chaque  propriétairé  envoyé  fon  berger; 
ces  bergers  fe  raffemblent  dans  les  mon- 
tagnes, attroupent  leurs  moutons  par-  le 
moyen  de  leurs  chiens , les  conduifent 
enfuite  dans  un  endroit  environné  d’un 
mur  de  pierres,  qui  peut  contenir  huit  à 
^ix  mille  moutons.  Lprfque  tous  les  mou- 
tons d’une  Paroiffe-^ont  été- ramaffésoii 
cet  endroit,  chaque  propriétaire' cherché 
ceux  qui  portent  fa  marque;  il  les  mene  à 
part  dans  une  petite  place,  prèsdç  la  pre- 
mière, puis  ifconduit  au  port.,ceux  dont 
il  veut  fe  défaire.  ; ^ - , . • •;  f ; 

On  raffembleàinfitoùs  les.moutonsdeuX: 
ou  trois  fois  par  an;  afin  que,  s’il  en  étoit 
refié  quelques  uns  ; on  puifTe , à la  fécondé 
ou  à là  ùoifieme  fois,  les  tetro'uVèr  & les 
reconduire  à la  métairie.  * . 

M.  -Anderfon  dit,  que  fous  lés  moutons 
d’Iflande , brebis  & béliers  , ont  généra- 
lement des  cornes  fort  ^andes  & torfes, 
au  nombre  de  plus  de  quatre,  & fouvem 
même  jiifqu’à  huit;  que  parmi  ces  cornes', 
il  s’en  trouve  toujours  une  qui  s’élève  en 
avant  de. la' tête,  en  formant  un  angle 
aigu  avec  le  nez  du  mouton.  Cet  Ecrivain 
R été  trompé  : très-peu  de  ces*  moutons 
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ont  quatre  ou  cinq  cornes;  lorfqu'on  en' 
trouve,  on  les  envoie  en  préfent  à Co-' 
penhague  & à Gluikftadt.  Dans  un  trou-’ 
peau  de  cinq  cent  moutons,  il'y  eh  a i 
peine  quatre  Ou  cinq  qui^ayent  quatre 
ou  fout  àu  plus  cinq  cornes.  11  n’eft  p'asj 
vrai  non  plus  que  tous  ces  animaux  en  gé- 
néral ayent  des  cornes  : le  tiers  an  moins' 
n’en  a point;  ceux  qui  en  ont  les  ont  â ‘ 
la  vérité  fort  larges.  Un  mouton  qui  a'  plhs» 
de  deux  cornes  Vaut,  en  Iflande  comme 
ailleurs,  beaucoup  plus  qu’un  autre  , 'à 
caufe  de  fa  fin^ilarité  ; cela  prouve  qu’il  * 
eïl  fort  ra're  d’en  trouver  qui  ayent  plus 
de  deux  cornes';  & que  l’on  ne  peut  don- 
ner à ces  animaux  en  général  la  propriété 
naturelle  d’en  avoir  davantage.  ! 

’ Les  béliers  étant  toujours  avec  les  bre- 
bis,'les  Ilîandois  ont  un  ufage  dont  il  ré-  ‘ 
fuite  un  avantage  pour  eux.  Ils  attachent 
fous  le  ventre  des' béliers  un  morceau  de 
drap  qui  les  empêche  de  faillir  les  brebis  t 
à Noël  ils  les  laiffeni  libres  ; par  ce  moyert 
les  brebis  ne  mettent  bas  que  dans  le  com- 
mencement d’ Avril,  faifon  où  les  jeunes 
agneaux  n’ont  rien  à craindre  de  la  rigueur 
du  froid.  ‘ 

Les  chev'res  font  en  Iflande  d*une  très-' 
grande  reffoùrce  par  le  lait  qu’elles  four- 
nilfent.  On  trouve'  de  ces  animaux  dans 
plufieurs  cantons  de  ce  pays , furtout  dans 
le  Norder-Syffel,  où  ils  forment  plus  du 
tiers  dü  bétail  qu’on  y entretient.  Ces  chè- 
vres font  bien  nourries,  elles  donnent 
d’excellent  lait  en  très-grande  quantité.  . 

M.  Anderfon  dit  qu’on  ne  peut  élever 
de  cochons  en  Mande , parce  qu’il  'ne  fe 
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trpuve  pasaffez  de  nourriture  pour  eux; 

nj  aux  champs,  ni  ailleurs.  . 

, Si  ces  .animaux  ne^font^pas  communs  , 
dans  cette IHe,  ce  n’ell  pas quèl’on man- 
qbe  de,  quoi  les  nourrir,  mais  c’eftque, 
les  ,habltans  font  allez  occupés  de  leur 
commerce,,  de  la  préparation  de. leur, 
beurre  , de  leurs  viandes , .&  de  leurs . 
poilfons  féçhés.  , 

..  On  lait,  à n’en  pouvoir  douter  , qu’il 
y a eu  autrefois  une  grande  quantité  de . 
porcs  dans  ce  pays.  Il  y a , fqit  dans  le  ’ 
canton  du  Nord,.foit  dans  .d’autres  ,canr*, 
tons , des  habitans  qui  nourriffent  des  co.-^ 
citons  , dont  ils  retirent  beaucoup^  de. 
profit.  . - • V u,'-r  ’ 

.La  plus  forte  preuve  qû’on  peut.élever 
des  cochons  en  mande  , & qu’^  y ,a  fuffi-- 
famment  de  nourriture  à la  campagne  , fe^ 
tire  des  anciennes  annales,du  paÿ$.  On  ÿ 
rapporte  , que  peu  après  r.arrit^éè  des  Co-.. 
Ions  dans  l’Ille  op  y ay^oit  ;tranfponé  une 
couple  de  cochons  ; que,  ces  animaux 
s’étant  échappés,  & s’étant  enfuis  dans 
les  montagnes  & dans  les  rochers  , on  né 
les  trouva  qu’au  bout  de  trois  ans  dans, 

. , une  vallée,  qui  depuis  a été  nommée  la 

' ‘ ‘ vallée  des  cochons , & qu’alors  leur  nom- 
bre étoitdéja  augmenté  au-delà  de  çent. 

Outre  cette  vallée , il  y a encore  plu- 
fieurs  autres  endroits  qui  portent  le  nom 
de  cochon^  ce  qui  détermine, à croire  qu’il 
y a eu'  de  ces  animaux  dans  tout  le  pays..  • 
Ces  endroits  font  Svine,  Naeff  ,,(Svine  , 
fignifie  cochon  ^ , Svine- Var, ne:  près  de  là 
” ’ il  y a une  "Eglile,  appellée  Svine- Varne- 

Kirke , Svine-Sparde,  Svine-Hage,  Svine- 
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Vellum.  M.  Horrebows  dit  , qu’il  a vu 
une  plece  de  prairie , appellée  Akrckot , 
près  de  Befl’eftedvoù  l’on  peut  remarquer 
qu’elle  a été  Réparée  du  reliant  du  lerraini 
par  une  caverne  qui  fervoit  de  retraite  à 
des  porcs.  Cette  prairiea  depuis  confervé' 
lé  nom  de  Svi/ie- JlAre  ; c’eft-à-dire , champ* 
de  cochon.  ' 

Il  eft  donc  certain  qu’il  y a eu  des  co- 
chons en  Iflaiide  , qu’ils  peuvent  y être 
élevés  & entretenus;  mais  la  raifon  prin- 
cipale qui' fait  qu’en  général  les  habitans 
n’en  élevé  nt  plus  aéluellement,  c’eft  qu’ils 
ont  appris  par  expérience  que  ces  animaux 
gâtent  Içs^  prairies  ; qu’il  leur  en  coûre- 
roit  trop^  cher  pour  les  faire  garder  foi- 
gneufement  ',  &que  d’ailleurs  ils  ont  beau- 
coup d’autre  bétail. 

,Les  Iflandois  nourriffentdes  chiens  , & Chîeci.  < 
furtout  un  grand  nombre  de  ceux  qui  fer- 
vent aux  bergers  : rarement  voit- on  un 
pafteurV  gardant  Tes'  moutons  , fans  être 
accompagné  d’un  ou  de  plufieurs  chiens. 

On  s’en  fert  aux  habitations , près  des 
parQs\pour  empêcher  le  bétail  de  ravager 
les  prairies  qui  font  fituées  autour  des 
métairies.  ' ' 

Au'réfté,  il  y a jutant  de  chiens  en  If- 
lande  qii’aillêùrs  ; & l’on  né  voit  pref- 
que  point  un  homme  feiil , foit  à pied  , 
foit  à cheval  , fans  être  fuivi  d’un  ou  de 
plufieurs  chiens. 

tes  chats  n’y  font  pas  en  aufli  grand  chaw. 
nombre  cependant  cet  animal  e(l  com- 
mun & fort  utile  en  beaucoup  d’endroits. 

- 11  né  fe  trouve  dans'cette  Ifle  d’autres  Bêtes  faura- 
animaux  fàuvàges  ^jue  le  renard.  On  y 
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Oori.  voit  cependant  arriver  quelques  ours  qui 
viennent  du  Groenland  fur  de'  gros  glâ- 
çons;  mais  Jeshabitans  les  empêchent  d’ÿ 
pénétrer,  ou  de  s’y  multiplier , s’ils  par-- 
viennent  à y entrer  : dès  qû^ils  en  apper-^ 
qoivent  un,  ou  même  les ' tracés , îïs  nè- 
celTentde  le  chercher  & de  le  poürfuîvre  ' 
qu’il  ne  foit  tué.  Selon  M.  Andeyfon  , 
« on  pofe  des  fentinelles  dans  lestems  ^od 
V ils  peuvent  venir , &aux  liçux  accefllp 
« blés  ; en  apperçQit-ort  , un  çOrpS^dliabi-? 
» tans  reçoit  auflitôt  l’ordre  ‘de.  marcher^ 
37  contre  cet  ennemi,  & de  ne  pas  quitter 
» la  campagne  qu'il  ne  foit  tué  ».  îlien'de^ 
plus  abfurde  : cette  guerre  li’a  jamais  occh- 
îionnéy  ni  tumulte,  ni  confternation  ^Ce 
r/eft  qu’une  chaflequi  fe  fait  comme  par- 
tout ailleurs.  ^ V . ' ' 

Ceux  qui  habitent  le  long  de’s  côtes  ont 
foin  d’obi'erver  pendant  l’hiver  & leprin- 
tems , s’il  aborde  quelques  ours  furies  gla- 
ces du  Groenland,  ou  fi  l'on  en  reniarqüe 
des  traces  dans  la  neige  du  continent.  Lorf- 
‘ ' qu’il  paroît  un  de  ces  animaux  , un  homme 
feul  ne  craint  point  de  le  pourfuivre:  il  le 
fuit  à travers  les  chemins  les  plus  imprati- 
cables, l’attaque  , & communément  le  tue 
à coups  de  fufii  : il  y a même  deslflandois 
qui  ne  les  combattent  qu’ayecrune  lance. 
Un  Vieillard,  mort  récemment , ne  s’étoît 
jamais  fervi  d’autre  arme  ; il  en  atuépèn- 
dantfa  vie  plus  de  vingt  dans  le  Nord-Syf- 
fel , près  de  Langenew , où  ces  animaux 
entrentle  plus  fouvent.  Dès  qu'il  vo^oit 
un  ours,  ill’attaquoitfeul , le  tuOit  en  lui 
enfonçant  fa  lance  dans'la  poitrine.  ‘ 

Si  l’ours  rencontre  par  hazardün  homme 
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qui  ne  foir  point  en  êtat'de  l’attaquer,  ou 
^qui  n’ait  point  l’habitude  de  cette  chaiTe, 
iouvent  cet  alnimal  marche  à lui  ; mais  on 
fait  fe  fouftraire  à fa  pourfuite.  On  lui  jette 
quelque  |chofe  pourl’amufer;  ordinaire- 
ment c’eft  un'gant  à l’envers.  L’ours  court 
à ce  gant , le  tourne  affez  long  - tems , 6c 
on  profite  de  çet  intervalle  pour  fe  dérober 
à fa  vue  paf  une  prompte,  fuite  r mais  lorf- 
quecet  animal  eft  preffé  par  une  faim  vio- 
Jenté  , il  s’arrête  peu  à ce  qu’on  lui  jette, 
il  court  après  fa  proie,  il  la  dévore. en  peu 
'de  tems. 

Deux  motifs  engagent  les  Iflandois  à em- 
pêcher qu’aucun  ours  ne  s’établifTe  dans  lé 
pays.  :Le  premier,  eft  de  prévenir  les  ra- 
vagès  que  ces  animaux  dangereux  6c  terri- 
bles poïïrroient  faire  parmi  leurs  trou- 
peaux. Le  fécond, eû que  ceux  d’entr’eux 
,qui  tuent  un  ours,  reçoivent  un  certain 
prix  pour  la  peau  , qui  doit  toujours  être 
remife  au  BailliVparce  qu’elle  eft  regardée 
xomme  un  droit'du  fife  royal.  Ces  peaux 
•d’ours  du  Groenland  paffent  pour  les  plus 
belles  : il  y en  a de  blanches , de  grifes,  de 
brunes,  de  tigrées. 

La  plupart  des  renards  de  ce  pays  font  Reaardi* 
Morroth  , ainfi  qu’une  partie  de  leurs  mou- 
tons. Sil’on  en  trouve  quelques  noirs,  ce 
qui  éft  très-rare  , ils  ne  font  pas  du  pays, 
ils  font  venus  avec  les  glaces  du  Groen- 
land. On  y trouve  beaucoup  de  Renards 
blancs,  mais  très- peu  de  gris  - bleu  : les 
blancs  le  font  en  hiver  6c  en  été,  ils  ne 
changent  point  de  couleur.  Ceux  des  au- 
tres couleurs  n’en  changentpas  non  plus , 
excepté  dans  le ’ tems  de  leurs  mues,  où 
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tous  les  animaux  paroHTent , pour  ^lp(i 

dire , d’une  autre  couleur. 

Les  Iflandois  fe  fervent  pour  détruire 
ces  animaux  d’une  efpece  de  cifeaux  , 
qu’on  appelle  cifeaux  à renarAs.  Ils  ont 
encore  une  autre  invention  ; ils  placent 
dans  la  campagne  une  charogne  qui  ex- 
hale une  odeur  très-forte  : il  y,  a à côté 
une  .petite  cabane  » dans  laquelle  on  fe 
.met  à l’affût)  Les  renards  , attirés  par 
.l’odeur,  s’amufent  autour  de  la  charogne, 
en  fl  grand  nombre , que  le  chaûeur  en 
tue  trois  ou  quatre  d’un  feul  coup  de  fu* 
fil , & peut, en  détruire  une  grande  quan< 
•tité  dans  une  nuit.  . 

VoiaUlei.  . Il  y â dans  llflande  des  pigeons , de» 
.Canards  des  poules,  fur-tout  dans  la 
partie  orientale  del’Ifle,  où  l’on  trouve 
ce  blé  fauvage  dont  nous  avons  parlé  : 
on  leur  donne  cette  plante  pour  nour- 
riture , du  braflin  & d’autres  graines. 
L’on  ne  voit  des  poules  que  chez  ceux 
qui  ont  envie  d’avoir  des  poulets  toute 
/ l’année  ; 'au  ref^e  les  canards  fauvages  , 
les  cannes  , les  perdrix autres  gi- 
biers , y font  en  abondance.  L’on  y trou- 
-•  ve  dans  la  faifon  une  fi  prodigieule  quan- 

tité d’œufs  de  ces  oifeaux , que  les  habi- 
tans  en  ont  plus  qu’il  ne  leur  en  faut  , 
& plus  qu’ils  n’en  peuvent  manger  de 
frais  ; ainfi  ils  peuvent  fe  difpenfer  de 
nourrir  de  la  volaille  , lorfqu’ils  en  ont 
de  fauvage  qui  ne  leur  occafionne  aucune 
dépenfe. 

On  trouve  dans  cette  Me -des  bécaf- 
fes , des  bécalîîneSj,  des  perdrix  commu- 
nes &une  efpece  de, per^iiiXt.qu’on.-noiiv- 
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me  Riper.  Ceite  efpece  ne  différé  .de'^nos 
perdrix  qu’en  ce  qu’elle  a les, pattes  cou- 
vertes d’un  duvet  „ comme  celles  du 
lievre  ; qu’elle  eft  un  peu  plus  groffe‘, 

& fouvent  blanche.  Les  Iflandois  ruent 
les  ripers  à coups  de  fuftl , & même  en 
fi  grande  quantité  , qu’on  en  trouve  à 
acheter  en  tout  tems.  Ils  n’en  prennent 
de  vivantes  que  celles  dont  les  faucon- 
niers ont  beloin  pour  prendre  les  fau- 
cons ; mais  elles  font  très  - difficiles  à 
attraper  , parce  que , comme  elles  trou- 
vent par- tout  leur  nourriture  , on  ne  peut 
les  attirer  facilement  dans  les  filets  ; c’eft 
même  par  cette  rail'on  que  les  faucon- 
niers nourriffent  des  pigeons  ou  des  pou- 
les pour  fervir  d’appât  aux  faucons  > lorf- 
que  les  ripers  leur  manquent.  ■ 

Les  Iflandois  connoiffent  plus  de  dix  Caoaidi. 
fortes  de  canards  , qu’ils  appellent  tous 
par  des  noms  particuliérs.  Dans  ce  nom- 
bre il  n’y  en  a que  fix  fortes  qui  fe  man- 
gent , qui  font  d’un  très-bon  goût. 

Les  meilleurs  à manger  font  très-petits  ; 
les  .Iflandois  les  appellent  Ortoentens  i 
parce  qu’ils  aiment  à fe  tenir  près  des 
eaux,  où  il  y a une  quantité  d’0<;r/er; 
c’eft-à-dire,  de  petits  faumons  j cependant 
de  tous  les  canards  ce  font  les  moins  com- 
muns. On  ne  mange  pas  plus  en  Iflandé  > 
qu’ailleurs  les  canards  qui  ont  le  goût  ran- 
ce & huileux. 

Dans  le  nombre  de  ces  canards  il  y Ctntrd  à 
a le  canard  à duvet  , dont  les  Iflandois  duvet, 
retirent  un  grand  avantage  , foit  à caufe 
de  fes  œufs , qui  font  excellens  , foit  à 
^aufe  de  .fon  duvet  qui  efl  précieux.  Le 
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,mâle  de  ces  oifeaux  e(l  à peu  près  de'îâi 
groffeur  d’une  oye  ; il  a beaucoup  de 
plumes  blanches.  La  femelle  n’éft  guère 
plus  greffe  qu’une  canne  ; fes  plumes 
ibnt  brunes  au  • deffous  de  l’eftomac. 
Il  y a une  grande  quantité* de  ces  ca- 
.nardsdans  les  environs  de  l’Iflande  ; mais 
.le  plus  grand  nombre  (e  tient  du  ' côté 
.de  l’Occident  , parce  qu’il  s’y  trouve 
de  petites  Ifles  ; ces  oifeaux  y font  leur 
retraite.' 

Les  Iflandois  , après  avoir  reconnu 
le  profit  que  rapportent  ces  canards  à 
duvet , ont  formé  plufieurs  petites  Ifles 
â. quelque  diftance  des  côtes,  pour  y at- 
jtifer  ces  oifeaux  : ils  s’y  raffembleilt  en 
grande  quantité  & y multipliént  prodi- 
gieufement. 'Quoique  ce  canard  chercha 
volontiers  de  petites  Ifles  pour  y faire 
fon  nid  , on  parvient  cependant  à l’ac- 
coutumer à vivre  auprès  des  malfons  , 
fans  pour  cela  prendre  beaucoup 'de  pré- 
cautions ; maïs  alors  les  habitans  de  ces 
petites  Ifles  font  tranfpôrter  fur  la  terre- 
ferme  tout  leur  bétail,  '&  principalement 
lés  chiens.  Cés  canards  vont  aufli  quel- 
quefois habiter  la  terre-ferme  ; & li  les 
gens  qui  lés  y ont  attirés  leur  procurent 
de  la  tranquillité  , ils  peuvent  aller  & 
venir  • parmi’ ces  oifeaux  , même  quand 
ils'foht  leurs  œufs , fans  les  effaroucher  ; 
on  leur  ôte  même  leurs  œufs  , fans  qu’ils 
quitteht  les  nids  , où  ils  couvent.  Les 
petits  qui  habitent  ordinairement  au  mê- 
me endroit , y couvent  l’année  fuivante  , 
multiplient  beaucoup. 

Cet  oifeau  fait  le  dedans  de  fo;i"  nid 
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•vec'le  duvet  qu’il  arrache  de  fon  efto- 
itiac  ehfuité  tl ‘pond- environ  quatre 
oeufs'.'  iprèS  cetté  ponte  , lè  propriétaire 
de  la'pl^cé  où  èft  le  nid  ,'  enleve  le  du- 
Vêt  avec  les  œufs..  Le  xranard^fe  déplu- 
mé de  "nouveau,  refait  fon  nid  , répond 
d’dutres  œufs  qu*^on  lui  dérobe  encore. 
11  ne  fe  décourage  point  , il  remplume 
fon  nid  une  troifieme  fois  ; & comme  la 
fém'eiie:  s’feft  déplumée»  pour  les  deux 

Î"»rehîiérs  nids  , le  mâle  vient  alors  à fon 
écours;  tl'fe  déplume  à fon  tour.  Ce 
dernier  duvet  eft  le  meilleur  & le  plus 
blanc  ; car  ik  mâle  eft  blanc  fous  l’ef- 
fômac',  au  lieu  que  la  femelle  eft  brune. 
La  femelle  fait  encore  Une  ponte  ; mais 
fi  on  lui  enkve  encore  fes  œufs , elle 
n’en  fait  plus  , &-  pour  jamais  elle  aban- 
donne l’endroit  - ; aufli  les  bons-  éco- 
homes  qui  ont  f’attentioh  de  lui  laiffer 
couver  cette  ponte  , ^font  affurés  que 
l’année  fuivante  , > la  femelle  Yév’enant 
avec  fon  mâle  & (es  petits  , au  Heu  d’ùn 
nid  ils  en  auront  trois  ou  quatre.’-  Quand 
lès  'petits  cahâf^ds -Ont' quitté  le  nid /on 
ôte  le  duvet'pdür'la  quatrième  fois  ; de 
cette’  maniéré  les  habitans’  ont  dé  cha- 
que nid  deux  pontes  d’œufs , & trois 
fois  du  duvet.'  On  peut  juger  de  là  quel 
profit’  ces' 'oifeaux  rapportent  au  pro- 
priétake  qui  a plufieurs  centaines  de  nids 
dans- fôn'  tetrain.’ Les 'œufs 'dè  canard  à 
duvéV'ihfr  lé''cedenrpoinf  à nos  oeufs  de 
^ôuleS'  ‘pôtn  -le  gom.  'Le  duvet  que  le 
canari  s’arràéhe  -lui  - thème  , eft  meil- 
lèü'rî  que’ celui  qu’mon  leur  arrache  en 
tems  l ' quoiqu’il  foit'fort  bon. 
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Tout  ce  que  les  IHandois^  ainafi^Rt^e 
duvet  eft  tranfporté  h,or^‘du  pays 
ce  qu’ils  ne  s’en  fervent  qu^  txès-peu  » 
& qu’ils  aiment  mieux  en  faire  de  l’argent» 
fan.  . Les  oyes  fauvages  ne.  s’arrêtent  pas 
toujours  dans  cette  Ifle  ; elles  arrivent 
au  printems  & s’en  retournent  en  au- 
tomne. On  connoît  pluiîeurs  efpeces 
d’oyes  ; celleS;-que  cés  infulaires.  ap- 
pellent Mariées.  , Heljînger  r^^les  preqiie-* 
res  font  un  peu, plus  grolfes  qu’un  fort 
canard  , & les  helfinger  -fpnt  un,  peii 
plus  grolTes^  & moins  blanches,  que,  les 
margées  : outre  ces  deux  efpeces -on  en 
voit  encore  de  trois  autres  qui  .fon( 
beaucoup  plus  greffes  ; on  les  appellç 
Oyes  gnfes.  Quoique . les  Iflandpis^  leur 
donnenjc  encore  à chacune  unrnpm  par? 
ticulier-,  leur  différence'  cpnfifie  prin-< 
cipalement  danscle  bec  & les  pattes, ,,  qui 
font  rouges, dans  une, efpece , jaunes  dans 
une  autre  , & noires  dans  la  troiüeme  ^ 
au  reffe  elles  ont  toutes  les  plumes 
d’un  gris  foncé  : elles  font  très-bonnes 
à manger..  On  p’eft  <pas:bien;  ^ûr  û tou- 
tes celles  qui  arrivent-^au  printems  dans 
cette', Ille  y couvent  leurs, oeufs  > parce 
qu’on  les  voit  tous  les  ans  en  grande 
bande  prendre  leur  route  pour  avancer 
dans  des  pays  plus  feptentrionaux-  de 
forte  qu’elles  ne  fe  repofent>  qu-^^très- 
peu  de  tems  à |erre»f  Elles  fontj.trèsH&r 
touches;  on  ne  les  ^ approche^,  qu’a  veç. 
beaucoup  de  peines  & de  préiiçauttons» 
Lorfqa’elles  fe  repofent  à 'terre'*  ÿ/em-r 
ble  qu’elles  pofent  des  fentinelles  pour 
les  avertir  du  dapger  qu^  Jes  ,>  niçaMe  t 
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DES  Terkes  Polaires,  lo^ 
elles  prennent  la  fuite  au  moindre  bruit. 

Celles  qui  refient  dans  rifie  deviennent 
infenfiblement  moins  farouches  ; on  les 
approche  afiez  facilement  pour  pouvoir 
les  tuer  à la  portée  ordinaire  du  fufih 
.Les  cignes  ne  quittent  point  llflande  CjOfln* 
en  hiver  ; ils  y refient, d'une  année  à 
l’autre.  Ils  pondent  leurs  œufs  & les 
couvent  près  des  lacs  & des  eaux  dou« 
ces.  Ces  œufs  font  fort  gros , & les  ha-  . , . ' 
bilans  en  amalTent  une  grande  quantité  , 
parce  qu*ils  font  très  - bons  à manger. 

.Quand  le  tems  de  la  mue  des  cignes 
arrive  , & qu’ils  ont  peine  à voler  y des 
particuliers  s’afiemblent  ; ils  leur  don- 
nent la  chalTe , & en  font  de  très-bons 
régals.  Rien  n’efi  plus  délicieux  & plus 
exquis  que  l’efiomaç  des  jeunes  cignes» 
quand  il  eft  bien  préparé  ; mais  le  plus 
grand  profit  que  les  lüandois  retirent , 
de  ces  oifeaux  confifie  dans  le  duvet  & 
dans  les  plumes , dont  ,on  fait  un  com- 
merce très- lucratif.  En  d'autres  faifons 
on  tue  aufli  beaucoup  de  cignes  à coups 
de  fufil  : comme  ils^ne  vont  que  par  ■ 
bandes,  on  en  tue  toujours  plufieurs  à 
la  fois.  ’ . - 

Les  oifeaux  aquatiques  font;  en  gran- 
* de  quantité  dans  ce  pays  , principale- 
ment dans  le  tems  du  pafîage  du  ha» 
reng  : une  nuée  d’oifeaux  y arrive  ; ils 
les  attaquent  .d’un  côté  , . pendant  que 
ies  cabillauts  , les  morues  , & une  in^  ' 
finité  d’autres  poifibns  les  attaquent  de 
l'autre.  = < 

Ces  oifeaux  reftent  route  l’année  en  - . y 
Ifiande  , excepté  le  broyoyel  , les  oyes 


' Dtgiîtzcd  by  Google 


t 


104  Histoirb 
fauvages  , & quelques  autres  ; mais  fe 

Î»lus  grand  nombre  refte  & pullule^datis 
es  rochers  efcarpés  & les  petites'- Ifles 
inhabitées  qui  avoifinent  l’iflande.  La 
véritable  caufe  pour  laquelle  il  s’arrête 
' tant  d’oifeaux  aquatiques  dans  ce  pays , 
eft  la  quantité  infinie  de  porffons  que  la 
mer  femble  y offîrir  à chaque  efpece  de 
ces  oifeaux.  • 

^ oifeaux  aquatiques  M. 

Anderfon  ne  nomme  qu^lne  grande  mouet- 
te de  mer  : on  lui  a rapporté  , « qu’elle 
tj  favoit  adroitement  tirer  de  l’eau  un  cer- 
ty  tain  poHfon  excellent  » connu  dans  ce 
» pays  fous  le  nom  de  Rumayen , ayant  à 
» peu  près  la  figure  d’un  corbeau;  & qu’a>- 
97  près  avoir  pris  ce  poiffon  elle  l’appor* 
« te  à terre  & n’en  mange  que  le  foie.  » 
Ce  poiffon  s’appelle 'dans ■'tous  les  autres 
pays  Rothmagen , ( gofier  rouge.  ) Comme 
il  le  tient  près  du  rivage  , dans  les  en- 
droits où  i’eaa  eft  la  plus  baffe,  les  oi- 
feaux aquatiques  en  prennent  une  grande 
quantité.  La  mouette,  dont  parle  M.  An- 
derfon , les  mange  jusqu’aux  entrailles: 
c’eft^l’oifeau  , appelle  en  Hlande  «TOi/è^K 
noir,  qui  ü’en  mange  que  le  foie.  Le  Roth- 
magea  eft  fi  facile  à prendre  -,  que  les 
«nfans  , dans  les  baffes  marées  , en  fè 
gliffant  entre  les  pierres  dans  les  endroits- 
©ù  il  fe  trouve  peu  d’eau  ,*  parviennent 
à en  prendre  une  grande  quantité.  Cepoîf- 
' fon  n’a  pas  la  figure  d’un  corbeau  : fa  tète 
eft  fort  groffe;-  fe's  écailles  font  comme 
des  noeuds  1 il  a le  gofier  rouge.  - " - 

E’Aisle*  11  ^ Iflande  qu’une  ftule  efpec.e 

ÿajglçi  qui  eft  uèSifoîlgj-  qi^aH.% 
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repofe  fouvent'fur  le  rivage  des  golfes, 
où  il  cherche,  pour  fe  nourrir,  certains 
poiffons  qui  le  tiennent  où  il  y a des 
bas-fonds  ; d’ailleurs  l'aigle  ne  pouvant 
tomber  fur  un  riper , ou  fur  quelqu’au- 
tre  oifeau  , aufli  rapidement  que  les  éper- 
viers  & les  faucons , il  enleve  la  proie  à 
ces  oifeaux.  Les  aigles  de  ce  pays  n’en- 
lèvent  point  les  enfans  de  quatre  ans; 
c’eH  une  fable  inventée  à plaillr. 

Les  lûandois  ne  connoittent  non  plus  L’Eperri«ti 
qu’une  forte  d'épervier  ; il  eft  petit , & 
ne  peut  être  mis  dans  laclalTe  des  oifeaux 
de  proie  dangereux.  11  y en  a fort  peu 
en  lllande , & il  ne  fait  la  chaffe  qu’aux 
petits  oifeaux. 

Les  faucons  font  de  différentes  cou-  l«  F»ae<>at 
leurs  : il  y en  a de  blancs  , de  gris  blancs, 
de  gris;  mais  ils  font  tous  de  la  même 
efpece.  L’on  trouve  quelquefois  dans  un 
nid  des  petits  de  toutes  ces  couleurs.  Il 
n’y  a pas  un  feul  nid  de  faucon  dans  ce 
pays  qui  ne  foit  connu  : chaque  fauconr 
nier  s’applique  à découvrir  dans  fon  dif- 
triâ  ceux  qui  peuvent  y être  ; il  jette 
enfuite  fon  plan  & tend  fes  filets.  Les 
faucons  mâles  font  beaucoup  plus  petits 
que  les  femelles  ; c’efl  ce  qui  a pu  faire 
croire  qu’il  y avoit  ptufieura  efpeces  de 
faucons  dans  cette  Ifle.  • 

Outre  les  faucons  qui  font  leur  nfi 
dans  ce  pays,  il  en*vient  aufli  quelque- 
fois en  hiver  du  Groenland  qui  font  pref- 
que  tout  blancs.  Les  Fauconniers  l'es  ap- 
pellent Faucons  votants  , parce  qu’ils  ne 
font  pas  de  nid  dans  ce  pays.  Les  fau'- 
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meilleurs.  Si  un  faucon  de  Norwege  , oa 
de  tout  autre  pays,  peutchafler  une  cou- 
ple d’années  , celui  d’Iflande  chafTe  douze 
ans  , & de  plus  il  a l’avantage  d’étre  plus 
gros  & plus  utile. 

Dans  chaque  diflriâ  il  y a des  Faucon- 
niers qui  ont  des  brevets  du  Bailli^,  & 
ils  font  les  feuls  auxquels  il  foit  permis 
de  prendre  .des  faucons  ; cette  occupa- 
tion leur  rapporte  un  grand  prc^t,  quand 
le  bonheur  les  favorife.  Â la  S.  Jean  cha- 
cun de  ces  Fauconniers  fe  rend'à  cheval 
à Beflefied , où  il  remet  Tes  faucons  : un 
d’entr’eux  porte  dix  à douze  de  ces  oi- 
feaux , tous  encapuchonnés  , perchés  fur 
unetraverfe  , enclavée  dans  une  perche  , 
que  l’homme  tient  à fa  main  droite  » & 
qu’il  pofe  fur  l’étrier  droit.  Le  Fauconnier 
du  Roichoifit  les  faucons  capables  de  fer- 
vir,  réforme  ceux  ^qui  ne  le  font  pas  : il 
tranfporte  les  premiers  dans  fon  vaifTeau 
pour  Copenhague. 

Les  Fauconniers  reçoivent  du  Bailli  du 
Roi , fur  la  vérification  de  fon  Faucon- 
nier, quinze  rixdales,  qui  font  environ 
foixante-fept  livres  fept  fois  de  notre  mon- 
noie,  pour  un  faucon  blanc  ; dix  rixdales 
pour  un  blanc-gris  , & en  outre  une  grati- 
fication de  deux  à quatre  rixdales , quand 
ils  eh  livrent  de  cette  efpece.  Le  faucon 
gris  eft  payé  fept  rixdales. 

Voici  de  quelle  manière  fe  fait  ta  chaffe 
de  cet  oifeau.  On  plante  en  terre  deux 
pieux , affez  près  l’un  de  l’autre  ; on  atta- 
che à un  de  ces  pieux  avec  une  ficelle  de 
trois  ou  quatre  aimes , une  perdrix  ou  un 
jpigeon  par  une  patte  ; à l’autre  patte  eü  une 
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autre  ficelle  de  quatre-vingt  toifes  de  long, 
qui  paife  dans  Tautre  pieu  , & dont  le 
Fauconnier  tient  le  bout , pour  tirer  la  per> 
drix  du  premier  BU  fécond  pieu.  Près  de  ce 
dernier  on  plante  un  filet , tendu  perpen- 
diculairement fur  un  demi- cercle  de  trois 
aunes  de  diamètre  ; ce  filet  tombant , pafie 
par-deiTus  l’autre  pieu  ; à cet  efiêt  on  attaf 
çhe  en  haut  du  demi-cercle  une  ficelle  aufii 
longue  que  la  précédente,  & qui  palTe  par 
lé  pieu  , plante  du  côté  où  fe  tient  le  Fau- 
connier. C’efi  avec  cette  ficelle  qu’il  peut 
tirer  le  filet  par-defius  Je  faucon  , de  là 
même  façon  qu’il  peut  tirer  la  perdrix  avec 
une  autre  ficelle  du  premier  pieu  au  fé- 
cond. Les  Fauconniers  prennent  ces  me- 
fures, quand  ils  favent  que  les  faucons  vien- 
nent & qu’ils  ont  des  nids  à proximité,  ou 
quand  ils  vôyent  arriver  un  faucon  vo- 
lant. , ' 

Lorfque  le  faucon  apperçoit  voltiger  la 
perdrix , on  le  voit  planer  en  tournant 
au  deffus  de  cet  oifeau  , & examiner  s’il 
‘n’y  a'point  de  danger  de  s’en  approcher; 
à la  fin  il  fe  précipite  fur  lui  avec  une  ra- 
pidltéprodigieufe,;  d’un  coup  de  bec  illu^ 
coupe  la  tête  , puis  il  remonte  en  l’air  , 
affez  hî^ut , pour  voir  .s’il  peut  en  fureté  fe 
repaître  de  fa  proie.  Pendant  qu’il  s’envole. 
Je  Fauconnier  tire  la  perdrix  vers  le  pieu, 
près  duquel  eft  dreffé  le  filet;  mais  affez 
promptement  pour  (jue  le  faucon  ne  puiffe 
s’en  apperceyoir.  Çten-tôt ‘après  l’oifeau 
vient  faifir  fa  proie  : alors  le  Fauconnier 
tire  le  filet  par-deffus  le  faucon  ; de  ma- 
niéré. qu’il  fe  trouve  pris  comme  dbns.uhe- 
(page  : le  Fauconnier  s’approche  , il  pren^ 
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le  faucon  avec  beaucoup  de  précaution  ; 
craignant  de  lui  arracher  quelques  plumes, 
& , aidé  de  quelqu’un  , il  lui  met  cha- 
peron fur  les  yeux.  Pendant  la  châffé  le 
Fauconnier  fe  tientcaché  dèrrïerede.s  pier- 
res, ou  fe  couche  par  terre,  éloigné  de  6o 
à 8o  braffes  de  Tes  filets , afin  que  le  faucon 
ne  puiffe  l’appercevoir. 

Quand  le  vaiffeau  deftiné  à porter  les 
faucons  , eft  prêta  mettre  à la  voile  , le 
Fauconnier  du  Roi  faictuer  autant  de  bœufs 
qu’il  en  faut  pour’noüiTir  les  faucons  pen- 
dant quinze  jours  : il  coqferve  même  du 
bétail  vivant  pour  le  tuer  (ucceffivement 
pendant 'le  trajet,  s’il  efl  néceffaire.  On 
prend,  avant  de  partir,  des  provifions  pour 
fept  femaines  , au  cas  que  le  voyage  fût 
aulîi  long.  On  met  un  peu  de 'lait  dans  la 
viande  que  l’on  donne  a manger  aux  fau- 
cons , & , lorfqu’ils  font  malades,  on  mêle 
leur  viande  avec  de  rhiiile  &‘des  œufs.' 

Ils  font  toujours  encapuchonnés  „fott 
dans  le  vaiffeau  , foit  à terre’.  Les  'pérch’es^ 
fur  lefquetles  on  les  attache  font  rangées 
de  chaque  côté  du  vaiflVau pelles  fonV  gàr-, 
nies  d’un  bout  à l’autre'  'dé  coùïïth’s  dè 
’Wadmef , étroits  & 'réniplis  de  foin  i à. 
terre  on  place  les  faucons  furle'gazon.  ‘ 

Le  Loom  , ou  Lomèn  éft  de  la  gfôffeuf 
d’une  oye;  il  a le  bec  étroit  & noir/ les 
ailes  petites  r comme  ilprehd  béaucoup  dé 
graifle,  il  eft  pefant,  vole  lentement  St. 
avec  beaucoup  de  peine.  Ses  pattes  font 
fort  reculées,  elles  ne  lüî  permettent  pas 
de  marcher  vite , ni  long  tems  / fort  crr  eft 
fort  défagréable  ; fa  chair  & fes  œufs  peu^ 
y en  t être  mangé?,  ^ ^ : 
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On  voit  des  vautours  au  pied  des  ro-  Vaatoorr* 
'chers , appelles  Geyer  , Vogtl , Schaeren  , 
fitués  au  Sud  de  l’Iflande  , & en  beau- 
coup d’autres  endroits.  Les  habitans  dû 
voifinage  de  ces  rochers  y vont  dans 
une  certaine  faifon  ; ils  ramalTent  avec 
aflez  de  danger  les  œufs  de  ces  oifeaux , 
qui  font  prefque  auffi  gros  que  ceux  de 
l’aütruch'e  ; ils  en  tranîportent  chez  eux 
de  groffes  charges  dans  leurs  barques  : 
la  difEculté  & le  danger  conllftent  en 
ce  qu'il  faut  s’approcher  des  rochers  , 
qui  font  fitués'à  trois  à quatrî  lieues  de 
terre  , qu’il  s’y  rencontre  des  courants  . . , 
très-rapides  ; que  fans  de  gardes  pré- 
cautions les  barques  feroîent  entraînées 
contre  les  écueils  & s’y  briferoient. 

Les  oifeaux  dé  mer  choififfent  les  en-  nmi  d’«i. 
droits  inacceflibles  & les  rochers  les  plus  — 

efcarpés  pour  placer  leurs  nids.  Les  If- 
landois  ^s’expofent  aux  plus  grands  dan- 
gers pour  aller  dénicher  les  œufs  de  ces 
oifeaux  : on  a vu  plufieurs  hommes  per- 
dre la  vie'  à cette  chaffe.  Voici  la  ma- 
niéré dont  elle  fe  fait.  On  place  au  haut 
du  rocher  une  folive , qui  refte  faillante 
en  dehors  le  plus  qu’il  eft  poffible  , & oti 
la  fcelle  très-folidement  : par  le  moyen 
de  poulies^  & de  cordes  un  homme , lié 
par  le  milieu  du  corps , defeend  tout  le 
long  des  rochers.  Il  tieht  à fa  main  une 
longue  perche , armée  d’un  crochet  de  fer 
qui  lui  fert  à s’approcher  des  rochers & ,.j. 

à fe  diriger  a fon  gré.  A certain  fignal 
convenu  , les  hommes  qui  font  au  haut 
du  rocher  retirent  celui-ci  , qui  fait  cha- 
que fois  uno  récolte  de  cent  à deux  cent 
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oeufs.  Çé  travail  fe  continue  tant  qu*on 

‘‘  tfoüve  des- œufs  , ou  tant  qù’il  eft  'pof- 

fible  à l'homme  de  tefter  fufpendu.  Lorf- 
que  les  nids' font  attaqués-,  on  voit  les 
oifeaux  s’envoler  par  milliers  en  pouffant 
des  cris  affreux  : les  habhans  des  endroits 
où  fe  fait  cette  chaffe  en  retirent  un  grand 
•profit;  car,  outre  les  oeufs,  ils  prennent 
aulfi  quelquefois  une  grande  quantité  d’oi- 
feaux  : les  uns  leur  fervent  de  nourritu- 
re, & des  autres  ils  retirent  beaucoup  de 
plumes  , dont  ils  gardent  une  partie  pour 
leur  ufag&,  & vendent  l’autre  aux  né- 
gocians. 

Suft  d*oi.  Les  œufs  des  oifeaux  aquatiques  font 
d’un  jaune  verdâtre  , & tacheté  de  noir  & 
de  brun  , comme  le  font  ordinairement 
ceux  des  oifeaux  fauvages  qui  habitent 
les  eaux  douces,  lis  ont  la  coquille  beau- 
coup plus  épaiffeque  n’eft  celle  des  œufs 
des  oifeaux  terreftres  ; vraifemblablement 
à caufe  de  la  rigueur  du  climat , & pour 
^ mieux  conferver  la  chaleur  qu’ils  reçoi- 
vent dans  l’incubation  de  la  femelle  , 
pendant  le  tems  qu’elle  les  laiffe  décou- 
verts pour  aller  chercher  fa  nourriture. 
La  plûpart  de  ces  œufs  font  d’un  très- 
bon  goût  ; cependant  ceux  du  Krcye  , 
qui  eft  une  efpece  de  vanneau  , font  meil- 
leurs que  tous  les  autres  , &.  leur  goût 
eft  parfaitement  femblable  à celui  des  van- 
neaux. 

Roiffoni  de  Les  côtes  de  l’Iflande  font  peuplées 
d’une  multitude  innombrable  de  toute 
efpece  de  poiffons  , d’un  très-bon  goût. 
On  croit  que  cette  quantité  prodigieufe 
de  poiffons  vient  des, pays  plus  fepten-. 
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.trionanx  ^ V?  enfurte*  en  partie  plus 
avant  vers  le  midi  j mais  il  en  relié  tou- 
jours un  grand' pombre  : fuT-toüt  de  . pe- 
titsparce  qu’eh  beaucoup  d’en-  *’ 
droits  dp  ppys  la  pêche  çft  heureufe  pen- 
dant toute  Pannée.  Qes  Dorfchs  (Qnt\r^\- 
Jemblablemén.t  de  jeunes  poiffons  : car  on 
_en  voit  de  .beaucoup  j)lûs‘ gros,  qui  leur 
fpnt  conformés  en  tout  . qui,  (ans  dou- 
ont  plus  d années. 

L’es  habitans  'cV'c^e’nt  fâvoir  par  expé- 
rience que  les  Tifilnpiès  tournent'tout  au- 
tour du  pays  pour  fe  mettre  à l'abri  du 
vent , & qu’apirès  en  avoir  fait  trois  fois 
le  touf jp  ils  ohjt  pris  tout  leur  accroif- 
femen  t'j  & font  devenus  de  grands  dorfchs. 
Tous  lés  «flingues  que  l’on  prend  avant 
le  vrai  pîalTage,  des  grands  dbrfchs  , dans 
le  prihtems  , ne'  font  pas  , à beaucoup 
près  , .aùfli  gros  que  les  derniers  arrivés  ; 
ce  qui"  fait  croire  avec  raifon  que  les  pre- 
miers ont  paffe  *rhivér  fur  les  côtes  du 
pays  ; d’ailleurs  ' on  a obfervé  que  tous 
les  poiffons  arrivent  d’abord  fur  les  côtes 
orientales' du  pays,  & paffenrenfuité  fur 
celles  du  Sud  d’où  ils  fe  rendent  dans 
les  grands  golfes  , fur-tout  dans  celui  qui 
eft  entre  Reikenéjf  & le  JVejler-Joikd , qui 
eft  large  de  dix  à douze  milles  , & qui 
avance  dans' les  terres  de  huit  à dix  mil- 
les,  Ôn,  y.sfait  là.  pêche  la  plus  confîdé- 
rable  de  toute  l’Iffe  ; c’eft  de -là  que  l’on 
apprpviflonne  de  poifTon  tous  les  Ports 
du  canton  du  midi  excepté  cependant 
le  Port  de  Grindwid  , qui  eft  auffi  trèsr 
abondant  en  poilTon,.&  où  même  l’on 
vient  pêcher  du  fond  du.  Nodcrlande , veré 
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le  tems  appel  lé  en  Iflande  Tf^et-iéu  : cetre 
pêche  dur»?  jufqu’à]  l’hiver,  _ ^ 

11  fe  pafTe  fouvent  plufieurs  années  fans 
qu’on' voie  un  feul  hareng  dans  les  gojfes 
d’Iflande.  M.  Anderfon  a tort  d’avancer 
que  ces  golfes  en  font  remplis.  Il  nç  s’y 
en  trouve  que  quand  ils  y fdnt  t chaffés 
par  les  baleines  ou  ‘quelqu’autrê  gros  poif- 
fon;  alors  le  nombre  en  eft  li  ^rodigieûx^ 
qu’à  peine  une  chaloupe  peut  s’avàncet 
au  moyen  de  fes  rames , que  l’on  en  peut 

prendre  autant  qu’on  veut  avec  une  pelle 
à vuider  reau’des  bateaux;  mais  çela  n”ài> 
rive  que  très  - rarement.  Les  Iflandois  ne 
font  poiht  accoutumés  à la  pèçbe  de  ce 
poiffon  ; ils‘n’oht‘  d’ailleurs  ni  le^  ûfténî- 
iîles',  ni  les  coh'noiffahcés  nécÆffaîrés  : le 
fel  leur  manque  pour.le‘’fa!er  ,‘&  Comme 
les  vaiffeaux  n’^arriyent  pas  dans  uh  tems 
convenable,  ils  'ne  prennent  de"ces'iiâ- 
rengs  qu’autant  qu’ils  éa  peuvent  confom- 
mer 'de  frais  ; ce  qui  prouve  que  TIHande 
’n’eft  pas  un  lieu  propre  à la  pêdie  tlu  ha- 
reng’, & 'que  les  Iflandois  n’ofit  pas  cha- 
que année  occaüon  d’en' prendre  eri  au fli 
grande  quantité  que  le  dit  M.  Anderfon  , 
c’eft  que  les  harengs  ne  font  point  com- 
pris dans  le  tarif  dù  pays.  ■ ' ' 

Chaque  année  il'  vient  avec  le  torfeh 
une  grande  quantité  de  petits^harengs  , 
qu’on  appelle  Sardines.  Lç  torfeh  leS  pour- 
fuit  comme  fa  proie  : les  oifeaux  leur  font 
auffi  une  guerre  cruelle.  La  baleine  ne  lés 
épargne  pas  non  plus  ; elle  engloutit  fou- 
vent  les  fardines , & leurs  peffécuteurs. 
Une  baleine  pourfuivant  un  jour  , lors 
de  la  marée,  ces  poiffons  aVec  avidité'^ 
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s’approcha  trop  dé  terre  ètVefta  fur  le  la-' 
ble.  Les  habitans'la'tu'ereni  : on  trouva 
dans  fon  ventre  plus  de  fix  cent  torfchs 
ffais  & vivâns  ; On  y'trouva'aulïi  une  mul- 
titude ‘de  petits  liarénés  ét  quelques  oi- 
feaüi.’*  ' I f ; 

. Ori'diftrngue  deux  efpeces  principales 
ces  petits  harengs;  chacune  a fon  nom 
particulier  : l’une  eft  appellée  Sand-Heriri^e 
( hareng  de  fable  ) parce  qu’elle  eft  pen- 
dant toute  l’année  fur  des'  Bancs  de  fable 
aux  environs  de  la  terre.  On  trouve  com- 
inunément  ces  harengs  dans  l’eftomàc  des 
gtands  poiffons  que  l’on  prend  : ceux  de 
l’autre  efpece  font  appellés  par  les  Iflan- 
dois  Laadden-Sild ^ ( harengs  rudes  & ve- 
lus) , parce  qu’ils  ont  le  long  du  dos  une 
raye , femblablè  à du  poih  Quand  on  prend 
de  ces  poiffons , ou  qu’on  les  trouve  dans 
l’eftomac  de  gros'  poillbns,  les  Iflandois 
font  fùrs  que  les  torfchs  ne  tarderont  pas 
à arriver , parce  que  'cette  efpece  de  ha- 
rengs ne  fe  tient  pas  fur  les  côtes  dans  les 
autres  tems.  Les  harengs  font  le  plus  fûr 
appât  pour  prendre  des  torfchs;  les  Iflan- 
dois  s’en  fervent  volontiers  pour  cet  ufage, 
tant  qu’il'leur  eft  pbffible  ti'en  avoir. 

Les  torfchs  & les  harengs  ordinaires  ne 
viennent  pas  enfemble  ; car  les  Iflandois 
prennent  tous  les  ans  beaucoup  de  torfchs , 
au  lieu  que  les  harengs  ne  paroiffent  que 
rarement.  Il  n’y  a que  l’efpece  de  petits 
harengs  dont  nous  venons  de  parler  qui 
vieinnent  toujours  avec  le  torfch , & qui 
font  fa  nourriture  ordinaire;  mais  les  If- 
landois  ne  s’attachent  pas  à en  prendre  , 
parce  qu’ils  manquent  de  filets , & qu’il  eft 
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plus  întérelFant  pour  eu^x  ,de  prendre  des  ^ 
torfchs.  , ■ ‘ -, 

.C’eft  un  fpeââcre  tort,  amufant  & .fort: 
agréable  de  voir  arriyér'r  les  fardinés  , en  . 
quantité  innombrable':  tandis  qu’on  voit] 
les  flots  agités  par  le  mouvement  de  ces 
poiffons,  le  ciel  eft  pbfçurci  d’une  foule 
prodigieufe  d’pifeaux  de  proie  qui  volti-.’ 
gentÆreux&  qui  fempHffent  l’air  de  leurs; 
cris.  A chaqqe  inftant  quelques- uns,  dp  ces; 
oifeaux  fe  détachent  de  la  foule , s’élan- 
cent , & , avec  la  vîteffe  d’un  trait  s’en- 
foncent allez  profondément  clans  les  èaux', 
& remontent  avec  leur  proie  dans  le'bec/ 
Cabeliau.  M.  Anderfon  diflingue  le  cabeliau  du' 
torfch  ; mais  on  ne  connoît  en  Iflande  que- 
le  nom  de  torfch  , tant  pour  la  grande  efr, 
pece  de  cabeliau  , que  pour  lés  deux  plns^ 
petites  qui.yiennent  îe$  côtes  de  cettcr 
Ifle.  Ces  noms  cabeliau  & torfch  font  âb-- 
folument  fynonymes  Vil  paroît  feulement 
que  cabeliau  eft  -un  terme  moins  trivial 
. que  torfch. 

Cet  Auteur,  ajoute  que  le  cabeliau  fait 
tout  le  biçn  des  habitans,^  ^ t]ue  ç’efl  de 
ce  poiliqn  qu.’ils  tirent  toute  leur  fubfif- 
tance  , en  le  changeant  pour  dés  .denrées 
dont  ilsrontibefoin.  . ! i • j 

Rien  n’eft  moins  vrai  que  ce  récit.  En 
général  les  Iflandois  ne  fauroienuprendre 
affez  de  ce  poilTon  pour  la  nourriture  dé 
leur  famille  j ainfi  ils  font'  bien-  éloignés 
d’en  vendre  dans  les  lieux  de, commerce. 
Il  efl Vrai, que  dans  la  partie  orientale  de 
rillê,  où  les  endroits  propres  à la  pêche 
font  plus  communs , on  en  prend  une 
grande  quantité  ; mais  ce  ne  font  pas  feu-. 
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lement  des  torfchs , ce  font  des  poiflbns  , 
de  toute  efpece.  Les  pêcheurs  vendent  ces 
poiflbns  à ceux  de  leurs  compatriotes  qui' 
habitent  dès  cantons  qui  ne  font  pas  pro- 
pres à la  pêche  ; mai^  les'torfchs  n’ont  ja- 
mais été  la  feule  denrée  marchande  ; d’ail- 
leurs les  Iflandois  trouvent  dans  les  lacs 
d’eau  douce,  qui  font  dans  le  pays,  une  fi 
grande  quantité  de  truites , qu’ils  n’ont  pas^ 
befoin  de  torfchs  féchés  : ils  ont  plus  de 
truites  fraîches  qu’ils  n’en  peuvent  man- 
ger; ils  en  font  fécher  pour  leur  provi- 
fion , & ce  poilTon  féché  efi  de  meilleur 
goût  que  'tout  autre. 

Pour  prendre  le  torfch,  les  Pécheurs 
garnirent  leur  hameçon  de  dix  à douze 
moules  entières  , qui , dans  ce  pays  , font 
les  plus  grolTes  & les  plus  belles  qu’on 
puiffe  voir.  Ils  fe  fervent  aulTi  de  vers 
noirs,  gros  comme  le  doigt  & très-courts, 
qu’ils  ramalTent  après  .que  la  marée  efi  re- 
tirée ; ils.fe  fervent  encore  d’entrailles 
d’oifeaux , de  morceaux  de  viande  ; au  refte 
chacun  pèche  defon  mieux  & a la  liberté 
de  fe  fervir  de  l’amorce  qui  lui  pafoît  la, 
meilleure. 

On  a fait  accroire  à M.  Anderfon  ,,que 
lorfque  les  poiffons  arrivent  fur  les  côtes 
d’Iflande,  ils  font  en  fi  grande  quantité., 
que  la  fiiperficie  de  la  mer  en  efi  toute 
noire  , & qu’ils  mordent  à un  hameçon 
de  fer  fans  amorce.  On  voit  effeéUvement 
quelquefois  une  multitude  prodlgieufe  de 
poifions,  furtout  lorfqu’ils  font  pourfui- 
vis.par  les  baleines  & autres  gros  poiffons  ; 
mais  alors  les  poiffons  ne  mordent  point  à 
l’hameçon,  qu’il  foit  garni  d’une  amorce 
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oü  non  ; ce  n’eft  qu’après  avoir  pris  du 
repos,  & lorfqu’ils font  arrêtés  fur  la  vafe 
ou  fur  quelques  bancs  de  fable , qu’ils  pren- 
nent l’appâr.  Quelquefois,'  quand  ils  font 
dans  des  endroits,  très-profonds,  connus 
des  Pêcheurs,  ils  moi'dent  aulîi  à l’hame- 
çon fans  amorce,  s’il  eft  reluifant  & éta- 
rté  ; cette  maniéré  ne  réulfit  que  peu. 

Selon  M.  Anderfon,  le  vrai  tems  de  la 
pêçhe  commence  à la  Chandeleur  ,*&  dure 
jûfqu’au  premier  Mai,  tems  où  il  com- 
rtience  à faire  plus  chaud  , & où  l'on  ne 
peut  plus  préparer  le  poiffon  pour  le  gar- 
der. Ceci  né  peut  s’entendre  pour  toute 
rifle,  & ne  doit  s’appliquer  qu’aux  con- 
trées méridionales  ; les  Iflandois  appellent 
ces  tems  Fer^cff.  Une  grande  partie  des 
habitans  des  contrées  du  Nord  & de  l’O- 
rient du  pays  vient  dans  ce  tems-là  fe  raf- 
fembler  dans  ces 'contrées  méridionales, 
parce  que  l’on  ne  pêcha  pas  chez  eux  dans 
cette  faifon.  Beaucoup  d’entr’eux  y paf- 
fent  tout  l’été  pour  pêcher,  & ne  s’en  re- 
tournent que  dans  l’automne.  Dans  les 
contrées  feptentrionales  on  agit  tout  au-- 
trement  ; le  tems  de  la  pêche  commence  le 
douze  Mai,  durejufqu’à  la  récolte  du  foin,' 
parce  que  les  glaces  qui  font  pouflees  du 
Groenland  empêchent  de  pêcher  plutôt. 
La  raifon  que  donne  cet  Auteur  de  la  cef- 
f?*’on  de  la  pêche  , n’eft  pas  jufte  ; car' 
après  le  douze  Mai,  qui  eft  l’époque  de 
la  fin  du  vcrçfff , au  midi  du  pays , on  prend 
la  plus  grande  partie  du  poiflon  , & il  fe- 
che  auffi  bien  que  dans  un  autre  tems.  Lorf- 
que , vers  la  fin  du  ver^efl , les  Iflandois 
n’ont  encore  pris  que  peu  de  poiffon , ils 
" , ne 
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lie  perdent  pas  courage;  ils  reftent  dans 
l’attente  d’une  plus  grande  affluence  , & 
^ ils  ne  prendroient'point  cette  peine  , s’ils 
ne  croyoient  pouvoir  apprêter  le  poiffon 
de  maniéré  à le  conferver. 

Ces  Infulaires  pêchent  tant  que  le  teois 
le  leur  permet,  & lorsqu’il  y a du  poiffon , 
de  jour  & de  nuit , dans  la  haute  mer , 
comme  dans  les  endroits  peu  profonds  ; les 
Pêcheurs  vigilans  faififfent  les  occafions 
favorables , fans  avoir  égard  ni  aux  tems 
ni  aux  lieux  ; d’ailleurs  , depuis  la  mi- 
Avril , il  n’y  a pas  affez  de  nuit  pour  qu’elle 
puiffe  les  empêcher  de  pêcher  où  ils  veu- 
lent, mais  avant  ce  tems  la  pêche  fe  fait 
ordinairement  le  jour  ; pour  cela  ils  par- 
tent quelques  heures  avant  le  lever  du  fo- 
leil,  & reviennent  vers  fon  coucher;  ce- 
pendant s’ils  n’ont  point  une  pleine  char- 
ge , lorfque  le  poiffon  commence  à mieux 
mordre  , ou  qu’il  faffe  un  beau  tems  * 
ils  continuent  leur  pèche  pendant  toute  la 
nuit. 

En  général  le  meilleur  poiffon  fe  prend 
en  haute  mer,  à quarante  , cinquante , & 
même  cent  braffes  de  profondeur  ; cepen- 
dant lorfque  le  poiffon  ne  fait  que  d’arri- 
ver près  de  la  terre  , celui  que  l’on  prend 
au  fond  de  l’eau  a deux  braffes  de  profon-* 
deur  , eff  auffl  bon  & aufli  délicat  que  ce- 
lui que  l’on  pêche  dans  des  endroits  plus 
profonds;  mais  quand  il  eff  reffé  dans  des 
endroits  bas  ou  pleins  de  vafe,ileff  moins 
bon  que  celui  qui  fe  tient  en  haute  mer] 
ou  dans  des  golfes  profonds , parce  qu’il  n’y 
trouve  pas  une  aufli  bonne  nourriture,  & 
qu’il  y perd  fes  qualités. 

Tome  XVI, 
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Le  cabeiiau  que  l’on  prend  dansletems 
de  la  pêche,  fert  aux  Iflandois  à faire  une 
forte  de  poiflbn  fec  , que  l’on  appelle 
Flahfijch.  On  le  porte  à Copenhague  & à 
Gluikotad  ; c’ed  un  poilTon  très>délicat  » 
& tel  qu’on  n’en  trouve  point  ailleurs.  A 
l’Occident  de  ce  pays  il  y a des  habitans 
qui  préparent  de  ce  poiffon  ,ils  l’appellent 
Hengefijfch  t du  mot  Hengen  ^ qui  veut  dire 
fufpendre;  parce  que,  pour  le  fécher , on 
le  fufpend  dans  des  maifons  conftruites  à 
cet  effet.  Ces  maifons,  qu’on  appelle  en 
Iflande  Hialder^  font  conffruites  avec  des 
Jattes , affez  diftantés  l’une  de  l’autre  pour 
que  le  vent  & l’air  puiffent  y circulerai* 
fément  ; elles  ont  un  toit , ahn  que  jle  poif- 
fbn  ne  foit  point  expofé  à la  pluie.  Cette 
forte  de  poiffon  fe  fend  fur  le  dos , au  lieu 
que  le  FLikfifch  s’ouvre  fur  le  ventre.  On 
fait‘Un  trou  au  dos  du  premier,  pour  le 
pafferdans  une  perche  , que  l’on  fufpend 
dans  le  hialder  pour  le  faire  fécher.  Ce 
poiffon  fe  vend  un  peu  plus  cher  que  l’au- 
tre ; mais  on  n’en  fait  pas  à beaucoup  près 
autant  que  de  Flakhfch , qui  eff  le  poiffon 
de  commerce,  & dont  onprépare  toujours 
cent  livres  contre  une  de  Hengefifch. 

Dès  qu’une  barque  eft  arrivée  à terre, 
le  chef  des  Pécheurs  partage  les  poiffons; 
chacun  d’eux  en  a une  quantité  égale  : ils 
leur  coupent  la  tête  fur  le  champ  & leur 
fendent  le  ventre  du  haut  en  bas.  Comme 
le  poiffon  commence  toujours  à fe  gâter  à 
l’épine  du  dos,  ils  lui  ôtent  cette  arête 
depuis  la  tête  jufqu’à  la  troifieme  verté- 
bré , au-deffous  du  nombril.  Quand  les 
Pêcheurs  ont  fendu  les  poiffon^ , & que 
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répîne  du  dos  eft  ôtée , ils  les  pofent  deux 
à deux;  de  forte  que  les  côtés  de  la  chair 
font  tournés  l’un  contre  l’autre  , & on 
l’étale  le  lendemain  pour  le  faire  fécher  ; 
mais  quand  le  tems  n’eft  pas  beau  , on  place 
les  poiflbns  l’un  fur  l’autre  en  petits  tas; 
de  maniéré  que  le  côté  de  la  chair  fe  trouve 
en  dehors  : on  appelle  en  Iflande  cette 
opération  mettre  en  kafes',  c’eft  de  là  que 
le  poilfon  qui  refte  trop  long-tems  dans 
cet  état , & qui  vient  à fe  gâter , eft  ap« 
pellé  par  les  Marchands  Gekefeter-Fifck  , 
(poiffon  kafé.)  Après  ce  premier  arran- 
gement, les  hommes  qui  ont  paffé  la  jour- 
née à un  travail  fi  pénible  , s’en  retour- 
nent chez  eux  fe  repofer  & prendre  des 
alimens; 

Les  têtes  de  poiffon  fe  font  fécher;  on 
les  vend  dans  le  pays  un  affez  bon  prix  : 
ce  n’eft  point  un  mets  défagréable  ; beau- 
boup  de  perfonnes leur* trouvent  un  meil- 
leur goût  qu’au  corps  même  du  poiffon.  Les 
arêtes  que  l’on  a retirées  des  poiflbns  fer- 
vent à faire  du  feu  dans  quelques  endroits 
où  il  y a une  grande  difette  de  bois , com- 
me fur  les  extrémités  des  côtes:  en  d’autres 
endroits  on  en  fait  une  nourriture  agréable 
pour  les  vaches.  On  ramaffe  les  foies  de 
poiffôn  dans'un  vafe,  que  l’on  met  fur  le 
feu  , ’&  l’on  en  tire  enfuite  une  grande 
quantité  d’huile. 

Voici  la  maniéré  dont  les  Iflandois  pré- 
parent le  flakfifch.  Lorfque  le  poiffon  eft 
fendu,  qu’on  lui  a coupé  la  tête  , ouvert 
le  ventre  ; &< arraché  l’épine  du  dos,  on 
1- Applique  Pun  contre  l’autre  ,fi  le  tems  eft 
fec  .*■  apr«s  cette  opération  on  étale  cepoif-. 
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l'on  fur  des  pierres,  dont  on  conftruit  fur 
le  rivage  un  mur  étroit,  haut  d’environ 
une  coudée  , ou  à défaut  de  pierres  on 
l’étend  fur  du  fable.  C’eft  ce  poiffon  qui 
réudit  le  mieux  ; il  ne  s’endommage  pas 
en  reliant  même  trois  ou  quatre  femaines 
en  kafes , pourvu  que  le  tems  ne  foit  pas 
trop  humide  , ni  la  gelée  trop  forte.  Le 
poiffon  étalé  n’efl  pas  encore  entièrement 
préparé;  il  faut  le  retourner  plufieurs  fois  . 
dans  une  jpurnée  , & c’eft  l’occupation, 
des  femmes.  On,  tourne  alternativement  à- 
l’air  le  côté  de  la  chair  & celui  de  la  peau. 
Lorfque  le  tems  eft  beau  & qu’il  régné,  un 
air  fec , le  poiffon  peut  être  parfaitement 
féché  au  bout  de  quatorze  jours  ; mais 
communément  il  faut  plus  de  tems  , parce 
qu’il  furvient  fouvent  un -tems  humide. 
Quand  le  poiffon  eft  bien  fec , on  le  met 
en  tas  fur  le  mur , que  l’on  a conftruit  pour 
le  faire  fécher,  en  obfervant  que  le  côté 
delà  peau  foit  toujours  en  dehors.  Quel- 
que tems  qu’il  faffe,  rien  ne  peut  alors  lui 
' caufer  d’altération.  -• 

Lorfque  les  Iflandois  apportent^ leur, 
poiffon  fec  dans  les  places  de  commerce. , 
on  en  forme  des  tas  aufli  élevés  que  les 
maifons , & de  la  même  façon  que  nous 
faifons  nos  meules  de  foin  : s’il  pleut , on 
les  couvre  , pour  qu’ils  ne  contrarient  au- 
cune humidité  ; ce  qui  les  feroitgâteraprès. 
qu’ils  feroient  embarqués. 

La  Lange.  Ls-  lange  eft  une  efpece  de  dorfeh  , 
plus  longue  & plus  mince  que  le  cabeliau. 
Les  Iflandois  font  avec  ce  poiffon  d’aufli 
bon  flakfi  feb  & klipfifch  .qu’avec  le  grand., 
cabeliau,  ' . 
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te  pMflbn  que  les  Iflandois  appellent //«  Merlu»; 

• eft  uneefpece  de  merlus  : il  eft  auffi  gros 
& aufll  grand  que  le  cabeliau.  Il  eû  d’un 

- très-bon  goût , & les  Iflandois  en  font  plus 
de  confommation  que  du  dorfch. 

Le  Witling , que  les  Iflandois  nomment  Efpeee  d* 

- Lifé^le{\  plus  grand  & plus  gras  autour  de 
riflande  que  par-tout  ailleurs.  Sa  chair  eft 
d’un  goût  exquis  : ce  poilTon  reffemble 

• [>lus  à l’égrefin  qu’au  cabeliau , par  la  cou- 
leur blanchâtre  , dont  il  tire  fon  nom. 

Comme  on 'n’en  prend  pas  une  grande 
quantité , on  le  mange  frais  en  très- grande 
partie , & on  n’en  fait  fécher  que  fort  peu. 

Le  tifling  n’eft  autre  chofe  que  le  cabe-  *•« 
liau  ordinaire:  ce  nom,  qui  lui  eft  donné 
par  les  Iflandois  ,-eft  un  diminutif  de  torfch; 
ce  poilTon  a des  écailles  extrêmement  fines 

- & infenfibles , même  entre  les  dents , lorf- 
qu’il  eft  cuit.  Sa  couleur  eft  grisâtre  & un 
peu  dorée  ; il  eft- marqueté  de  quantité  de 

••  taches  brunes  & noires.  En  été  fa  couleur 
eft  plus  claire  : elle  eft  plus  foncée  en 
hiver. 

Le  charbonnier  eft  un  poifTon  , que  ces  Le  Charbon. 
Infulaires  nomment  Vpfe  : il  reffemble  beau- 
coup  au  cabeliau  par  fa  forme  ; il  eft  à peu 
près  de  la  même  grandeur  : il  eft  de  fort  ' 
bon  goût , & peut  fe  fécher , quoiqu’infé- 

. rieur  au  dorfch.  * 


" M.  Anderfon  prétend  que  les  plies  & les  Plies  & s«- 
foles  font  fi  graffes  en  Iflande , qu’elles  rou- 
giffent  & fe  gâtent  en  féchant  ; ce  qui 
oblige  les  Iflandois  de  les  confommerchez 


eux  , parce  qu’elles  ne  peuvent  être  com- 
'mercées.  M.  Horrebows  affure  qu’il  en^ 
a fait  fécher , qu’il  en  a gardé  pour  l’hiver,' 
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avec  autant  de  facilité  que  d’autre  poîffon  : 
il  ajoute  que  ces  poilTons  peuvent  être 
tranfportés. 

lie  Fiaiun.  On  prend  une  aflez  grande  quantité  de 
flaitans  en  Iflande;  il  y en  a qui  ont  trois 
aunes  de  longueur , même  plus  , & une 
largeur  proportionnée;  ils  pefent  trois  à 
quatre  cent  livres. 

•uinbeifTer.  Le  Steinbeijfer  eft  uo  poilTon  prefque  aulS 
grand  que  ledorfch  : il  a une  peau  de  cou* 
leur  brune,  fans  écailles,  la  tête  courte, 
une  gueule  alTez  grande, beaucoup  de  dents 
très-tranchantes  ,&  prefque  comme  celles 
des  chiens.  11  eft  ft  fujet  à mordre  que  , 

. quand  on  le  prend , il  faut  avoir  grande 

attention  pour  n’çn  être  pas  bleflé.  Il  ref- 
femble  affez  à nos  brochets  d’eau  douce  ; 
fa  chair  a fort  bon  goût , & les  Iflandois  la 
mangent  fraîche  & féchée.  Un  autre  poif- 
Hiir.  fon  , qu’on  appelle  HUry  & qui  reffemble 
affez  à celui-ci , eft  auffi  fort'bon  à manger, 
«raveœarc.  . Les  Iflandois  prennent  de  tems  en  tems 
un  poiflbn  femblable  au  rothmagen  : iis  le 
nomment  Gravemarc  , ( gris  ertomae,  ) 
parce  qu’il  eft  gris,  où  le  rothmagen  eft 
rouge.  11  eft  plus  grand  que  ce  dernier,  & 
eft  fort  bon  à manger.  Ces  deux  poiffons 
font  cependant  réputés  de  la  même  efpece. 
On  croit  que  le  rothmagen  eft  le  mâle,  & 
le  gravmagen  ou  gravemarc  la  femelle  ; 
parce  que  dans  le  premier  on  trouve  tou- 
jours des  laitances,  & dans  le  fécond  ce 
font  les  œufs. 

Rockfifch.  Le  Rockfifch  eft  en  allez  grande  quan- 
tité , & fort  beau  : on  en  fait  du  klipfifch; 
alors  les  Iflandois  l’appellent  du  KUp- 
Rocken,  Le  tarif  du  pays  prouve^qu’il  eft 
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■ bon  &d’ü a grand  débit;  carfonprixy  eft 
fixé  à deux  poiflbns  : c’eft  le  double  de  ce 
que  vaut  un  grand  dorfch. 

Le  Karva  eft  un  poifton  de  très-bon  *** 
goût  ; on  le  prend  de  tems  en  tems  à l’ha- 
meçon  : il  paroit  être  de  la  même  figure  & 

. du  même  goût  que  le  poiffon  que  les  Da- 
nois appellent  Barfchen. 

11  y,  a près  de  Tlflande  une  grande  Baleintfii 
.quantité  de  toutes  les  efpeces  de  balei- 
nes , qui  ont  chacune  leur  nom.  M.  An- 
derfon  prétend  , que  la  grande  baleine 
• du  Groenland  n’approche  guere  des  côtes 
de  liflande  , à caufe  de  fa  groiTeur  énor- 
me  ; qu’elle  fe  tient  dans  les  abymes  inac- 
cefiibles  du  Spitzberg  & fous  le  pôle  du 
Nord  ; mais  cette  baleine  eft  très-connue 
. des  Iflandois  ; ils  en  voyent  Souvent  ; 

‘ comme  elle  a le  dos  uni  , fans  nageoi- 
. Tes  , ils  l’appellent  5/eriâAür;  c’eft-à-dire  , 

- moindre  dos.  Le  Sandhual  n’eft  pas  de  la 
. même  efpece  : on  trouve  une  grande 

quantité  de  ces  deux  efpeces  de  baleines 
autour  de  llilande  , fouvent  même  dans 
les  grands  golfes  ; principalement  dans 
celui  de  Havalfiord  , qui  tire  fon  nom  des 
-baleines;  dans  celui  de  Hafnefiord  , & 

.dans  plufieurs  autres  à l’Occident  du  pays. 

On  a vu  jufqu’à  dix  ou  douze  baleines 
enfemble  dans  le  Havalfiord  , qui  bou-  „ 

- choient  le  palfage  » de  façon  qu’on  n’o- 
•foit  le  tenter. 

Ces  poiffons  viennent  ordinairement 
dans  le  mois  de  Juillet  , ou  au  commen- 
cement d’Août;  mais  il  en  vient  plus  fou- 
vent  & en  plus  grande  quantité  dans  le 
golfe  , à l’Occident. du  pays;  on  peut 
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juger  fl  les  baleines  qui  viennent  autour 
de  riflande  , & dans  les  grands  golfes  , 
ne  font  pas  de  la  véritable  efpece  ; puif- 
que  les  Iflandois  en  prennent  quelque- 
fois qui  ont  cent  à cent  vingt  aunes  de 
longueur. 

La  maniéré  dont  les  Iflandois  pêchent 
la  baleine  eft  fort  fimple;  un  harponneur 
fe  met  dans  une  barque , il  approche  de 
la  baleine  le  plus  qu’il  lui  efl  poflible, 
lui  lance  fon  harpon , & s’éloigne  promp- 
tement. Le  harpon  porte  la  marque  de  ce- 
' lui  qui  l’a  lancé  : fi  la  baleine  qui  a été 
frappée  vient  échouer  & périr  fur  quel- 
-que  côte,  celui  à qui  eft  le  harpon  a, 
; fuivant  la  loi  d’Iflande,  une  certaine  por- 
. tion  de  la  baleine , & le  refte  appartient 
à /Celui  fur  le  fond  duquel  elle  a échoué. 
• Ce  que  dit  M.  Anderfon,  à l’égard  de  cette 
.pêche,  eft  dénué  de  toute  vraifemblance. 
Les  Iflandois  n'ont  point  d'autre  maniéré 
que  celle-ci  ; mais  depuis  peu  ils  ont  reçu 
. tous  les  uftenflles  du  harponnage  nécef- 
: fai  res  à un  homme  qui  fait  le  métier  : il 
. eft  à préfumer  qu’ils  s’inftruiront  & qu'ils 
.feront  plus  certains  de  réuflîr.  La  chair 
des  baleines  qui  ont  des  dents  n’eft  bon- 
ne à rien  ; celle  des  autres  fe  mange,  & 
eft  d’un  très-bon  goût.  . , 

L’Auteur  cité  confond  le  marfouin , que 
-les Iflandois  appellent  Nife^avec  leSpringA- 
val.  Ces  deux  poilTons  font  cependant  bien 
différens  par  la  grandeur  ; le  fpringhval 
a fouvent  neuf  aunes  de  long  ; le  marfouin 
n’a  jamais  plus  de  neuf  pieds.  Il  dit  que 
Je  marfouin  faute  & bondit  en  pourfui- 
yant  les  barques , & qu’il  devient  aveu- 


Digitized  by  Googit 


DE  s Terris  PoL A I RES.  aiç 
gle  tous  Iss  ans  au  commencement  du  mois 
de  Juin  ; tout  cela  ne  peut  convenir  qu’au 
fpringhval.  Les  Pêcheurs  ont  remarqué, 
que  lorfque  ce  poiiTon  bondit  horsde  l’eau , 
de  longues  paupières  qu’il  a fe  rabattent 
fur  fes  yeux  & le  privent  de  la  vue  ; de 
façon  qu’on  peut  aifément  éviter  fa  pour- 
fuite.  Le  marfouin  ne  pourfuit  jamais  les 
barques  ; il  ne  fait  que  rouler  & nager 
doucement:  ileft  timide  , craintif,  on  l’at- 
trape fans  peine.  Le  fpringhval  au  con- 
traire eft  courageux  , pourfuit  les  Pê- 
cheurs , il  bondit  fur  l’eau  , faute  & na- 
ge avec  tant  d’agilité  » qu’il  eft  fort  diffi- 
cile à attraper. 

Les  Iflandois  appellent  le  veau-marin  Ve«a.m«i*. 
lïaakal  , qu’ils  prononcent  Harhal.  Ils 
prennent  une  allez  grande  quantité  de  ce 
poiifon  avec  des  hameçons  , attachés  à 
une  chaîne  de  fer  de  fept  à huit  pieds  de 
longueur,  afin  qu’il  ne  puifiè  couper  la 
ligne.  Sa  chair  a fort  bon  goût;  maison 
a] remarqué. que,  quand  on  en  mangeoit 
fouvent,  étant  fraîche  & en  trop  grande 
quantité , il  en  provenoit  des  maladies 
graves  , & qu’on  en  mouroit  quelquefois 
fubitement.  Audi  l’on  en  mange  très-peu, 

& encore  a-t-on  la  précaution  avant,  de 
le  fufpendre  une  année  entière  pour  en 
faire  dégoutter  la  graifie  ; alors  il  a le  goût 
du  faumon  fec.  Ce  qu’il  y a de  remar- 
quable dans  ce  poiffon  , c’eft  fon  foie  , 
qui  eft  d’une  groffeur  énorme  : ordinai- 
rement il  fournit  de  l’huile  pour  emplir 
un  tonneau  de  foixante- quatre  pintes.  Il 
y a même  de  ces  grands  veaux-marins 
qui  ont  le  foie  de  neuf  aunes  de  long , 
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6l  fl  gros , qu’il  peut  produire  cent  trente* 
pintes  d’huile. 

< L’Epée  de  mer  fe  trouve  autour  de 
riHande  , ainfi  que  les  autres  efpeces  de 
grands  poilTons.  M.  Anderfon  prétend 
qu’il  donne  la  chade  aux  chiens-marins; 
que  ces  poidons  le  craignent' beaucoup  ^ 
& que  pour  lui  échapper  ils  fe  réfugient 
fur  la  côte  parmi  les  Pécheurs. 

’ On  trouve  une  grande  quantité  de 
chiens-marins  autour  de  l’IlLinde  ; les  ha- 
bitans  en  tirent  un  avantage  très-confidé- 
rable.  Ils  dlvifent  ces  poidons  en  trois 
fortes;  Lani-ScU  y chiens-marins  de  terre  ;> 
Oe-Sele  , chiens  marins  d’Ifle  ; Grontand- 
Selty  chiens- marins  de  Groenland.  La  pre- 
mière forte  eft  la  plus  petite  & la  plus 
commune  t les  poidons  de  cette  efpece 
font  nommés  chiens-marins  de  ierre'y  parce 
qu’ils  fe  tiennent  prefque  toujours  près  de 
la  terre  : ils  vont  auffi  dans  les  golfes  & les 
petits  bras  de  mer;  ils  y donnent  la  chade 
auxfaumonSy  aux  truites»  & aux  autres 
poidons  de  bon  goût.  Les  chiens-marins 
d’Ifles  font  les  plus  grands  ; on  les  nomme 
ainfi  /parce  qu’ils  fe  tiennent  dans  leslfies 
qui  font  de  côté  & d’autre , autour  de  la 
terre- ferme,  & furtout  dans  les  Ifles  défer- 
les où  ils  font  en  repos..  Le  chien- marin  du 
Groenland  eft  grand  comme  celui  des  If- 
les  mais  on  le  regarde  cependant  comme 
tune  autre  efpece.  Il  arrive  tous  les  ans  au 
mois  de  Décembre  ; il  fe  tient  principale- 
ment fur  les  côtes  feptenti  tonales  du  pays» 
près  du  Norder-Sydel  , & du  Oefiords- 
V Syffel:  il  y refte  jufqu’âii  mais  de  Mai  , fie 
s’ea  retourne»  Ces  chiens  - marins  dui 
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Çroenland  peuvent  être  regardés  comme 
une  richeffe  pour  l’Iflande.  Dans  les  gol- 
fes , où  ils  viennent  en  grande  quantité  • 
on  arrange  vingt  ou  trente  filets,  chacun 
long  d’environ  vingt  braffes  j de  maniéré 
qu’ils  forment  pour  ainfi  dire  un  labyrin- 
the : de  cette  façon  il  échappe  peu  de  ces 
poiffons  lorfqu’ils  font  engagés  dans  des 
détours,  & les  pécheurs  retirent,  après 
l’efpace  d’un  ou  deux  jours,  depuis  foi- 
xante  jufqu’à  deux  cent  chiens  marins.  On 
eftime  chaque  chien-marin  la  valeurdedeux 
écus  d’Empire , à caufe  de  leur  excellente 
grailTe  & de  la  belle  peau  qu’ils  donnent. 
Dans  le  Oefiords-Syffel  les  pécheurs  ne  fe 
fervent  pas  de  filets;  ils  font  dans  l’ufage 
de  harponner  le  chien-marin,  & le  font 
avec  avantage.  Le  harpon  efi  attaché  à une 
longue  corde , & , à la  difiance  de  dix  k 
vingt  braffes , le  harponneur  ne  manque 
pas  fon  coup.  Ces  chiens- marins  du  Groen- 
land ont  deux , quatre,  & même  jufqu’à  fix 
aunes  de  longueur.  On  prend  quelquefois 
.une  grande  quantité  de  chiens-marins  des 
Ifles  , furtout  dans  les  Ifles  non  l^abitée^. 
.Comme  ces  animaux  s^y  croient  en  fureté , 
une  troupe  d’Infulaires  vont  s’y  mettre  à 
l’affût , & , dès  que  ces  animaux  font  fortis 
. de  la  mer  pour  fe  coucher  au  foleil , ils  les 
:attaquent  & les  affomment  avec  des  ma  (Tues 
. dont  ils  fe  font  tous  pourvus;,  en  une  feule 
'fois  feulement  U arrive  qu’ils  en  tuent  une 
centaine.  On  prend  auffi  des  chiens-marins 
de  terre  de  cette  maniéré  ; mais  le  nombre 
,ne  peut  être  comparé  à la  quantité  deceuie 
qu’on  prend  du  Groenland.  Dans  fa  partie 
soéridioaale  de  l’iûe  on  a la  coiitutire  de 
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les  tirer  avec  de  longs  fufils;  mais  générale- 
ment ils  n’y  paroiffent  qu’en  petit  nombre. 

SieSAunoa*  Le  faumon  eft  très-commun  en  Iflairde: 
il  vient  dans  les  rivières  & les  golfes  où 
font  les  truites.  Le  faumon  nage  contre  les 
chutes  d’eau  ; il  s’élance  contre  elles  à une 
hauteur  incroyable:  pour  le  prendre,  les 
pécheurs  ont  des  caiffes  quarrées  & conf- 
truites  comme  des  réfervoirs  à garder  du 
poilTon.  On  pofe  une  de  ces  caiffes  au  mi- 
lieu au  ruiffeau  qui  fe  jette  dans  la  mer,  & 
auprès  de  fon  embouchure  ; de  chaque  côté 
on  pratique  une  digue,  qui  s’étend  affez 
' loin,  en  embraffant  toute  la  largeur  du  ruif- 
feau , & en  fe  rétréciffant  inlenfiblement 
jufqu’à  la  caiffe.  Au  côté  de  la  caiffe , qui 
eft  vers  la  mer,  eft  une  ouverture  plus 
grande  qu’il  ne  faut  pour  paffer  un  gros 
faumon  : le  contour  de  cette  ouverture  eft 
garni  intérieurement  de  cerceaux  fort  fer- 
rés, & attachés  fur  une  même  ligne  ; de  ma- 
niéré qu’ils  forment  un  cône  qui  fe  termine 
en  pointe.  Ces  cerceaux , quoique  fort  fer- 
rés, fontft  minces, qu’ils  cedentau  moindre 
, effort  qui  vient  de  dehors  ; de  maniéré  que 

le  faumon , en  préfentant  la  tête , les  écarte 
facilement;  mais  dès  qu’il  les  a tous  paffé, 
leur  propre  élafticité  les  ramene  tous  fur 
l’ouverture;  ainfi  le  poiffon  fe  trouve  pris; 
al  ne  peut  plus  reprendre  l’iffue  par  laquelle 
il  eft  entré;  parce  que  les  cerceaux. étant 
garnis  de  longues  baguettes , qui  gliffent 
légèrement  lorfqu’il  entre , elles  s’oppofent 
à la  fortie  en  préfentant  toujours  leurs  ex- 
trémités réunies,  qui  ne  laiffent  plus  qu’un 
très-petit  efpace  vuide.  De  cette  maniéré 
il  peut  entrer  autant  de  faumons  que  la 
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caîfle  en  peut  contenir:  celui  qui  obferve 
la  caifle  vient  prendre  fa  proie  toute  vi- 
vante. On  fe  fert  aufli  de  filets  pour  pren- 
dre le  faumon  , & on  en  prend  une  quan- 
tité prodigieufe. 

En  quelques  lacs  d’eau  douce  , fort 
grands,  tels  que  ceux  de  Myvame  & de 
Tingvalle-Walfer , qui  ont  fix  à fept  milles 
de  circuit,  on  trouve,  outre  le  laumon, 
beaucoup  de  truites.  Ce  nom  générique 
comprend  trois  efpeces  de  poilTon,  dont 
chacune  a fon  nom  particulier.  Il  y a une 
fl  grande  quantité  de  ces  excellens  poiiTons 
dans  le  Myvarne,  qu’on  les  y feche  com- 
me du  flackfifch , & ils  font  très-bons  de 
cette  maniéré  : on  en  fale  aulîi  quelquefois. 
Dans  beaucoup  d'endroits  les  Iflandois  ont 
tant  de  ces  poiifons  ,jju’ils  fervent  pendant 
toute  l’année  à leur  fubfiftance. 

Il  y a aufli  des  anguilles  exquifes  dans 
ce  pays;  mais  les  Iflandois  ont  une  aver- 
fion  particulière  pour  ce  poiffon  : on  igno- 
re s’il  y eft  en  grande  quantité. 

Nul  pays  au  monde  n’efl  moins  fujet 
aux  infeâes  que  l’Iflande  ; il  s’y  trouve 
quelques  petites  araignées  ; mais  on  n’y 
connoit  ni  moucherons  piquans  ni  taons. 
Après  l’araignée , le  feul  infeâe  dont  on 
foit  incommodé,  eft  une  grande  mouche, 
dont  il  y a une  quantité  infinie  dans  quel- 
ques endroits , furtout  dans  le  Norder-Syf- 
fel,  le  canton  le  plus  froid  du  pays.  Ces 
mouches  fe  tiennent  particulièrement  au- 
tour du  lac  Myvarne , qui  porte  ce  nom  à 
caufe  des  mouches  qui  l’environnent.  Dans 
cet  endroit  les  hommes  & le  bétail  font 
très-  tourmentés  par  ces  mouches.  Les  vo’: 
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yageurs  mettent  afl'ez  ordinairement  un, 
crêpe  fur  leur  vifage  pour  fe  garantir  de 
l’incommodité  que  caufent  ces  animaux^ 
On  voit  encore  une  infinité  de  groffes, 
mouches  aux  endroits  où  les  pécheurs  éta- 
lent le  poilTon  pour  le  faire  fécher.  On  ne 
connoît  aucune  autre  efpece  d’infeéie  dans 
le  pays  ; quand  le  tems  a été  long-tems  fec , 
& qu’il  commence  enfuite  à pleuvoir,  il 
arrive  en  ïflancle  , comme  parto-ut  ailleurs, 
qu’il  fort  de  la  terre  une  grande  quantité 
de  vers.  Quand  il  pleut  beaucoup,  il  en 
paroît  une  autre  efpece  : ils  font  verds,  & 
ont  prefque  la  grandeur  & la  figure  des 
vers  à foie  parvenus  à la  moitié  de  leur 
accroiffemenr.  Us  gâtent  & confomment 
l’herbe  ; mais  cela  n’eft  pas  général  : quand 
ils  arrivent  ils  n’occupent  communément 
qu’un  certain  canton.  Les  lüandois  croient 
que  ces  vers  tombent  avec  la  pluie. 

Souri».  . Il  y a en  Iflande  beaucoup  de  fouris,  & 
qui  pullulent  en  fi  grande  quantité , que 
malgré  la  chalTe  vigoureufe  que  leur  doa* 
nent  les  chats,  il  en  refte  encore.une  mul- 
titude qui  gâtent  beaucoup  de  poiffons  & 
autres  denrées.  M.  Anderfon  prétend  à 
.tort  qu’elles  y font  rares  : que  le  froid  pé- 
nétrant, & le  défaut  de  nourriture  leur 
ôtent  les  moyens  de  fubfifler  dans  la  croûte 
mince  de  terre  qui  couvre  les  rochers,  & 
qui,  outre  cela , eft  remplie  de  foufre.  Ces 
raifons  n’exifient  point.. 

§.  XVIII. 

Forêts , Minéraux  > Végétaux de.  C Iflande» 
tiuitu.  principales  cliofés  c^ui  oan* 
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^uent  à l’Iflande,  c’eft  le  bois;  cependant 
cette  difette  n’eft  pas  auffi  grande  que  le 
fait  préfumer  M.  Anderfon.  » Dans  cette 
« Ifle , dit- il , il  n’y  a point  d’arbres , fiiîon 
M dans  fa  partie fcptenirionale  : un  des  prin- 
wcipaiix  commerçans  m’a  raconté,  qu’it 
«avoit  trouvé  une  forêt  de  bouleaux  de 
>»  trois  quarts  de  lieue , entre  Hunfwick  tk. 

« Olfioerd,  qui  font  éloignés  l’un  dei’au-  * 

«tre  d’environ  fix  lieues.  » 

La  forêt  dont  parle  l’Auteur,  nomme 
Fnioskadals-Jiydd:  elle  a trois-quarts  de 
mille  dans  l’endroit  où  elle  eft  le  plus 
épailFe  ; mais  dans  ce  même  canton  tout 
eft  couvert  de  pareils  arbres,  & il  y a peu 
de  fermes  ou  métairies  qui  n’aient  un  petit 
bois.  11  y a des  arbres  dont  le  tronc  eft 
plus  gros  que  le  bras;  mais  aulfi  il  y en  a 
-beaucoup  qui  n’ont  pas  cette  groffeur. 

11  dit  encore:  « Un  autre  m’a  rapporté» 

»que  près  du  Couvent  de  Tbingare  il  ref- 
» toit  un  petit  bois  de  bouleaux, &c.»  11  n’y 
a point  de  forêt  près  de  Thingoëre-Clofter, 
qui  eft  fitué  dans  le  Norder-Syffel  ; mais 
il  y a lieu  de  préfumer  que  celui  qui  a fait 
•ce  rapport  à l’Auteur , a pris  Tbingare  pour 
Thingoë.  Le  Norder-Syffel  eft  appelle 
Tingoëy  du  nom  d’une  Ifte  où  l’on  rendoic 
anciennement  la  Juftice,qui  fe  dit  Ting^  & 
ià  fe  trouve  effcâivement  une  grande  fo- 
rêt» appellée  daskou'^  il  y en  a encore 
beaucoup  d’autres  en  différens  endroits. 

: » Dans  d’autres  cantons , continue  l’Au- 

teur»» on  ne  voit  qu’un  petit  nombre  de, 

» faules  fort  bas  qui  bordent  les  ruiffeaux  » 

» & quelques  petits  buiffbns»  tels  que  des- 
«ronces,  des  genévriers,  & d’autres  de 
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I»  cette  efpece,que  les  habitans  ont  grand 
n foin  de  couper  pour  en  faire  du  charbon , 
» qui  fert  aux  maréchaux  qui  habitent  dans 
» cette  Ifle.» 

Sans  parler  de  plufieurs, petites  forêts 
qui  fe  trouvent  en  différens  cantons  , nous 
allons  parler  de  deux  qui  font  allez  confi- 
dérables  : l’une  eft  fituée  dans  le  Mule* 
Syffel  , vers  l’Orient  : elle  eft  nommée 
Allorm-Wald.  L’autre  eft  fituée  dans  le 
Borge-Fiords-SylTel , qui  eft  le  quartier 
méridional  du  pays  ; elle  eft  appellée  Hun~ 

' fefills-lVald,  Quoique  ces  forêts  fe  trou- 
vent dans  diftérentes^parties  ou  quartiers 
du  pays,  & qu’il  y ait  de  côté  & d’autre; 
beaucoup  de  petits  bois  dans  l’Iftande, 
c’eft  cependant  peu  de  chofe  en  compa- 
raifon  de  l’étendue  du  pays  , & on  peut 
dire  en  général  que  l’Iflande  manque  d’ar- 
bres; mais  elle  n’en  manque  pas  , au  point 
d’être  réduite  à une  feule  forêt,  ainfi  que 
le  dit  M.  Anderfon. 

Cette  difette  de  boiseft  réparée  en  dif- 
férens endroits  , par  la  grande  quantité 
de  très-bons  bois  que  la  mer  amene  tous 
les  ans  fur  les  côtes,  avec  tant  d’abon- 
dance, qu’on  -ne  peut  le  confumer  en  en-, 
'tier.  lien  refte  toujours  un  tas,  comme 
.dans  un  chantier,  à l’ufage  feulement  des 
habitans  les  plus  à portée  des  côtes:  il 
.fe  trouve  même  beaucoup  de  ce  bois  qui 
pourrit , faute  de  bateaux , pour  le  tranf- 
porter  en  d’autres  endroits  où  la  mer  ne 
le  jette  point. 

En  beaucoup  d’endroits  le  terroir  d’If- 
lande  eft  propre  à toutes  fortes  d’arbres: 
on  pourroit  y en  cultiver;  maisJagran.; 
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• de  difficulté , fans  doute,  eft  de  faire  tranf- 
porter  du  jeune  plant  dans  cette  Ifle.  Les 
vaifleaux  ne  partent  de  Copenhague  que 
dans  le  mois  de  Mai  ; les  arbres  ont  déjà 
pouffé,  quelques-uns  même  font  en  fleur, 

& la  tranfplaotation  eft  prefque  imprati- 
cable. 

L'Iflande  peut  produire  toutes  fortes 
de  légumes  & de  plantes  potagères; elles 
peuvent  y parvenir  en  maturité.  Il  y a 
des  jardins  où  l’on  voit  beaucoup  deper- 
fll,  de  céleri , du  thin  , de  la  marjolaine, 
des  choux  , des  racines,  des  navets,  des  • • 
petits  pois  , & en  général  de  toutes  les 
herbes  en  ufage  pour  la  cuiflne.  On  y voit 
auffi  des  grofeiilers  qui  portent  de  très- 
■ bons  fruits. 

Dans  ce  pays  Therbe  eft  mêlée  de  quan.  Plantcit 
tiré  de  pianos  fort  graffes  & odoriférantes  ; 
Jecochléarra  & l’ofeille  y font  très-com- 
muns. Outre  ces  Amples  il  s’y  en  trouve 
une  fl  grande  quantité  d’autres  , qu’un  Bo- 
tanifte  pourroit  s’y  occuper,  & même  y 
trouver  des  plantes  tout- à fait  inconnues. 

• L’angélique  y eft ‘d’une  bonté  & d’une 
hauteur  extraordinaire  , & en  fi  grande 
' abondance,  qu’en  beaucoup  d’endroits  les 
habitans  en  font  leur  nourriture,  Lq  Muf- 
cus  catharafiicus  ip.and.ia  ( Fiallagras , c’eft- 
à dire,  herbe  de  rocher)  eft  un  aliment 
fort  fain  : cette  plante  eft  bonne , falutaire, 

' ' & a d’excellentes  propriétés.  Leslflandois 
qui  demeurent  dans  les  contrées  où  elle 
croît , en  ramaffent  de  bonnes  provifions; 
ils  en  confommentune  partie  & vendent 
l’autre.  Ceux  qui  font  éloignés  y envoyent 
de  tems  en  temsdej  gens  avec  des  chevaux. 
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pour  en  rapporter  le  plus  qu’ils  peuvent. 
Comme  la  plupart  font  perfuadés  qu’elle 
eO  aulll  bonne  & auflî  nourrilTante  que  la 
farine  de  froment,  ils  en  font  leur  nour- 
riture. Celte  plante  eft  une  forte  de  moufle 
qui  croit  fur  des  rochers  qui  ne  produifent 
rien  autre  chofe.  Il  fe  trouve  encore  dans 
ce  pays  une  autre  plante,  appellée  Fiom~ 
gras;c"e(i  une  efpece  d’herbe  marine  que 
la  mer  jette  fur  fes  bords  : les  habitans  la 
ramalTent  lorfquela  marée  eft  baffe;  ils  la 
donnent  à manger  au  bétail. 

Wonugnei.  On  diftingue  les  montagnes  ftériles  de 
ce  pays:  les  unes  font  de  fimplcs  monta- 
gnes de  rochers  & de  fable  ; les  autres  font 
Jotkoit.  àtsjoekuls , c’eft-à-dire , des  rochers  énor- 
mes , qui  , pendant  toute  l’année , font 
entièrement  couverts  de  glace  & deneige. 
Ces  Joekuls  ne  font  cependant  pas  les  plus 
.hautes  montagnes  ; quelques  - uns  ont  ft 
. peu  d’élévation  , que  plufieurs  autres  mon- 
.tagnes  les  dominent  entièrement.  En  été 
ces  dernieres  ne  font  point  couvertes  de 
neige  ; cela  vient  fans  doute  de  ta  conftitu- 
tion  intérieure  du  terrain.  Toutesies  mon- 
tagnes ne  font  pas  fujettes  aux  éruptions  , 
ce  n’eft  que  celles  qui  font  ftériles  & les 
Joekuls  qui  font  fujettes  à ces  fâcheux  évé- 
nemens.  LeMontHécla,  le  Koettegau  & 
-le  Krafle  , font  des  Joekuls  ou  Monts 
couverts  de  glaces:  le  Krafle , qui  eft  fitué 
dans  le  diftriéidu  Nord  , eft  le  feul  qui  n’ait 
. point  été  fujet  aux  éruptions. 
t'Héciâ.  Le  Mont  Hécla  a toujours  été  compté 
parmi  les  Volcans  lesplus  fameux  de  l’Uni- 
vers à caufe  de  fes  terribles  éruptions.  Il  .y 
a des  gens  qui  ont  cru  que  ce  Monc  avoit 
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• une  telle  communication  avec  le  Véfuve , 
que  quand  celui-ci  vomiffoit  des  flammes, 
J’Hécla  s’embrafoit  aufli  ; a£iuellement  il 
- eft  un  des  moins  terribles  de  l’Iflande;  car 
depuis  plufieurs  années  il  s’efl  formé  de 
nouveaux  volcans  qui  ont  fait  de  grands 
ravages.  Ces  nouveaux  volcans  font  le 
Mont  Krafle  dans  le  canton  du  Nord  ; les 
montagnes  de  Koettegau  & d’Oreife  dans 
le  canton  de  Skaftefield. 

Depuis  environ  huit  cent  ans  que  l’If- 
lande  eft  habitée , l’Hécla  n'a  jetté  des  flam- 
mes que  dans  les  années  1104, 1157, 122  2, 
1300,  1341,  1362,  1389,  1558,  1636  & 
1693.  Cette  derniere  année  fes  flammes 

• commencèrent  le  13  Février,  & continue- 

• rent  jufqu’au  moisd’Août  fuivant.  Les  au- 

• très  incendies  de  ce  volcan  n’ont  aufliduré 
' que  quelques  mois  : les  ravages  que  ce  vol- 
’ can  a fait  dans  le  quatorzième  flecle  ont 
-été  terribles  ; enfuite  ces  incendies  ont 
•diminué  peu-à-peu  , & vraifemblablement 
>les  matières  qui  les  entretenoient  ayant 

pris  leur  iffue  par  quelqu’autre  montagne 
du  pays,  l’Hécla  pourroit  bien,  avec  le 
îtems  , cefl'er  entièrement  de  jetter  du  feu. 

On  n’apperçoit aéiuellement  fur  l’HécIa , 
ni  feu  , ni  exlialaifons , ni  fumée  ; l’on  y 
-trouve  feulement  de  l’eau  bouillante  dans 
'quelques  petits  creux.  Ce  volcan,  pen- 
dant fa  derniere  éruption , jetta  fur  les  pà- 
-turages  qui  l’avoifinent , une  grande  quan- 
tité de  cendres , de  fable  & de  pierre-ponce , « 
qui  alors  ne  laiflerent  pas  de  les  endomma- 
ger : mais  ce  mal  s’efl  réparé  de  lui- même  ; 

'le  fable  & les  cendres  quiavoient  été  pouf- 
fés  dans  les  endroits  bas , dans  les  marais. 
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les  ont  defféchés  & rendus  propres  à prô- 
duire  des  herbages  ; en  général  tout  le  ter- 
rain , au  milieu  duquel  fe  trouve  l’Hécla, 
a été  amélioré  par  fes  éruptions  : dans  cer- 
tains endroits  les  cendres  l’ont  fertilifé  , 
dans  d’autres  il  s’eft  formé  une  croûte  de 
terre  d’un  ou  deux  pieds  d’épaiffeur  par- 
deffusles  cendres  , & les  herbages  y vien- 
nent en  abondance  ; aéluellement  on  voit 
auprès  de  ce  Mont  des  métairies , des  mai- 
fons  , & les  habitans  ne  redoutent  plus  ce 
• volcan,  autrefois  fi  dangereux. 

En  1750,  deux  Etudians  Iflandoîs,  qui 
voyageoient  dans  l’intention  de  faire  des 
' recherches  fur  l’Hiftoire  Naturelle  , ont 
parcouru  cette  montagne';  ils  n’y  ont 
trouvé  que  des  pierres,  du  fable,  des 
crevaffes  & des  cavités  pleines  d’eaulbouil- 
lante.  Après  l’avoir  parcouru  , marchant 
dans  lescendres  jufqu’aux  genoux  , ils  en 
font  revenus  fains  & faufs.  D’autres  per- 
fonnes  qui  ont  aufli  parcouru  cette  mon- 
tagne l’ont  trouvée  telle  que  nous  venons 
■ de  la  décrire.  " 

L’Hécla  eft  une  montagne  très-haute  & 
une  des  plus  grandes  de  l’iilande , mais  non 
la  plus  élevée  : le  Weftre-Joekul  l’eft  davan- 
tage. L’Hécla  eft  auifi  un  Joekul,  c’eft-à- 
dire,  quefon  fommoteft  continuellement 
' couverts  de  glaces  & de  neige  , ce  qui  fait 
■que  perfonne  n’a  pu  aller  julques-là.  • j 
' 11  fe  trouve  en  Iflande  très-peu  de  mon- 
-tagnes  brûlées , en  comparaifon  du  nom- 
bre prodigieux  de  celles  qui  font  couver- 
- tes  d’excellenspâturages , dont  les  beftiaux 
s’engraiffent  en  très-peu  de  tems.  Depuis 
que  ce  pays  eft  habité  , on  n’a  pas 'connu 
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Vingt  volcans,  &il  s’y  trouve  plufieurs 
nnlliers  de  montagnes  qui  n’ont  point  jetté 
de  feu. 

• Dans  la  partie  feptentrionale  de  cette 
Ine  on  n’a  pas  vu  de  volcans  depuis  l’année 
1736  > que  le  Krafle  s’eft  enflammé,  & de- 
puis 1728  on  n’en  a pas  vu  dans  la  partie 
orientale  du  canton  de  Slcaftefield  , fi  ce 
n’eft  qu’une  montagne  couverte  de  glace, . 
nommée  Mont  dt  Graife,  s’embrafer.  Les 
habitans  de  ce  pays  ont  obfervé  , que  lorf- • 
qu’un  Mont  couvert  de  glace  augmente 
en  hauteur , c’eft-à-dire , quand  la  glace  &■ 
ïa  neige  montent  fi  haut  qu’elles  bouchent 
l’ouverture  des  cavités  par  lefquelles  il  en 
étoit  forti  des  flammes,  on  doit  alors  s’at- 
tendre à des  tremblemensde  terre,  qui  font 
immanquablement  fuivis  par  des  éruptions 
de  feu.  C’eft  par  cette  raifon  qu’ils  crai- 
gnent à préfent  que  les  Joekelens  , qui  ' 
jettoient  du  feu  en  1728  , ne  s’enflamment 
bientôt.  La  glace  & la  neige  fe  font  accu- 
mulées par-delTus;  elles  ont  probablement 
fermé  les  foupiraux  des  volcans. 

.11  y>a  très-peu  d’endroits  dans  cetteifle  où 
la  terre  foit brûlée  parle  foufre.  On  ena 
remarqué  quelques-uns  dans  les  cantons  du 
Mord  , dans  les  cantons  de  Guedbringe|& 
d’Ârnes;  très- peu  dans  les  cantons  deHna- 
pedaes  ,Borgeflords  & Senecflednes,  ainfi 
qu’au  milieu  des  montagnes  de  rocher  qui 
font  entre  le  pays  du  midi  & celui  du  Nord. 
S’il  paroît, quelques  emplacemensjibrûlés  , 
que  leshabitans  nomment  Hraux , ils  étoient 
déjà  dans  cetétatavantquel’Iflandefût  habi- 
tée par  les  Norvégiens  ; car  les  habitans 
n’ont  aucune  conno^ancç  d’incendie  de,  ■ 
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terre  depuis  l’an  looo  , ft  ce  n’eft  de  celui 

dont  nous  allons  parler. 

En  l’année  1726  on  reffentit  quelques, 
tremblemens  de  terre  dans  le  canton  du 
Nord.  A la  fuite  de  ces  tremblemens  une. 
groffe  montagne  , appellée  Krafle  , com- 
mença à vomir,  avec  un  fracas  épouvan- 
ble,  de  la  fumée,  du  feu,  des  cendres  & 
des  pierres.  Ce  fpeôacle  horrible  effraya’ 
ceux  qui  habitoient  aux  environs , & deux 
voyageurs  qui  pafToient  précifément  au- 
près de  cette  montagne  dans  le  momentde 
l’éruption  , fe  trouvèrent  dans  le  plus 
grand  danger  : les  flammes  dont  ils  étoient 
environnés,  & celles  qu’ils  voyoient  fur 
leur  tête , leur  faifoienr  craindre  d’en  être 
dévorés  ;cependantils  n’effûyerent  aucun 
accident  fâcheux.  Comme  le  tems  étoit 
fort  calme,  le  terrain  des  environs  ne  fut 
point  gâté  par  les  cendres  brûlantes,  ni 
par  les  pierres  enflammées  que  vomiffoit 
ce  volcan;  tout  ce  qu’il  jettoit  tomboit 
fur  la  montagne  & autour  de  fa  bafe.  Elle 
brûla  pendant'deux  ou  trois  ans  fans  faire 
aucun  dommage  & fans  qu’on  reffentit 
d’autres  tremblemens  de  terre  que  • ceux 
qui  avoient  annoncé  l’éruption  des  pre- 
mières flammes.  ' . 

rtg  En  1728  le  feu  de  ce  Montfe  communi- 
qua à des montagnesdefoufre,fituées près 
du  volcan  ; elles  brûlèrent  jufqu’à  ce  que 
les  matières  minérales  qui  s’étoient  fon- 
dues formaffent  une  efpecede  ruiffeau  de 
feu  qui  coula  vers  le  Sud.  Les  habitans  ; 
établis  près  du  lac  Myvarne,  fitué  à trois 
lieues  de  diflance  de  ces  montagnes  furent 
effrayés  de  voir  une  riviere  de  feu  qiti 
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s'approchoit  de  leur  demeure.  Au  prin- 
'tems  de  l’année  1729  ils  abandonnèrent 
leurs  habitations,  revinrent  au  commen- 
cement de  l’été  , enlevèrent  la  char» 
pente  de  l’Eglife  , celle  de  leurs  maifons  , 
& les  tranfporterent  avec  eux.  Cette  ri- 
vière de  feu  continua  de  couler  pendant 
l'automne:  elle  fuivit  la  pente  du  terrain  ; 
elle  avança  jufquesdans  les  métairies  qui 
aboutiflbient  au  lac;  près  de  là  ellecon- 
(uma  une  ferme  , appellée  Reikchild  , la 
moitié  de  fes  prairies  ; deux  autres  fermes, 
appellées  GrofSi  Fragrenes , qui  étoientfi- 
tuées  vers  les  rives  les  plus  baffes  du  lac  ; . 
elle  enveloppa  l’Eglife,  qui  n’en  fut  point 
endommagée  , parce  que  ce  bâtiment  fe 
trouvoit  fitué  fur  une  petite  éminence  ; 
enfin  cette  riviere  de  feu  fe  jetta  dans  le 
Myvarne  avec  un  bruit  affreux  , en  for- 
mant un  bouillonnement  & un  tourbillon 
écumant  & horrible,  tels  que  la  rencon- 
tre de  deux  élémens  fi  oppofés  doit  né- 
ceffairement  les  produire.  Cette  riviere 
de  feu  continua  à couler  jufqu’à  l’année 
fuivante  qu’elle  ceffa  , fans  doute  par  l’é» 
puifement  des  matières  qui  l’avoient  for- 
mée. Quelque  tems  après  cette  lave  dur- 
cit ; elle  laiffa  fur  fon  pafl’age  des  pier- 
res calcinées  , dont  la  couleur  indiquoit 
les  effets  terribles  de  ces  matières  arden- 
tes. Les  habitans  écartèrent  ces  pierres 
brûlées  & rétablirent  l’Eglife.  Reikchild  fut 
auffi  rebâti  ; mais  les  depx  autres  métai- 
ries refterent  en  ruine  faute  de  prairies 
pour  leur  entretien.  C’eft-là  tout  le  dom- 
mage que  cet  embrafement  affreux  occa- 
ûonna  : il  n’y  périt  aucune  créature  vi^. 


a4o  Histoire 

vante,  & tout  ce  que  M.  Anderfon  dit 

à cette  occaTion  eft  fabuleux. 

Le  lac  My  varne , dans  lequel  s’étoit  jette 
cette  matière  enflammée , furrempli  d’une 
fl  prodigieufe  quantité  de  pierres  brûlées 
que  l’eau  fe  trouva  très-balle,  où  elle  étoit 
auparavant  très  - profonde.  Les  poiffons 
qui  écoient  en  grande  quantité  , furtout 
les  truites,  fe  retirèrent  fort  loin  de  cet 
endroit  ou  périrent.  Cette  riviere  de  feu 
nuifit  à la  multiplication  de  ce  poilTon  & 
le  détruifit  prefqu’entierement;  mais  au- 
jourd’hui il  s’y  en  trouve  aufli  abondam- 
ment qu’avant  l’incendie. 

La  matière  qui  forma  cette  riviere  étoit 
comme  une  bouillie  épailTe  ou  comme  un 
métal  fondu  : c’étoit  un  compofé  de  fou- 
fre , de  mines  de  minéraux  fondus , de  pier- 
res , &c.  La  lave  partoit  du  haut  des  mon- 
tagnes enflammées  qui  font  remplies  de  fou- 
fre,  & qu’on  appelle  en  Iflande  Brenne- 
Fteen^  c’eft  à-dire  , pierres  enflammées: 
telle  eft  la  véritable  relation  de  cet  horri- 
ble accident , qui  a duré  plus  de  quatre 
années,  après  que  le  Mont  Krafle  a com- 
mencé de  vomir  du  feu.  Depuis  cette  épo- 
que on  n’a  plus  apperçu  en  Iflande  ni  vol- 
can, ni  aucune  incendie  de  terre.  M.  Hor- 
rebows  dit  qu’il  s’eft  entretenu  plufieurs 
fois  fur  ce  fujet  avec  un  homme  d’efprit 
& de  confidération  en  Iflande,  qui  lui  a 
alTuré  avoir  été  louvent  près  de  cette  ri- 
viere de  feu  & y avoir  allumé  fa  pipe.  Le. 
cours  de  cette  riviere  étoit  lent,  même  fi 
^tranquille  qu’il  étoit  très-facile  d’en  appro- 
cher fans  courir  le  moindre  danger.  On 
voit,  par  cette  defeription  de  l’embrafe- 

ment 
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raent  du  Mont  Krafle  & du  fleuve  de  feu  ; 
vomi  par  ce  volcan,  qu’il  n’y  a rien  que 
de  comparable  à ce  que  l’on  a vu  du  Mont 
Véfuve  en  1750. 

En  Tannée  1721  un  Joekul  oü  monta* 
gne  dé  glace , appellée  Koetlegait  , fltué 
dans  le  diftriâ  de  Skaftefield,  à cinq  ou 
flx  lieues  à TOueft  de  la  mer,  & près  de 
la  baie  de  Portland,  s’enflamma  après  plu- 
fieurs  fecoulTes  de  tremblement  de  terre. 
Cet  incendie  faifant  fondre  des  morceaux 
de  glaces  confidérables,  il  fe  forma  deux 
torrens  impétueux  qui  portèrent  fort  loin 
l’jnbndation  & la  terreur,  entraînant  juf* 
qu’à  la  mer  des  quantités  prodigieufes  de 
terre,  de  fable  & de  pierres.  Tout  le  ter- 
rain que  ces  eaux  parcoururent  fut  entiè- 
rement ruiné  , dépouillé  de  la  croûte  fu- 
périeure,  qui  forme  le  fol,  & il  nerefta* 
qu'un  lit  profond  de  fable.  Les  morceaux 
prodigieux  de  glace  , Timmenfe  quantité^ 
dé  terre , de  pierres  & de  fable  que  cette 
ihondation  entraîna,  comblèrent  la  mer, 
au  point  , qu’à  un  demi-mille  des  côtes  il 
s’en  forma  une  petite  montagne  qui  a di- 
minué un  peu  avec  le  tems;  mais  qui  ce- 
pendant paroît  encore  aâuellement  au- 
deffus'de  Teau. 

Deux  Voyageurs  fe  trouvant  près  du 
Joekul  embrafé  , fe  réfugièrent  prompte- 
ment fur  une  montagne,  appellée  Hvèr-Eyi' 
fituée  entre  la  mer  & le  Volcan.  La  vio- 
lence de  l’inondation  détacha  une  quan*l 
tîté  fi  confidérable  de  pierres , de  fable  i. 
de  terre  & de  pâturages  de  cette  monta-i. 
gne,  que  ces  deux  voyageurs,  faifis  dm 
frayeur , croyoient  à chaque  inftani  vÿiç 
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entraîner  la  montagne  entière;  cependant 
il  ne  leur  arriva  aucun  accident.  Après 
avoir  demeuré  fur  le  fommet  de  cette  mon* 
tagne  un  jour  & demi,  ils  traverferent  tout 
le  terrain  qui  venoit  d’être  inondé.  On 
peut  juger  combien  cette  inondation  en* 
traîna  de  matières  dans  lamer,puifqu’elles 
la  firent  remonter  à douze  milles  fur  fes 
bords. 

La  fumée  & les  cendres  que  lançoit  cha- 
que éruption  de  ce  Joekul , obfcurcirent 
tellement  l’air , que  pendant  une  journée 
entière  on  ne  vit  pas  le  foleil.  Les  cendres 
qui  fuivoient  le  cours  du  vent  furent  jet- 
tées  à un  éloignement  incroyable:  le  foin 
qui  étoit  dans  la  campagne,  l’herbe , & une 
partie  du  poiflbn  qu’on  avoit  mis  pour  fé- ‘ 
cher,  en  furent  couverts. 

‘ Le  feu  ne  donnoit  pas  toujours  une 
flamme  bien  claire  ; il  ne  paroilfoit  d’abord 
que  par  bouffées  violentes  : peu  de  tems 
après  on  appercevoit  une  fumée  épaiffe  , 
& l’on  fentoit  une  odeur  très-forte  ; le  feu 
étoit  vraifemblablement  de  tems  à autre 
étouffé  par  la  quantité  de  neige  8f.  de  glace 
qui  tomboit  dans  le  gouffre  ; ainfi  la  fonte, 
rédoublant,  elle  occafionnoit  un  redou- 
blement de  fumée  & d’exhalaifons. 

Cette  inondation  n’a  duré  que  trois 
jours  ; enfuite  les  montagnes  fe  font  trou- 
vées praticables;  cependant  il  y avoic 
une  forte  de  danger,  parce  que,  en  bien 
des  endroits  il  s’eft  trouvé  du  fable  qui' 
cachoit  la  glace  & la  neige  : les  voyageurs 
y'ènfonçant  ne  s’en  tiroient  qu’avec, beau- 
coup de  peines.  ’ • . 

* Le  Joekul  Koetlegau  n’eft  pas  le  feul 
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Qui  ait  caufé  du  ravage  dans  ce  pays.  Ea 
1728  une  autre  Joekul , nommé  Daraife  , 
fituè  à’  l’Orient  dans  le  diftriél  de  Skafte- 
ftld,  s*enflamma  entre  la  Saint  Jean  &la 
fête  de  la  Vifitationt  il  brûla  julqu -au  com- 
mencement d’OéVobre  fnivant.  L’inonda- 
tion qu’il  caufa  paffa  des  montagnes'entre 
deux  métairies,  appellées  Hojf&c  Sondfel^ 
ûtuées  à' un  mille  de  là  , fans  leur  toucher 
& fans  leur  eaufer  aucun  dommage  , quoi- 
qu’elles né  foient  éloignées  l'une  de  l’au- 
tte  que  d’une  lieue  ; enfuite  elle  s’étendit 
davantage  dans  les  plaines;  elle  enveloppa 
deux  maifons , hal^tées  par  des  gens  qui 
foignoient  le  bétail.-  Ces  malheureüx  fu- 
rent contraints  de  fe  retirer  fur  le  toit  de 
leurs  chaumières  pour  fe  garantir  des  eaux: 
îls  furent Jfauvés  ; mais  les  maifons  furent 
remplies  d’eau  :■  une  grande  partie  du  bé- 
tail étoufFéè l’autïe  fut  à mohié-cuite. 

^ Cette  inondation  vint  comme  la  précé- 
dènte  du  haut  des  montagnes  de  glaces-: 
elle  traverfa  une  grande  partie  du  pays 
plat  & fe  jettadansla  mer.Ilparott  qu’elle 
n’a  pas  été  aufli  confidérable  que  celle  du 
/ôekul  Koetlegau  ; cependant  elle  a caufé 
plus  de  dommage  : elle  a ruiné  tous  les 
pâturages  des  endroits  par  où  elle  a paffé  • 
entraîné  & fait  périr  la  plus  grande  partie 
defs  beftiaux , & l’autre  n’avoit  caufé  que 
peu  dé  dommage.'  M.  Anderfon  a fait  beau- 
coup de  contes  à l’occafion  de  ces  inon- 
dations : nous  ne  nous  arrêterons  point 
è'err  démontrer  le  ridicule. 

' ■'Selon  le 'même  Auteur  l’IHande  eft-fi  Souftt» 
Ycmplie  de  foufre  que  l’on  en  trouve  de 
tnaffes  en  enlevant  ^la  croûte  fupé: 
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rieure  du  fol , ou  tout  au  plus  en  fouillant 
à un  demi-pied  de  profondeur  , furtout 
dans  les  vallées  marécageufes.  Il  ajoute  « 
que  ce  minéral  tranfpire  fi  abondamment'^ 
fur  les  rochers , qu’on  peut  en  am'aifer 
tous  les  deux  ou  trois  ans  de  très-groffes^ 
provifions  en  les  raclant  avec  un  infiru*. 
ment  de  fer. 

Après  une  pareille  defcription  qui  ne 
croiroit  que  l’iflande  n'eli  qu’une  malTe  de 
foufre?  Mais  fi  cela  étoit,  comment  le  grand 
nombre  de  befiiàux  qui  efi  dans  ,ce  pays 
pourfoit-il  s’y  nourrir  & s’y  engraiffer  ?, 
On  y trouve  de  l’herbe  en,  abondance  ôt 
d’excellens  pâturages  ; cependant  l’expé- 
rience apprend  que  l’herbe  ne  peut  croître 
dans  un  terrain  où  l’on  trouve  le  foufre 
â un  pied  de  profondeur.  On  en  voit 
l’exemple  dans  le  diftriéi.  de  KufvîgyAzns 
le  Norder-SylTel,'  &. auprès  àQ'Krufvigy 
qui  font  les  deux  endroits  en  lilande  où  il 
y^ait  du  foufre  ; ces  deux  cantons  ne  pro» 
duifoient  point  d’herbes. 

En  aucun  endroit  on  ne  trouve  fur  la 
furfacede  la  terre  du  foufre  que  l’on  puilTe 
racler  : les  lieux  où  il  s’en  rencontre  font 
fecs  & brûlâns;  il 'en  exhale  des  vapeurs 
perceptibles  : toujours  le  terrain  qui  ren- 
ferme ce  minéral  eft  d’üne  mauvaife  qua- 
lité , & ordinairement  il  eft  environné 
de  fources  chaudes.  Il  y a toujours  für  le 
foufre  une  couche.de  terre  ftérile  ou  de 
limon  & de  fable.  Cette  terre  eft  de  diffé-; 
rentes  couleurs,  blanche,  jauqe,  verte; 
rouge  Sz  bleue  ; en  ôtant  cette  croûte  de 
terre  on  trouve  le  foufre  ; on  le  leve  avec 
iies  bêches  & des  pelles,  Spuycnt  il 
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^ue  les  ouvriers  creufent  la  terre  jufqu’à 
trois  pieds  pour  trouver  de  bon  (oufre  ; 
mais  ils  ne  creufent  pas  au-delà  de  cette 
profondeur , ils  y auroient  trop  chaud  ; 
d’ailleurs  iis  peuvent  en  prendre  dans  d’au- 
tres endroits  avec  beaucoup  moins  de 
peines.  Dans  les  lieux  où  le  foufre  ell 
abondant , on  peut  en  tirer  dans  l’efpace 
d’une  heure  une  quantité  fuffifante  pour 
charger -quatre  - vingt  chevaux , dont  cha> 
cun  porte  la  charge  de  douze  liipfunds. 

•-  Les  meilleures  mines  de  foufre  fe  recon- 
noiffent  à une  petite  éminence  que  forme 
la  terre  dans  ces  endroits:  cette  éminence 
■eA  percée  dans  le  milieu . & il  s’en  exhale 
. une  vapeur  beaucoup  pIu’S  forte  & plus 
chaude  qu’ailleurs  : ce  font  ces  endroits 
que  l’on  choifit  de  préférence  pour  l’ex- 

Idoitation  du  foufre  : lorfqu’on  a enlevé 
a croûte  de  la  terre  à cette  éminence  on 
y trouve  le  foufre  le  plus  compaâ , le 
meilleur,  & en  plus  grande  quantité  qu’ail- 
leurs  ; il  relfemble  prefque  à du  fucre 
candi.  A peu  de  diAance  de  l’éminence  , 
•on  trouve  du  foufre  en  petits  morceaux  ; 
il  eA  tout  détaché  , & on  le  ramaAe  avec 
des  pelles  : celui  qui  fe  trouve  dans  l’émi- 
nence eA  dur,  & il  faut  beaucoup  de  peine 
pour  le  détacher  & le  ramaAier. 

• Le  foufre  qui  fe  trouve  tout  détaché 
dansia  terre  , quoique  bon  , n*eA  point 
d’une  aufli  bonne  qualité  que  celui  qui  eA 
inhérent  au  tuf.  Les  ouvriers  né  peuvent 
travailler  pendant  le  jour;  ils  choiAAent 
les  nuits,  qui,  en  été  font  aAez  claires 
pour  cette  occupation.  Ils  ont  foin  d’at-, 
tacher  autour- de  leurs  fouliers  un  mor> 
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ceau  de  ^admel  ou  d’autres  étoffes  de 
de  cette  ' efpece  , autrement  j Us  feroienit 
très'expofés  à fe  brûler  les  pieds;  carlor(- 
qu’on  tire  le  foufire  , il  efl  fi  chaud  qu’on 
peut  à peine  le,  fouffi-ir  dans  les  mains  ; 
il  fe  refroidit  peu  à peu.  Dans  l’endroit  om 
l’on  a tiré  du  foufre  une  année;  l’on  peut 
encore  en  tirer  d’aufU  bon  l’aonée/uivanie^ 
& de  même  fucceffivementd’année  en  an^- 
née  ; le  foufre  fe  reproduit  8c  les  mines 
font  inépuifables.  > 

Depuis  1714  jufqu’en  1728,  on  a ex- 
porté une  trèS'grande  quantité  de  foufre, 
dont  lès  Iflandois  ont  tiré  un  bénéfice,  coo- 
iîdérable  ; enfuite  ce  commerce  a ceiTé 
par  plufieurs  caufes.  Dans  cene  derniere 
■époque , un  -vaifTeau . qui  étoit  chargé  de 
ce  minéral , échoua  dans  le  Port  : le  four 
fre  tomba  à la  mer  » en  chafûi  reUement  le 

Î>oUTon  , que  l’on  ne  put  y en  prendre  de 
ong-tems  ; cependant  cet  accidenr  n’a  pas 
empêché  les  habitans  de  chercher  du  foui' 
fre  pour,  en  faire. commerce  ; ils  fe.foor 
même  livrés  à ce,  travail  avec  tant  d’ar*- 
deur  iis  ont  porté  .une il  grande  quan- 
tité de  ce  minéral  dans  les  villes  :Baarchaa- 
des , : qu’à'la  ân  -on  n’a  plus  voulu  y es 
recevoir.  Trois  affoeiés  qui.avoieot  ap- 
porté centlivres.de  cette  oaatiere,  furent 
obligés  de  l’y  abandonner  fans  en  ^recevoir 
aucun  prix;  ils  perdirent  leurs  étuis  4c  leur 
peine.  La  même  chofe  arriva  à beaucoup 
d’autres  habitans  ;.ainil  le  fou6*e  devenant 
inutile  , puifqu’il  n’étoit  plus  un.tdajet  de 
commerce , les  Iflandois  négligèrent  de  le 
" Tamaffer. 

Il  U lourbT.*  trouve  en  Mande  beaucoup  ide  bV; 
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tume  ; les  volcans  qui  font  dans  cette  iÂe 
en  font  la  preuve.  Cette  matière  leur  à 
plutôt  fepi  d’aliment  que  la  tourbe  qqi 
eft  noire,  pefante  & compare.  C’eft  dans 
la  partie  méridionale  qu’on  trouve  la  meil- 
rJfeiure  tourbe , particulièrement  à Hanefiord. 

Dans  les  endroits  où  les  habitans  ont 
de  cette  tourbe  , rarement  ils  brûlent  au* 
tre  chofe  : ceux  qui  font  trop  éloignés  des 
tourberies  fe  chauffent  avec  des  brancha* 
ges  & du  bois  de  bofquet  : il  y a encore 
une  autre  efpece  de  tourbe  qui  fe  tire  du 
bord  de  la  mer.  Dès  que  la  marée  com- 
mence à defcendre , les  habitans  vont  en 
enlever  ; ils  fe  retirent  quand  ils  la  voient 
remonter  : cette  tourbe  eff  auffi  bonne  que 
celle  de  l’autre  efpece.  Beaucoup  d’habî*. 
tans  de  la  partie  méridionale  du  pays  ufent 
de  cette  tourbe  du  rivage  de  la  mer,  pour 
ménager  l’autre  efpece  qui  eff  plus  rar'e 
en  ce  canton  que  dans  les  autres,  & pour 
n’étre  pas  obligés  d’aller  trop  loin  en 
chercher. 

M.  Anderfon  affure  qu’il  n’y  a point 
de  fel  en  Mande  : M.  Horrebows  dit  qu’il 
y a tenu  un  morceau  de  fel  de  rocher , 
& qu’il  fe  trouve  une  grande  quantité  de 
ce  fel  en  pLuffeurs  endroits  ; que  les  babi* 
tans  qui  font  à portée  ont  attention  de 
ramaffer  ce  fel  pour  en  faire  ufage  ; mais 
il  eff  certain  auffi  qu’il  doit  y avoir  défl 
fources  falées  fur  les  côtes , & même  dans 
le  pays  : tout  le  prouve.  On  voit  par  les 
anciennes  fondations,  des  tems  où  l’Me 
étoit  Catholique,  que  dans  beaucoup  d’en* 
droits,  & furtout  dans  la  partie  fepten- 
trionale,  on  donnoit  à de  certaines  égli* 
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fes , & aux  Prêtres , pour  des  meffes  de 
morts,  des  morceaux  de  Tel , & le  droit  fei- 
gneurial  de  faire  du  fel;  d’où  il  fuit  évi- 
demment que  dans  ce  tems-Ià  il  y avoit  du 
fel  dans  Je  pays,  ou  que  l’on  favoit  en 
faire  avec  de  l’eau  de  la  mer  ; car  enfin 
les  Eccléfiaftiques  ne  fe  feroientpas  con- 
tentés d’un  droit  chimérique.  Tout  récem- 
ment deux  Sous-Baillis  ont  effayé  défaire 
du  fel  avec  l’eau  de  la  mer  ; ils  ont  réufli  ; 
cependant  ils  ne  favoient  pas  la  maniéré 
de  s’y  prendre,  & ils  manquoientdes inf- 
trumens  néceffaires  pour  cette  opération. 
lUttax.  On  P®nt  non  - feulement  conjecturer 
qu’il  y a des  métaux  dans  les  montagnes 
de  riflande  : on  a des  preuves  certaines 
qu’il  y en  a réellement.  Les  habitans  ont 
trouvé  entre  des  montagnes  du  métal  qu’ils 
ont  fondu  ; ils  en  ont  mit  des  boutons  & 
des  cachets  qui  étoient  de  bon  argent.  Lorf- 
qu’ils  veulent  fouder  des  clefs,  ils  trouvent 
dans  les  montagnes  une  certaine  matière 
qu’ils  appliquent  à la  barbe  de  la  clef:  ils 
Tenveloppent  enfuite  d’une  pâte  de  glaife 
ou  de  limon;  ils  la  mettent  dans  le  feu, 
l’y  lailTent  le  tems  convenable  , & la  barbe 
fe  trouve  foudée,  fans  qu’ils  aientemployé 
de  cuivre.  On  y trouve  des  mines  de  cui- 
vre , de  fer  & autres  ; il  y a même  des 
cantons  où  l'on  trouve , à la  furface  de 
la  terre , de  gros  morceaux  de  fer , de  cui- 
vre, & d’argent  purs. 

Jftkr*  soir.  Il  y a en  Iflande  deux  fortes  de  gay  athes  : 
l’une  brûle  comme  une  bougie  ; c’eft  une 
èfpece  de  poix  terreftre , affez  dure,  & ' 
Id’un  noir  brillant;  l’autre,  que  les  habî- 
'^ans  du  pays  appellent  Hrafiitinnà^  c’eft-à^ 


-r!  i , Google 


des  Terres  Polaires.  14^ 
dire , pierre  à fufil  noire , ne  brûle  paS 
comme  l’autre;  elle  eft  plus  dure.  Si  onia 
brife , elle  fe  réduit  en  feuilles  minces  qui 
font'un  peu  tranfparentes  &t  aflez  fembla' 
blés  au  verre  ; ce  qui  fait  croire  que  cet 
ambre  noir  eft  urie  vitrification.  La  mon- 
tagne de  Kraffe,  dans  le  Norder-  Syffel  ÿ 
fournit  de  ces  pierres  , parmi  lefquelles 
on  a trouvé  des  feuilles  de  la  grandeur 
d’un  petit  pâté  & de.  la  pefanteur  de  fix 
lifpfunds. 

‘ On  trouve  quelquefois  du  cryftal  dans 
'les  rochers  d’Iflaride,  & la  propriété  en  eft 
affez  connue.  Tous  les  objets  que  l’on  re- 
garde au  travers  de  ce-  criftal-,  fe  voient 
doubles  : ce  n’eft  pas  un  criftal  de  l’efpece 
ordinaire,  c’eft  une  forte  de  pierre  fpécu- 
laire , lapis  fpecularis^^.-  ' ‘ - 

M.  Anderl'on  dit  que  « environ  à un 
« demi-mille  du  Mont  Hécla  eft  fitué  uh”’* 
»>  lac  d’eau  doüce  toujours  chaud  mais 
>>  plus  encore  en  hiver , félon  le  rapport 
» des  habitans  ‘'de  ce  canton.  Il  a la  pro- 
P priété  finguliere  de  s’enflammer  de  foi- 
»>  même  tous  les  aiw  , en  trois  différen» 

P tè'ms  & de  donner  chaque  fois  pen- 
« dant- quatorze  «jours  des  "flammes  très)- 
» claires  ; lorifqu’elles  font  éteintes , le  lac 
» fume  encore  quelques  jours  aprèsiw 
» Mons  Marchand  , qui  s’étoit  exprès 
» tranfporté  vers  ce  lac  pour  examiner 
P ce  phénomène  particulier  , n’a  vu  , à 
la  vérité  , ni  flammes,- ni  feu  ; mais 
a)  c’eft  • qu’il  étoit  arrivé  un  jour  trop 
» tard  & il  n’a  vu  qu’une  fumée  très- 
*»  épaifie.  » - C’eft  avec  de  pareilles  certi-» 
fttdfp  çft  préfente  preftpai^ 
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tous  les  faits  qui  comppfent  fon  hlfloîrç 
d'iflande.  , ’ . , , 

Autour  de  l’Hécla  »,&  aujpied  de^cp 
Mont  t fe  trouvent,  quelques  petites,  eaux 
qui  font  toujours  chaudes , les  unes  plus  » 
les  autres  moins.  Il  s*en  éleve  prefque 
toujours  une  vapeur , qui-  augmente  .& 
diminue  félon  les  tems.  L’expérience  ap- 
prend , que  lorfque  ces  eaux  donnent  une 
fumée  épailTe  , la  pluie,  n’ell  pas  éloi- 
gnée ; quand  elles  fument  foiblement>, 
c’eft  le  préfage  d’un  tems  fec.  11  y, a dans 
cette  lile  des  eaux  inilniment  plus  chau4- 
des  que  celles-ci , fur  lefquelles  l’on  n’a 
jamais  vu  ni  feu  , ni  flammes  : ces  deux 
élémens  ne  peuvent  exifler  enfemble. 

, Les  eaux  chaudes  font  .alfez  communes 
en  ce  pays  , l’on  en  trouve  en  plus  de 
ce.nt  endroits  ; il  fe  pafle  près  de  leurs 
fources  des  phénoo^nesr  très-curieux. 

. M.  Horrebows  dit  > qu’il  a ibuvent 
vifité' le  terrain  des  environs  de  ces  four- 
ces  chaudes  « qu’il  n’y  a >point  trouvé 
la  moindre  trace  de  foufre  , fi  ce  n’eft 
près  des  montagnes  de  Krufevig  , qui 
eft  précifément  le  canton  où  l’on  trouve 
le  foufre  dans  ce  pays  , &,  il  ajoute  que 
la  plupart  de  ces  eaux  n'ont  point  le 
goût  minéral.  • 

, L’ouverture  où  l’eau  bout  n’efl  com- 
munément pas  plus  grande  qu’une  chau- 
dière de  firafleur.  Des  endroits  plus  éle- 
vés donnent  de  l’eau  froide  , qui  , paf- 
fant  fur  le  .terrain  chaud , s’échauffe  pei^ 
à peu  » fume,  & continue  ainfi  fon  CQur^. 
Xe  même  Auteur  a remarqué ,,  que  dans 
vn  tems  fort  fec.^  ^ 


Digitized  by 


DES  Terres  Polaires, 
qu’il  n’y  pouvoit  refter  avec  fes  fouliers  : 
la  terre  avoit  une  multitude  d’ouvertures 
ou  crevalTes  de  la  largeur  du  petit  doigt, 
d’où  fortoit  une  chaleur  plus  forte  que 
des  autres  endroits  ; & lorfque  l’eau  cou- 
loit  delTus  ce  terrain , elle  bouillonnoit 
plus  fort  qu’ailleurs.  On  appelle  ces  eaux 
Huercr  en  langue  du  pays  : il  y en  a en 
Iflande  de  trois  fortes  ; quelques-unes  ne 
font  que  médiocrement  chaudes,  d’autres 
bouillent  avec  une  telle  force  , qu’elles 
lancent  leurs  eaux  en  l’air  & forment  un 
^/et  allez  élevé.  Ces  dernieres  eaux  peu-, 
vent  encore  être  fubdivifées  en  deux  ef- 
peces  ; les  unes  forment  des  jets  fans  or- 
dre & fans  avoir  de  tems  ûxe  , les  autres 
celfent  en 'certain  tems  , & leurs  jets  font 
toujours  dans  un  ordre  périodique.  De 
cette  derniere  efpece  eft  l’eau  chaude*, 
que  l’on  trouve  dans  le  diAriâ  d’Hufe- 
vig  & dans  le  canton  du  Nord. 

Près  d’une  métairie  , appellée  Reykum\ 
c’eft  le  nom  par  lequel  on  défigne  tout^ 
les  fermes  ou  métairies  du  pays  , qui  font 
£tuées  près  des  fources  chaudes  , l’on 
trouve  trois  fources  chaudes  , éloignées 
l’une  de  l’autre  d’environ  trente  toi  fes  : 
l’eau  bouillonne  en  chacune  alternative- 
ment ; de  forte  que  lorfque  la  fourcequi 
' eft  à un  bout  a jetté  de  l’eau  , celle  du 
milieu  en  jette  de  même  , & enfuite  celle 
qui  fe  trouve  à l’autre  extrémité  , ce  qui 
continue  toujours  dans  le  même  Ordre 
& avec  beaucoup  de  rapidité  ; de  maniéré 
que  chaque  fource  jette  de  Peau  environ 
trois  fois  dans  un  qyart-d’heure  : ces  trois 
fources  font  iituées  dans  une  -j^aîne  ; 
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deux  d’entr’eltes  jettent  l’eau'à  travers 
des  pierres  , & n‘ont  par  conféquent 
.qu’une  ouverture  très  - irrégulière  & peu 
apparente  : l'élévation  du  jet  peut  être 
environ  de  dix-huit  pouces.  La  troifieme 
fource  a une  ouverture  ronde  qui  fe  trou- 
ve dans  une  roche  fort  dure  ; de  loin  elle 
relTemble  afl'ez  à une  cuve  de  BralTeur. 
Lorfque  cette  fource  bouillonne,  elle  jette 
l'eau  , comme  on  l'a  dit  , à la^  hauteur 
.de  8 à lo  pieds , & , en  retombant  dans 
l’ouverture  , elle  s’enfonce  d’environ 
.trois  pieds  ; c’ell  dans  cet  inftant  qu’où 
peut  s'approcher  de  cette  fource  pour 
confidérer  un  effet  fi  ftngulier  : il  n’y  a 
(aucun  danger  quand  on  le  retire  à pro- 

Ïios.  Lorfqu’elle  eft  près- de  jetter  de 
'eau  y l’on  eff  averti  par  trois  bouillon^ 
.nemens  : le  premier  éleve  l’eau  à la  moi- 
.tié  de  la  didance  qui  eff  entre  la  furface 
de  l’eau  & le  bord  de  l’ouverture  ; par 
le  fécond  elle  monte  jufqu’au  bord  , & 
;par  le  troifieme  elle  s’élève  , ainfi  que 
;iious.  l’avons  dit  , à la  hauteur^de  huit 
à di¥  pieds  : pendant  que  cette  eau  re- 
.tombe,,  les  deux  autres  fources  jeuentde 
^’eau  fiicceffivement.. 

Lorfque:  l’on  met  dans  une  bouteille 
'de  l’eau  de  la  grande  fource  , on  la  voie 
fortir  & s’élancer  dehors  deux  ou  trois 
fois  dans  le  moment  où  la  fource  elle- 
anême  jette  de  l’eau  ; après  le  fécond  o« 
lie  troifieme  bôuillonnement  elle  devient 
tranquille  & froide.  Si-  l'on  bouche  la 
bouteille,  après  l’avoir  remplie  , elle 
éclate  en  morceaux',  dès  que  la  fource 
Quand  on  jette  quelq[ue 
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. 'cbofe  dans  cette  fource  , l’eau  l’entraîne 
au  fond  , même  des  pierres  ; elle  l’élance 
au-delà  de  l’ouverture,  lorfqu’elle  vient 
à bouillonner.  On  y en  a jette  qui  pe- 
•foient  plus  de  deux  cent  ; elles  ont  été 
de  même  rejettées  fur  les  bords  par  la 
force  du  bouillonnement.  De  l'eau  que 
cette  fource  a jettée  en  l’air  il  fe  forme 
un  petit  ruiffeau , l’eau  fe  refroidit  dans 
fon  cours  , & va  fe  jetter  dans  une  ri»- 
viere  qui  eft  à peu  de  diftance  de  la 
fource. 

Cette  eau  n’a  que  très-peu  le  goût  mi- 
néral ; elle  eft  fort  bonne  à boire  , quand 
elle  eft  froide.  Le  terrain  des  environs 
produit  de  bons  pâturages,  excepté  à huit 
•ou  dix  pieds  des  trois  fources  où  le  fond 
eft  très  pierreux. 

■ Une  ferme  , près  de  laquelle  ces  four- 
ces roulent  leurs  eaux  encore  tiedes , y 
fait  abreuver  fon  bétail , fes  vaches  don- 
‘nent  plus  de  lait  que  celles  des  autres 
fermes.  Cette  qualité  n’eft  pas  feulement 
affeâée  à ces  Huerer , mais  encore  à quel- 
ques autres , qui  cependant  n’ont  pas 
cette  régularité  à jetter  leurs  eaux. 

Ceux  qui  habitent  près  de  ces  fources 
chaudes  s’en  fervent  fort  utilement  en 
'différentes  occafions  ; ils  y font  cuire 
leurs  alimens:  ils  mettent  la  viande  dans 
une  marmite  remplie  d’eâu  froide;  ils  la 
fufpendent  dans  la  fource  , & la  viande 
cuit  aifément.  Les  voyageurs  fufpendent 
leur  théïere  dans  ces  fources  , le  thé  eft 
^ feit  en  un  inftant. 

M.  Horrefaows  dit,  qu’il  a vu  près  de 

l^ufevig^  j(ur  le  bord  de  ces  £6% 
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taines  un  homme  , qui  paflaprefque  toute 
une  journée  à courber  des  cerceaux  , fans  , 
autre  moyen  que  cette  eau  bouillante  dans 
laquelle  il  faifoit  tremper  fes  perches  : 
quoiqu'elles  eurent  l’épaifleur  d’un  doigt» 
elles  acquéroient  un  tel  degré^de  flexU 
bilité  , qu’il  les  tournoit  à fa  volonté  & 
fans  peine;  cependant  il  étoit« obligé  de 
s’éloigner  de  la  fource  d’heure  en  heure , 
quelquefois  même  plutôt , pour  refpirer 
un  autre  air.  Ce  qui  rendoit  cette  précau- 
tion nécefTaire , c’eft  que  la  fource  étant 
environnée  de  foufre,  d’alun  , de  falpêtre , 

& de  toute  forte  de  terre  colorée , ex- 
haloit  une  odeur  aulli  dangereufe  qu’in- 
feftée.  Cet  Auteur  ajoute  , qu’il  a lui- 
méme  ramalTé  de  ces  différentes  efpeces 
de  terres  ; mais  que  l’infeâion  de  cette 
fource  étoit  fi  violente  qu’il  ne  put  la 
fupporter  que  très-peu  de  tems. 

A l’avantage  que  les  Iflandois  retirent 
de  ces  fources , s’en  joint  encore  un  au- 
tre. Lorfque  l’eau  , à quelque  diflance 
de  fa  fource  , eft  devenue  tiede  , ou  lorf-  - 
qu’il  fe  trouve  dans  les  environs  de  l’eau 
froide  pour  tempérer  les  ardeurs  de  la 
première  , ils  s’y  baignent.  Le  même 
Auteur  dit , qu’il  a vu  un  bain  agréa- 
ble de  cette  efpece , qui  eft  l’ouvrage 
de  la  nature.  Il  reffemble  à une  grande 
cuve  d’une  feule  pierre  ; le  fond  en  eft 
propre  & uni  ; tout  le  haut  peut  être 
couvert  avec  une  tente.  On  peut  don- 
ner à ce  bain  le  degré  de  chaleur  & de 
fraîcheur  que  l’on  juge  convenable  : des 
canaux  , les  uns  remplis  d’eau  froide  , 
^es  autres  d’eau. il  chaude,  qu’on  ne  pçjiç 
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y tenir  le  doigt , font  les  moyens  que  la 
nature  femble  avoir  ménagés  pour  la 
commodité  des  baigneurs.  Les  eaux  de 
ces  canaux  coulent  dans  le  bain  » & il  eft 
très-aifé  de  les  détourner  quand  on  le 
veut;  ce  qui  eft  très-commode  pour  net- 
toyer la  cuve  : alors  on  fait  changer  la 
direâion  de  ces  canaux  ; on  ouvre  ua 
trou  qui  eA  en  face  d’un  autre  ruifleau  ^ 
on  en. fait  entrer  les  eaux  dans  la  cuve  , 
onia  nettoye  , en  rebouche  ce  trou,  on 
redonne  aux  canaux  leur  direélion  ; ils 
remplifl'ent  dans  un  inftant  la  cuve  , & 
on  en  diUribue  l’eau  à fon  gré. 

A l’occafion  de  ces  eaux  chaudes  d’Iflan*^ 
^de  , dont  nous  avons  parlé  à la  fin  du 
volume  précédent , le  bas  peuple  de  ce, 
pays,  a fait  une  fable  finguliere.  Il  ra.- 
conte  que  dans  les  eaux  les  plus  chaudes 
l’on  trouvée  des  oifeaux  noirs  à long  bec  , 
affez  femblables  aux  bécafTes  , qui  dif- 
paroifTent , dès  qu’on  en  approche  ; ce  qui 
fait  qu’on  n’a  jamais  pu  les  examiner. 
C’eft  une  abfurdité  groffiere  ; comment 
ces  oifeaux  pourroient-ils  vivre  & nager 
dans  des  eaux  , affez  chaudes  pour  cuire 
du  bœuf  en  très-peu  de  tems  ? . 

j ' Ces  eaux  chaudes  coulent  dans  des  ri- 
vières qui  font  remplies  de  la  plupart 
des  poHTons  qu’on  trouve  dans  les  ri- 
vières ordinairement  ; il  y a beaucoup  de 
grands  & de  petits  faumons  , des  Trui- 
tes, &c.  d’où  l’on  doit  conclure  qu’il  n’y 
^ dans  ces  eaux  chaudes  aucune  qualité 
fulfureufe  ou  minérale  ; car  le  poifTon 
ne  peut  vivre  dans  les  eaux  qui  ont 
£n  généré  ces.éaux  çlùudes 
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très-bonnes  à boire,,  & auHi  falutaires 
que  celles  des  autres  fources  ; cependant 
iJ  s’en  trouve  en  quelques  endroits  d’un 
très-mauvais  gotit  & d’une  odeur  fort  dé* 
fagréable. 

Qaaiit««ie  L’cau  de  la  mer  eft  plus  falée'autour 
P«*ademer.  jg  l’Iflande  , que  par-tout  ailleurs.  Le  fel 
qu’en  été  la  mer  dépofe  fur  les  rochers 
qu’elle  baigne , & qu’on  pourroit  ramaf- 
fer  après  la  marée  , en  ei\  une -preuve. 
M.  Anderfon  dit  , que  la*  caufe  de  cette 
falure  vient  de  ce  que  la  mer  exhale  beau- 
coup de  vapevirs  dans  les  fortes  gelées  , 
& qu’une  partie  confidérable  de  l’eau 
non-falée  de  la  furface  s’amaffe  & fe  con- 
gelé fur  les  glaçons  immenfes  qui  flottent 
dans  ces  mers  ; fans  parler  d’une  grande 
quantité  de  ces  mêmes  eairx  , qur  fe  dif- 
üpent  continuellement  à caufe  de  leur  lé;- 
gereté  , par  les  vents  feçs  & violents 
qui  les  emportent  ; de  forte  qu’il  n’eft 
' pas  étonnant  que  l’eau  qui  refte  foit  beau- 
coup plus  falée. 

Ce  ratfonnement  n’a  pas  dé  fondement  : 
l’expérience  a démontré'que  l’eau  ne  de*- 
vient  pas  fenfiblement  plus  falée , quand 
même  une  partie  de  cette  é au  fe  trou- 
veroit  condenfée  par  le- froid  ou  diflipée 
par  les  vents  ; d’ailleurs  c’efl:  une  vérité 
inconteftable  qu’il  - ne  gele  pas  aflcz  au- 
tour de  riflande  pour  qu’il  puiffe  fe  for- 
mer une  grande  quantité  de  glaces  autoué 
des  côtes.  Le  rivage  eft  très-plat , & dé 
niveau  avec  la  furrace  dé  la  mer  : le  flux 
& reflux  y caufenr  trop  d’agitation  pour 
que  les  eaux  puiffent  fe  confôlider , 
fi’y  9 que  de  péûts  détroits , de 
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baies  , 011  il  fe  trouve  de  la  glace  affez 
•épaifle,  parce  que  ces  endroits  ne  fontque 
très-peu  fujets  au  flux  & reflux.  Comme 
les  petits  golfes  & détroits  font  plus  com- 
muns dans  la  mer  méridionale  que  dans 
celle  du  Nord , qui  eft  très-découverte  & 
expofée  aux  vents  ; c’eft  dans  cette  coir- 
trée  que  fe  trouvent  les  glaces  les  plus 
épaiffes.  On  alTure  que  la  mer  n’a  jamais 
été  glacée  dans  ces  parages , au  point  d’em- 
pêcher les  barques  de  fortir  du  Port  & 
d’aller  à la  pêche.  Si  cet  événement  arrive 
dans  les  pays  feptentrionaux  de  l’Ifle  , il 
eft  caufé  par  les  glaçons  flottans  du  Groen- 
land , qui  s’arrêtent  quelquefois  à plufieurs 
lieues  des  côtes.  Quand  ils  paroiffent,  on 
croiroit  qu’un  nouveau  pays  s’eft  élevé 
tout  d’un  coup  du  fond  des  eaux  ; ces  maf- 
fes  glacées  forment  une  étendue  dont  on 
n’apperçoit  pas  l’extrémité  : on  y remar- 
que des  montagnes,  des  vallées,  des  colli- 
nes , des  vallons  , des  rochers  , des  ours , 
des  renards  , des  faucons  , & autres  ani- 
maux vivans.  Ces  glaces  caufent  beaucoup 
de  froid  & de  brouillards  dans  les  contrées 
qu’elles  avoifinent le  froid  fe  fait  même 
fentir  dans  le  pays  méridional;  de  forte 
que,  quand  le  printems  eft  froid  au  midi,  on 
peut  être  certain  que  la  glace  flottante  du 
Groenland  eft  arrivée  fur  les  côtes  fepten- 
trionales. 

, Ce  pays  eft  peu  habité  , dit  M.  Ander- 
fon , » à caufe  des  grands  & terribles  boul- 
wverfemens  auxquels  il  eft  fujet  ; car  , 
« comme  cette  Ifle  n’eft  formée  que  d’un 
) » feul  rocher  , & que  le  terrain  des  vallées 
» eft  d’une  ftruâurecreufe  &caverneufr> 
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» auffi-blen  que  les  montagnes  ; ces  cavités 
n renferment  toutes  fortes  de  foufre , de 
)>  minéraux  , & de  matières  bitumineuses, 
» & en  très-grande  quantité  ; c’eft  ce  qUi 
» rend  cette  lüe  plus  fujette  aux  incendies 
})  & aux  tremblemens  de  terre  qu’aucun 
«autre  pays  de  l’Univers;  de  forte  que 
»très-fouvent  la  nature  femble  y entrer  en 
» convulfion;  d’oïl  il  naît  des  défordres  & 
«des  tremblemens  de  terre  particuliers  & 
«très-confidérables.  « 

Nous  avons  déjà  démontré  la  fauffeté 
d’une  partie  de  ce  que  dit  M.  Anderfon 
dans  cet  article  : nous  allons  faire  voir  qu’il 
s’eft  également  trompé  , relativement  aux 
tremblemens  de  terre. 

Ce  pays  n’eft  creux  qu’en  très-peu  d’en- 
droits , où  il  y a eu  anciennement  quel- 
qu’incendie-de  terre.  On  n’y  rencontre  des 
minéraux  & autres  matières  combufiibles, 
que  dans  les  deux  cantons  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  M.  Horrebows  , qui  a paiTé 
deux  ans  en  Iflande,  s’exprime  ainft  : « Je 
« n’y  ai  pas  éprouvé  le  moindre  tremble- 
» ment  de  terre;  j’ai  même  appris  par  des 
« habitans  qu’ils  n’en  avoient  jamais  elTuyé; 
« d’ailleurs  il  faut  faire  attention  , que  les 
« tremblemens  qui  s’y  font  fentir  quelque- 
«fois  font  peu  fenfibles,  puifqu’il  eft  ar- 
» rivé  pendant  mon  féjour  dans  l’ifle , que 
» des  perfonnes  qui  habitoieot  le  même 
» endroit  que  moi , & dans  le  même  tems  , 
«ont  prétendu  en  avoir  relTenti  des  fe- 
« coulTes  dont  je  n’ai  pas  feulement  eu  de 
«foupçon.» 

Les  tremblemens  de  terre  ne  fe  font  pas 
reifentir  dans  toute  i’iflande  : les  cantons 
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ie  -Rangeryalle , d’Eftones  & de  <Jue<f- 
brindge,  ûtués  dans  la  partie  méridionale  , 
font,  pourainfi  dire,  lesréuls  fujets  à ces 
événemens;  mais  les  parties  feptentrionales 
n’en  éprouvent  prefque  jamais.  En  géné- 
J’aljil  eft  très-rare  que  ces  tremblemens, 
même  les  plus  violens  , ayent  occafioanè 
des  irruptions  de  feu  , des  inondations,  & 

4a  perte  d’un  feul  homme.  Les  habitans 
trouvent  fouvent  des  crevailes  dans  la  ter> 
re , une  fente  dans  un  rocher  ; on  en  inféré 
auâitôt  qu’elles  ont  été  occafionnées  par 
des  tremblemensde terre; mais  il  eft  conf- 
tant  que  ces  tremblemens  font  très- rares 
jen  Iflande  > & qu’ils  n’entraineat  pas  lés 
mêmes  malheurs  que  ceux  qui  fe  font  ref- 
fentir  en  Italie  , en  Sicile  & en  Amérique. 

1 Pour  prouver  la  violence  des  fecou^es 
des  tremblemensqui  arrivent  dans  quelques 
«ndroits  particuliers  deee  pays,  M.  Ander- 
fon  rapporte  un  fait  & s’exprime  dans  ces 
termes.  i>  11  arriva , ^en  l’année  1626,  par 
M une  fecouile  violente , qu’une  montagne 
allez  haute  s’écroula  dans  une  nuit, près 
■n  de  Skagenlirand  , dans  le  canton  du  Nord, 

.»  & qu’il  s’éleva  à fa  place  un  lac  profond  ; 

X & au  contraire  un  lac , fitué  à un  mille 
;»&  demi  de  là  , (que  les  habitans  efti- 
»moientétre  fans  fond)  non  feulement 
» fut  delTéché  par  cet  événement , mais  fon 
n fond  futttellement  élevé  au  deffus  du  fol 
»>voiAn,  que  cette  terre  eft  à préfentplus  . . 
».  haute  que  les  bords  anciens  du  laç.  » 

D’un  événement  Ample  & naturel  M, 
Anderfon  en  a fait  une  fable  : voici  le  fait 
tel  qu’il  eA. 

J & non  en  1626,  comme  Je 
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dit  l’Auteur,  il  arriva  dans  le  canton  de 
Honno-Vatus,  oîi  eft  fitué  Skagenftrand , 
qu'une  greffe  maffe  de  rocher  , apparem- 
ment minée  par  les  torrens,  fut  emportée 
par  fa  pefanteur,  & fe  précipita  avec  un 
fracas  terrible  , mais  {ans  aucun  trem- 
blement de  terre  , dans  une  vallée  étroite’, 
couverte  de  belles  prairies  arroféés',  ainfi 
qu’une  métairie  , fituée  aux  environs  i par 
un  ruiffeau  fort  agréable.  Cette  màffe  énor- 
me de  roche  combla  la  vallée , renverfa 
la  métairie  , & forma  unfe  greffe  digue  qui 
arrêta  le  ruiffeau.  L’eau  duruiffeau  n’ayant 
•plus  d’iffue,  forma  un  petit  lac,  où  l’on 
voyoit  auparavant  une  prairie;  mais  après 
quel’eau,  accumulée  par  l’affluence  coo- 
‘ tinuelle  de  la  fource , fur  parvenue  à paffer 

J)ar-deffus  la  maffe  du  rocher,  elle  reprit 
on  lit  ordinaire  : il  eff  reffé  à fon  niveau 
un  lac  , où  il  n’y  avoit  auparavant  qu’un 
ruiffeau. 

La  chute  d’une  maffe  li  énorme  ne 
pouvant  arriver  fans  une -forte  commo- 
tion dans  tout  le  terrain  voifin , ceux 
qui  habitoient  la  métairie  , effrayés  par 
le  fracas  horrible  de  la  chute  de  ce  frag- 
ment de  rocher,  ont  pris  pour  un  trem- 
blement de  terre , ce  qui  n’étoit  qu’un 
ébranlement  particulier.  Telle‘eft-la  vé- 
rité de  cet  événement , qui  a été  la  fource 
dp  la  fable  que  nous  venons  de  réfuter. 

Il  eft  rare  qu’on  voie  des  orages  en 
iflande.  En  été  il  en  arrive  quelquefois 
dans  la  partie  feptentrionale  r^dans  les 
autres  endroits  , c’eft  le  plus  fouvent  en 
automne  , mais  très-rarement  en  hiver. 
Le  tonnerre  n’eft^pas  fréquent  dans  ce 
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pays , fl  ce  n’eft  à la  mi  - Juin  que  l’on 
entend  quelques  coups  alTez  médiocres  : 
pn  alTure  même  que  le  tonnerre  eft  beau* 
coup  plus  fort  en  Danemarck  qu’en  Iflan- 
de  : on  voit  rarement  dans  cette  Ifle 
des  feux  folets  , des  flammes  voltigean- 
tes J des  étoiles  courantes , ou  autres  mé- 
téores de  cette  nature  ; l’air  y eft  en  gé- 
néral trop  pur  & trop  clair. 

. Les  habitans  de  ce  pays  croyent  pou-  Aarortfc'*.; 
voir  pronbfliquer  le  tems  qu’il  fera  par 
rafped  de  l’aurore  boréale.  Quand  elle 
fautille  & qu’elle  eft  colorée  , ils  con- 
cluent qu’il  pourra  furvenir  du  vent  : 
quand  elle  eft  tranquille  & claire , c’eft 
le  préfage  d’un  beau  tems  ; quand  l’arc 
refte  conftamment  pendant  une  foirée  au 
midi , les  habitans  de  la  partie  fepten- 
trionale  croyent  qu’il  s’en  fuivra  un  vent 
de  midi.  L’événement  juftifie  rarement 
le  fuccès  de  fes  prédiâions.  L’aurore  bo- 
réale n’a  pas  plus  de  propriétés  & n’eft 
point  plus  confidérable  en  Iflande  qu’en 
Danemarck  : les  voyageurs  peuvent  en 
tirer  quelqu’avantage;  mais  cette  lueur  ne 
fufliroit  pas  pour  que  l’on  pût  faire  quel- 
qu’ouvrage.  Elle  n’a  pas  de  réglé  fixe 
pour  le  lever:  tantôt  elle  paroît  au  Midi, 
tantôt  au  Nord  :’le  plus  fou  vent  elle 
commence, par  un  arc  large  & clair  d’O- 
rient  en  Occident , & refte  long-tems  fixe 
dans  cette  fit^iation  : quelquefois  elle  fau- 
tille dans  toute  l’étendue  de  la  voûte  cé- 
lefte , & darde  tous,  fes  rayons  vers  le 
zénith;  mais  il  eft  rare  qu’elle  forme  des 
arcs  clairs  & diftinâs  afu  Midi  ou  aü  Nord^ 
coininQ  çela  arriva  ordinairen^ent  en  Paq 
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nemarck.  L’aurore  boréale  ne  réglé  point 
fes  viciffitudes  fur  l’accroiflêment  & le 
décroifiement  des  jours  : elle  ne  paroît 
pas  non  plus  aullî-tôt  après  le  couchér 
du  foleil  ; c’eft  fouvent  à huit  , neuf  & 
dix  heures  du  foir  ; quelquefois  elle  dure 
une  heure,  quelquefois  plus  longtetns  ; 
il  arrive  aufli  qu'elle  éclaire  toute  la  huit  j* 
en  recevant  des  accroiffemens  par  gra-- 
dation,  & diminuant  de  même;  mais  ce 
font  des  phénomènes  qui  font  fort  extra»’ 
ordinaires.  L’aurore  boréale  ne  paroîtpas 
tous  les  jours,  quoique  le  ciel  foit  fe» 
rein  , & on  la  voit  quelquefois  quand  il 
eft  chargé.  Dans  l’été  il  y a beaucoup  de 
foirées  où  elle  paroîf:  il  eft  vrai  que  fa' 
clarté,  eft  foible  à caufe  de  la  lumière  du 
foleil  , qui  n’eft  que  peu  de  tems  fous 
1 horifon.  Le  Lefteur  peut  voir  fur  cette' 
matière  le  traité  de  M.  Mairan  ; il  en’ 
donne  une  explication  ^naturelle  & bien 
raifonnée. 

fâréiiei.  Si  l’on  croit  en  Iflande  , comme  en' 
Danemarck  , que  les  parélies  & dou- 
bles foleils  annoncent  des  orages , le  con- 
traire arrive  fouvent.  En  1750  on  obfer- 
va  dans  cette  Ifle  deux  anneaux , colorés 
comme  l’arc-en-ciel,  entre  lefquels  étoit 
le  foleil.  Ce  phénomène  fut  fuivi  d’une 

felée  modérée  qui  dura  quinze  jours , & 

’un  dégel  tranquille.  Au  mois  d’Avril  de 
Tannée  1751  on  obferva  une  autre  paré- 
lie  ; il  y avoit  encore  deux  anneaux  fort 
brillans  avant  midi  ; uri  de  ces  anneaux 
qui  précédoit  le  foleil  difparut  après  mi- 
di; alors  il  parut  ùn  autre  anneau  derriè- 
re le  foleil  : on  eut  enfiiùe  un  feras  doux 
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& tranquille 4 tel  qu’il  avoit  déjà  été  quel» 
que  tems  avant.  Ces  phénomènes  paroif- 
fent  en  Mande  plutôt  au  printems  qu’en 
automne;  mais  en  général  ils  y font  très- 
rares. 

Le  flux  & reflux  de  la  mer  y vient  ré-  Fiax  st  rca 
ulierement  deux  fois  dans  les  vingt-quatre 
eures,  & fuit  comme  partout  ailleurs  les 
phafes  de  la  lune.  La  marée  la  plus  forte 
arrive  lors  de  la  nouvelle  & de  la  pleine  , 
lune,  & fur-tout  au  tems  des  Equinoxes. 

Les  Mandois  appellent  ces  époques  Spring- 
?eiten^  tems  à fauter,  parce  qu’alors  l’eau 
faillit  ou  monte  plus  haut  fur  la  terre,  & 
le  flux  & reflux  eft  appellé  Flod  Og  Flore. 

S’il  fait  un  peu  de  vent  lors  du  reflux,  il 
s’accroît  à mefure  que  la  marée  monte, 
puis  il  femble  tomber  avec  le  flux  ; mais 
il  fe  releve  de  nouveau  , dès  que  la  marée 
remonte  ; û au  contraire  le  vent  tombe 
avec  la  marée  montante,  le  calme  eft  or- 
dinairement de  longue  durée  ; cependant 
il  femble  que  c’eft  une  réglé  dans  ce  pays 
que  le  vent,  la  pluie,  la  neige  augmen-  1 

tent  avec  le  flux.  La  mer  n’y  monte  pas 
au-delà  de  douze  à feize  pieds.  'i 

1 

1 

J 
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Article  VII. 

La  Laponie, 

• • ■ §.  I.  ' • • 

Defcripùon  delj.  Laponie. 

Son  étenane.  TT  A Laponic  comprend  un  terrain  fort 
Elle  étoit  in.  ^ étendu  , bomé  au  couchant  parles 
ancien*.  montagnes  de  Norvege;'au  Nord,  par  la 
mer  Glaciale  ; à l’Orient,  par  la  mer  Blan- 
che , & au  Midi  ,par  le  golfe  de  Bothnie. 

Ce  pays  a été  inconnu  aux  Anciens;  ils 
comprenoient  fous  le  nom  de  Serifinie  & 
de  Biarmie , la  Finlande  & la  Bothnie  d’au- 
jourd’hui. Ilsregardoient  ces  contrées  com- 
me les  plus  feptentrionales  & ne  croyoient 
pas  qu’il  y eût  des  terres  au-delà,  Héro- 
dote , Livre  IF,  dit , que  ces  régions  fep- 
tentrionales  ne  fauroient  être  traverfées, 
ni  même  apperçues , à caufe  de  la  prodi- 
gieufe  quantité  dé  plumes  qui  rempliUent 
l’air  & qui  couvrent  la  terre;  ce  qu’il  fa- 
voit  des  habitans  même  : mais  il  ajoute  - 
dans  un  autre  endroit , qu’il  eft  vraifem- 
blable  qu’ils  ont  pris  pour  des  plumes  de 
gros  floccons  de  neige. 

D’oa  lui  ^ qu’environ  fix  fiecles  que  Saxon 

fitatcenam.  le  Grammairien  donna  à cê^  pays  le  nom 
de  Laponie  ; Laponià\  le  mot  Lap  fignifie 
en  langue  du  pays  un  exilé.  Les  Lapons 
qui  étoient  fortis  de  la  Finlande,  fe  reti- 
rèrent dans  un  canton  plus  au  Nord  , & 
c’eft  delà  qu’il  fut  nommé  Lapland ; c’eft- 
à-dire , pays  des  Exilés,  Toute  la  Laponie 
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k divife  communément  en  trois  parties. 

La  plus  confidérable , qui  commence  au  s«  dîTifioMft 
foixante  quatriemedegré,  & finit  au  foixan* 
te-douzieme,  appartient  au  Roi  deSueder 
Sa  longueur  eft  de  deux  cent  lieues  de  Fran- 
ce , fur  cent  vingt  ou  cent  trente  de  large. 

La  fécondé  partie  , qui  dépend  du  Da- 
nemarck , eft  comprife  dans  la  Province 
de  Nordland , & les  habitans  s’appellent 
l'inn-Lapons  : elle  peut  avoir  cent  lieues 
d’étendue , fur  cinquante  de  large.  C’eft 
dans  cette  partie  de  la  Laponie  que  fe  trou- 
ve fP'arengir , Port  très-fréquenté  par  les 
Anglois  & les  Hollandois  , qui  viennent 
acheter  les  pelleteries  que  les  Lapons  y;  . , 
apportent. 

La  troifieme  partie  de  la  Laponie , qui 
eft  fu jette  au  Czar,  s’appelle  Laponie-Mof-^ 
covite  : elle  a environ  fix  cent  weftres  de 
longueur  , fur  quatre  cent  de  largeur  ; 

‘ c’eft-à-dire  , environ  cent  foixante  lieues 
de  long  fur  cent  de  large. 

Nous  ne  préfenterons  pas  l’Hiftoire  par-; 
tîculiere  de  ces  différentes  parties  de  la  La- 
ponie ; nous  donnerons  une  defcription 
générale  de  tout  le  pays  compris  fous  ce 
nom,  ainfi  que  de  fes  habitans,  en  obfer- 
'ÿant  feulement  les  diverfes  coutumes  que 
peut  produire  la  différence  des  domina- 
tions auxquelles  ces  peuples  font  fu jets  , 
ou  qui  naiffent  des  religions  établies  par- 
mi eux. 

La  fituation  de  la  Laponie  y rend  Thi-  cilmao 
ver  très-long  & le  froid  exceffif  ; pendant 
trois  mois  Te  foleil  ne  paroit  point  fur 
cet  borifon  cependant  on  s’apperçoit  du 
lever  & du  coucher  du  foleil  par  un  cré- 
Tome.XVJ,  M 
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pufcule  de  peu  de  durée  qui  paroit  le  ma- 
tin &le  foir.  Dans  les  longues  nuus  la 
lune , les  aftres , & la  fréquente  férenité 
du  ciel , produifent  une  telle  clarté,  qu  u 
«ft  poffible  de  fe  livrer  à toutes  fortes  de 
travaux,  comme  on  le  fer  oit  en  plein 
On  voyage , on  vaque  enfin  pendant  1 hi- 
ver aux  affaires  extérieures  , comme  dans 
un  autre  tems. 

, Tout  ce  pays  eft  rempli  de  hautes  mon- 
tagnes , perpétuellement  couvertes  de  nei- 
ge. Les  plus  élevées  font  celles  qui  fepa- 
rent  la  Laponie  de  la  Norvège  : 
appelle  Felices, 

Les’  vents  qui  régnent  avec  violence 
dans  la  Laponie  , y amènent  quelquefois 
une  quantité  fi  prodîgieufe  de  neige  que, 
quand  on  en  eft  furpris  , on  n’a  point 
d’autre  reffource  que  de  fe  coucher  par 
, terre  en  fe  couvrant  de  fon  manteau, & 
de  laiffer  ainft  paffer  l’orage  ; enfuite  on 
continue  fa  rpüte.  Dès  le  commencement 
de  l’hiver  on  a foin  de  planter  des  bali- 
fes  ou  des  branches  de  fapin  qui  marquent 
les  chemins 'qui  conduifent  aux  lieux  fre- 
■ quentés  ; fans  cette  précaution  ils  feroient 
impraticables  : quelquefois  il  fait  des 
'brouillards  fi  épais  , fi  obfcurs  , que  les 
voyageurs  ne  s’entrevoyant  pas , fe  heur- 
tent les  uns  contre  les  autres. 

La  rigueur  du  froid  convertit  tout  en 
plaine  folide  ; les  ruiffeaux,  les  rivières  , 
des  lacs  qui  ont  jufqu’à  dix,  vingt  & tren- 
te lieues  de  tour , font  gelés  pendant  huit 
mois  de  l’année.  La  neige  qui  vient  enfuite 
à les  couvrir  forme  une  plaine  d’une  gran^ 
étendue  , fans  aucune  interruption  ^ fit 
^’une  trifte  unfformité« 
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La  chaleur  de  l’été  égale  la  violence  du  L’été* 
froid  en  hiver.  Au  mois  de  Juin  les  neiges 
& les  glaces  ont  difparu  : les  oifeaux  fe 
font  entendre;  l’herbe  commence  à poin- 
dre : la  nature  offre  alors  l’afpeft  riant 
d’une  campagne  verdoyante , arrofée  par 
de  belles  rivières , & coupées  par  des  lacs. 

Pendant  l’été  le  foleil  éclaire  continuelle- 
ment, ou  ne  fe  cache  quetrès-peu  de  tems, 

Saforce  eft  fi  grande  alors  qu’un  homme  ne 
peut  fe  tenir  pieds  nuds  fur  une  pierre  qui 
a été  expofée  aux  rayons  de  cet  aftre;  c’eft 
ce  qui  oblige  les  Lapons  à marcher  toujours 
chauffés  en  été. 

La  foudre  & les  orages  font  affez  corn-  Tonaerr» 
muns  dans  cette  faifon  , & font  des  rava- 
ges affreux. 

‘ L’été  & l’hiver  ne  font  point  amenés  Tcrroib 
•par  des  faifons  intermédiaires  : on  voit 
avec  furprife  des  herbes  & de  petits  arbres 
en  feuilles  dans  des  lieux  , qui , quelques 
jours  avant , n’étoient  couverts  que  de 
glaces  & de  neige. 

Tout  le  pays  eft  très-pierreux  ou  très- 
humide  :1a  grande  quantité  de  lacs,  de 
» rivières  & deruifTeauxquil’arrofent,  rend, 
en  quel(mes  endroits , le  terrain  fi  mou  , 
qu’il  s’anàilfe  fous  les  pieds  , & qu’il  fait 
craindre  à chaque  inftant  qu’il  ne  fonde 
tout- à-fait  ; auffi  n’y  a-t-il  que  très-peu 
d’endroits  labourables,  fi  ce  n’eft  dans  la 
partie  méridionale, aux  environs  dePello 
fur  les  bords  du  golfe  de  Bothnie,  où 
l’on  recueille  de  l’orge , du  feigle,  & un 
■peu  dé  houblon  : les  pâturages  y font  très-, 
'■communs  & très-bons.  ^ 

Au  pied  des  montagnes , qui  féparent  la  FoiIh. 
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Laponie  de  la  Norvège  , il  fe  trouve  de 
grandes  forêts  très-claires  & coupées  par 
une  quantité  prodigieufe  de  lacs  & de  ma- 
rais. 

PieuTei.  SchefFer  compte  en  Laponie  fix  fleuves 
confidérables  qui  donnent  leurs  noms  à fix 
Provinces  ou  Préfeftures , fous  lefquelles 
eft  comprife  toute  la  Laponie  Suédoife. 
Ces  flx  Préfeâures  font  en  allant  du  Sud 
au  Nord. 

Agermanlande^Lap-Marcky  otl  eft  Aofala,' 
qui  eft  la  ville  ou  plutôt  l’habitation  la  plus 
-confidérable  de  ce  diftriâ. 

Toutes  les  Villes  de  la  Laponie,  à l’ex- 
' ception  de  celles  qui  forment  des  Ports  de 
mer,  ne  méritent  tout  au  plus  que  le  nom 
de  hameau.  Ce  n*eft  qu’un  amas  de  dix  à 
douze  bâtimens  , faits  d’arbtes  & couverts 
d’écorce  de  bouleaux  : les  uns  fervent  d’E- 
glifes , d’écoles;  les  autres  à loger  les  Paf- 
■ teurs  & ceux  attachés  au  fervice  de  ces 
Eglifes.  Quelquefois  des  Lapons  , riches 
& fincerement  Chrétiens,  viennent auflî 
établir  leur  domicile  près  deces  bâtimens; 
voilà  ce  qui  compofe  une  ville  en  Laponie. 

Uhma  Lap-Marck^  fécondé  Préfeâure , 
où  font  Lickfala  & Loisby. 

Pithea  , Lap-Marck  , OÙ  font  ÂrîepIogS 
ou  Ariernfuy , &c. 

Lulea , Lap-Marck  y où  fe  trouve  Lulha. 

Toumea,  Lap-Marck.  Cette  Préfeâure  eft 
la  plus  confidérable , & s’étend  depuis  le 
cercle  polaire  jufqu’à  la  mer. 

YxKimi  y Lap-Marck. 

Ces  Gouvernemens  généraux  de  la  La- 
ponie font  encore  divifés  en  plufteurs  au« 
très  petits  cantons. 
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Outre  ces  fleuves  on  y voit  grand  nom- 
bre de  rivières  & de  ruilTeaux  , beaucoup 
de  lacs  & de  marais  très-poifTonneux  ; 
mais , comme  le  pays  eft  fort  inégal  & 
montueux  , il  y a des  cataraâes  impéiueu- 
fes  qui  apportent  à la  navig^ation  des  obC- 
tacles  , très-difîiciles  à furmonter  en  quel- 
ques endroits,  & impraticables  en  d’autres. 

La  Laponie  a aufli  des  fontaines  & des  seheffer. 
fources  d’eau  très-bonnes  & très-agréables 
en  été.  Près  de  Likfala  il  fe  trouve  une 
fource  , dont  les  eaux  divifées  forment 
trois  ruilTeaux  : l’un  coule  vers  l’Orient , 
le  fécond  vers  l’Occident,  & le  troifieme 
vers  le  Septentrion  : les  Suédois  fe  fer-  ^ 
vent  de  ces  eaux  pour  appaifer  la  douleur 
des  dents  ; elles  ont  la  propriété  fmguliere  ^ 
de  ne  jamais  geler , quoiqu’on  en  expofe  à 
l’air  dans  un  vafe. 

• Le  terroir  de  la  Laponie  n’eft  pas  le  mê- 
me partout  : la  grande  humidité  dans  des 
endroits,  la  quantité  de  pierres  ou  de  fa- 
hle  qui  couvre  le  terrain  , dans  d’autres  » 
y .caufent  une  ftérilitéinfurmontable.  En 
été,  fur-tout  dans  les  lieux  voifins  de  >|a 
Norvège,  des  vents  impétueux  enlevent 
de  delTus  les  félices  de  gros  tourbillons  de 
fable,  les  répandent  de  côté  & d’autre  , & 
caufent  de  grandes  incommodités.  Il  arrive 
fou  vent  que  ces  fables  , dépofés  fur  des 
montagnes  de  neiges , formées  par  les  vents 
& recouvertes  d’une  croûte  légère  de  gla- 
ce , occafionnent  des  erreurs  ,très-dange- 
reufes  pour  les  Voyageurs  : la  croûte  de 
la  glace  fe  brife , & on  tombe  jufqu’àla 
terre- ferme  , fans  pouvoir  être  fecouru. 

Quoiqu’il  fe  trouve  en  Laponie  des  vil- 
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les  , telles  que  Pithect  Lulla^  Waranger"'^ 
Vardhus , Kola , nous  n’en  donnerons  pas 
la  defcriptionj  parce  qu’elles  font  habitées 
par  des  Finnois , des  Danois,  ou  des  Rufles 
policés , & que  nous  nous  bornons  adon- 
ner ici  l’Hidoire  des  Lapons  qui  n’habitent 
que  des  cabanes  difperfées. 

Zes  Lapons, 

MW  pri^ae,  Les  fentimqns  font  partagés  fur  l’origine 
' de  ces  peuples.  Les  uns  les  font  defcendre 
des  Tartares  , les  'autres  des  Finlandoisj 
mais , en  examinant  les  Lapons  & les  Tar- 
tares, on  voit  qu’ils  fe  reffemblent  peu  par 
les  inclinations  & les  mœurs.  Les  uns  font 
guerriers  , hardis,  toujours  livrés  à une 
vie  aéUve  ; les  autres  font  lâches , timides , 
végétant  continuellement  dans  une  apathie 
fans  égale.  Les  langues  de  ces  deux  peu- 
ples n’ont  pas  plus  de  fimilitude  entr’elles; 
on  ne  remarque  aucune  analogie  de  Tune 
à l’autre. 

Il  n’en  eft  pas  de  meme  des  Lapons 
comparés  aux  anciens  Finlandois;  les  uns 
& les  autres  fe  reffemblent  fi  bien  par  les 
traits  , l’efprit  & les  inclinations  , qu’on 
ne  peut  fe  difpenfer  de  croire  que  ces  der- 
' niers  font  la  louche  des  autres.  Le  portrait 
que  Tacite  fait  des  Finlandois  peut  encore 
ie  rapporter  aux  Lapons  d’aujourd’hui  : 
■ tous  les  ufages  que  cet  Auteur  attribue  aux 
premiers,  font  pour  la  plupart  en  pratique 
chez  les  Lapons , fi  ce  n’éft  que  la  commu- 
nication qu’ils  ont  eue  avec  d'autres  peu- 
ples a introduit  des  coutumes  nouvelles  & 
inconnues  à leurs  ancêtres.  ; 
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• C’eft  vers  le  Xle.  fiecle  qu’on  peut  fixer 
l’origine  des  Lapons.  Quelques  familles 
de  Finlandois,  voyant  leur  pays  accablé 
de  tributs  , & dévafté  par  les  guerres 
qu’Eric  IX  y porta  , pour  foumettre  les 
habitans  & établir  la  religion  Chrétienne, 
abandonnèrent  la  Finlande  & allèrent  s’é> 
tablirà  l’extrémité  du  golfede  Bothnie.Ils 
fe  répandirent  infenfiblement  dans  toutes 
les  contrées  feptentrionales  jufqu’au  bord 
de  la  mer  ; d’ailleurs  le  Roi , en  établifTanc 
la  religion  chrétienne  dans  la  Finlande  , 
avoit  ordonné,  que  tous  ceux  qui  refufe- 
roientde  l’embrafferferoient  bannis  : c’eft 
de  là  qu’eft  venu  le  mot.  de  Lap  , qui  leur 
fut  donné  dans  ce  tems  par  les  Finlandois 
qui  refterent  dans  le  pays.  Le  mot  Lap 
ou  Lapon  eft  encore  une  injure  pour  les 
Lapons , qui  s’appellent  entre  eux  Sab» 
munladti. 

Les  Lapons  font  très-petits  ; leur  hau-  Leur  pow 
teur  ne  va  gueres  au-delà  de  quatre  pieds  & 
demi.  M.  de  Maupertuis , dans  la  relation 
de  fon  voyage,  dit  qu’il  lui  a paru  , qu’en 
général , il  y avoit  la  tête  de  différence  en« 
tre  nous  & les  Lapons:  que  les  voyageurs 
ont  exagéré  la  petiteffe  de  ces  peuples , 
mais  qu’ils  n’ont  pu  exagérer  leuf  laideur  : 

'ils  ont  la  tête  greffe  , le  vifage  large  & 
plat , le  nez  écrafé , les  yeux  bleus , petits , 
caves  & chaffieux , la  bouche  très-  grande  , 
les  joues  extrêmement  élevées;  lereftedu 
vifage  fort  étroit  & une  barbe  peu  épaiffe 
qui  leur  pend  fur  l’eftomac.  Tous  leurs 
membres  font  proportionnés  à la  groffeur 
de  leurs  corps:  ils  ont  les  jambes  déliées  , 
les  pieds  petits  & les  bras  très-minces  ; les 
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cheveux  durs  , plats , & fort  courts  ; la 
couleur  de  leurs  cheveux  , ainfi  que  de 
leur  barbe,  eft  noire  ; ils  ont  le  corps 
maigre , courbé  & dégoûtant , le  teint  pâle, 
bafané , & de  couleur  rougeâtre , ou  de 
cuivre , ainfi  que  le  corps.  Les  Lapons  font 
aufli  forts  qu’ils  font  laids. 

Les  Lapones , fans  être  des  beautés,  ne 
font  pasabfolument  laides  : elles  ont , fé- 
lon SchefFer  , un  coloris  naturel , mêlé  de 
blanc,  qui  produit  un  effet  affez  agréable  ; 
cependant  Renard  dit , que  leurs  traits 
different  peufde  ceux  des  hommes , & que  , 
s’il  s’en  trouve  quelques-unes  de  paffables, 
te  font  toujours  des  beautés  Lapones;  & 
il  ajoute  , que  cette  race  lui  femble  faire 
admirablement  la  nuance  entre  l’homme 
& le  fmge. 

Malgré  le  portrait  que  nous  venons  de 
‘donner  de  ces  peuples,  d’après  Renard , 
Scheffer  & M.  de  Maupertuis,  on  ne  doit 
pas  cependant  en  inférer  qu’il  puiffe  con- 
venir généralement  à toute  la  nation.  Les 
uns  & les  autres  paroiffent  avoir  conclu 
du  particulier  au  général  : la  Motraye,  qui 
a voyagé  dans  prefque  toutes  les  Préfec- 
tures de  la  Laponie  , viûta  un  grand  nom- 
bre de  familles , & rapporte , qu’il  a vu  de 
très-beaux  hommes,  & encore  plus  de  jo- 
lies femmes  , bien  faites  , gaies  , vives , 
enjouées,  ayant  une  belle  peau  & des  yeux 
fort  vifs;  on  peut  même  conclure  qu’il  en 
a trouvé  plus  de  jolies  que  de  laides. 

Habiilemeni  Les  habillemens  des  Lapons  varientfui- 
^®*‘°“‘*vant  les  faifons  & leurs  facultés.  Ils  ont 
pour  habit  d’hiver  une  forte  de  robe , faite 
comme  un  fac , & des  culottes  fort  étroites 
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qui  tombent  jufques  fur  leurs  talons.  Ces 
vêtemens  font  de  peaux  de  rennes  : le  poil 
ell  en  dedans:  la  cafaque  ne  defcend  qu’aux 
genoux  ; elle  eft  retrouffée  fur  leshanches 
&y  eft  foutenue  par  une  ceinture  de  cuir, 
ornée  de  petits  boutons  : les  pauvres  les 
ont  en  étain,  les  fiches  en  argent.  A cette 
ceinture  tient  un  couteau  dans  fa  gaine  , 
une  bourfe  un  peu  plus  longue  que  large, 
un  petit  fac  de  cuir  & un  étui  à ferrer  des 
aiguilles  & du  fil  : la  ^aîne  du  couteau  eft 
de  cuir  de  renne  tanne,  coufue  avec  des  fils 
d’étain  & brodée  de  pareil  fil.  La  bourfe 
eft  d’un  cuir  crud,avec  le  poil,  couverte 
d’une  étoffe  rouge  aufli  brodée  en  étain. Ils , 
portent  dans  cette  bourfe  une  pierre  à fufil, 
qui  eft  ordinafrement  un  morceau  de  crif* 
tal , un  petit  lingot  d’acier,  & du  foufre 
pour  allumer  du  feu  aux  endroits  où  ils  fe 
trouvent:  cette  bourfe  renferme  aufli  leur 
tabac  & les  autres  chofes  de  peu  de  con- 
féquence.  Le  petit  fac  eft  orné  comme  la 
bourfe  &, taillé  enferme  de  poire ;c’eft 
où  ils  confervent  leur  argent  & ce  qu’ils 
ont  de  plus  précieux  : leur  étui  à aiguilles 
oft  d’une  forme  fmguliere;  il  eft  compofé 
d’un  morceau  d’étoffe  de  figure  triangu- 
laire, long,  & tronqué  par  la  pointe  : ils 
le  renforcent  d’une  petite  peau,  dont  ils 
le  doublent,  & y placent  leurs  aiguilles. 
Pour  ferrer  cette  étoffe  ils  ont  un  étui  de 
même  figure , mais  plus  épais  & plus  fort , 
couvert  de  drap  rouge  & d’une  autre  cou- 
leur, brodé  avec  des  filets  d’étain.  La  pe- 
lotte  aux  aiguilles  fe  métdanscet  étui,  qui 
tepréfente  allez  bien  le  corps  d’un  foufllet , 
|dont  les  deux  extrémités  font  ouverte^ 


Digitized  by  Google 


174  Histoire 
dans  toute  leur  largeur  ; c’eft  par  la  plus 
grande  ouverture  qu’on  introduit  la  pc-  ' 
lotte,  qui  fe  trouve  arrêtée  à l’autre  orifi-  ' 
ce.  Au  travers  de  ce  dernier  paffe  une  pe- 
tite courroie  qui  tient  la  pelote  fufpendué  ’ 
à la  ceinture  ; c’eft  fur  cette  courroie  que 
l’on  fait  glilfer  l’étui  pour  l’ôter  & le  re- 
mettre. Nous  voyons  en  France  de  ces  étuis 
que  l’on  nomme  cabriolets  ou  fouffiets. 

Outre  toutes  ces  chofes  ils  pendent  en- 
core à leur  ceinture  de  petites  chaînes  de 
laiton  & un  grand  nombre  d’anneaux  de 
même  métal.  Leur  tête  eft  couverte  d’un 
bonnet  rond , reffemblant  aux  nôtres  : il 
eft  ordinairement  d’une  étoffe  rouge  : quel- 
ques-uns en  ont  de  poils  de  renards  blancs» 
filés  & travaillés  à peu  près  comme  les  bas 
d’eftame.  Ceux  qui  ont  le  moyen  , y font 
une  bordure  de  peau  de  martre  ou  de  re- 
nard. A la  chaffe  & en  voyage  ils  ont  des 
bonnets  d’une  autre  efpece  : ils  defeendent 
jufques  fur  les  épaules,  & leur  envelop- 
pent le  cou  & la  tête  ; de  maniéré  qu’il 
ne  leur  refte  par  devant  qu’une  ouverture' 
alTez  étroite  par  où  ils  peuvent  voir.  Ils' 
portent  des  bottes  & des  mitaines  de  peaux' 
de  rennes  avec  le  poil.  ! 

‘ La  forme  de  leurs  habits  d’été  eft  là 
même  que  ceux  d’hiver;  mais  la  matière 
«ft  différente  ; ils  font  d’étoffe  fort  grof- 
iiere,  faite  de  laine  crue  & non  teinte; 
ceux  des  gens  riches  font  d’étoffe  plus  fine 
de  toutes  couleurs  ; très-fouvent  rou- 
ges , jamais  noirs  ; car  ils  n’aiment  pas^ 
cette  couleur.  ^ * 

' Leurs  bonnets  d’été  font  faits  de  la  peair 
)du  Loom , avec  toutes  fesplumes^  Us 
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gent  û adroitement  tout  Toifeau , que  fans 
retrancher , ni  la  tête , ni  les  ailes , ils  s’en 
font  une  coiffure  qui  a très-bonne  grâce. 

Les  fouliers  qu’ils  portent  dans  cette  faifoh 
font  de  peau  ^de  rennes , comme  ceux  d’hi- 
ver ; chacun  fait  fa  chauffure  & n’y  met 
pas  beaucoup  de  façon.  Ces  fouliers  ont 
une  pointe  relevée  en  devant  : pour  les 
affujettiraux  pieds,  ils  les  lient  avec  une 
courroie  qui  fait  trois  ou  quatre  tours  au 
basdela  jambe , ce  qui  reffemble  àdes  bro- 
dequins fort  groffîers.  Quelquefois  ils  les 
garniffent  par-deffus  d’étoffe  rouge  ou  d’aur 
tre  couleur , & , afin  que  le  poil  qui  eff  en 
dehors  ne  rende  pas  le  foulier  trop  gliffant 
par-deffous  , ils  ont  la  précaution  de  faire 
la  femelle  de  deux  morceaux  , dont  le  poil 
eff  dans  un  fens  contraire  ; fi  cette  chauf- 
fure  eff  trop  large,  ils  la  garniffent  d’une 
mouffe  fine  , dont  nous  parlerons  ci-après. 

Les  habillemens  des  fémmesconfiffent  . Habits 
pendant  l’été , en  une  robe  d’étoffe  , pUf.  i>*poaei. 
fée  par  devant,  & qui.defcend  jufqu’aux 
talons  elles  portent  une  ceinture  plus 
large  que  celle  des  hommes  & plus  élégam- 
ment décorée  ; elle  eff  enrichie  de  petites 
lames  d’argent  ou  d’étain , découpées  en 
fleurs,  en  étoiles  , en  petits  oifeaux  , & 
placées  fi  près  les  unes  des  autres,  que 
cette  ceinture  femble  être  une  broderie 
maflive  d’argent  ou  d’étain  : elles  attachent 
à cette  ceinture  plufieurs  chaînes  de  lai-' 
ton;  l’une  porte  le  couteau  & fa  gaine, 

Tautre  fa  bourfe  ; une  autre  l’étui  à aiguil> 
les , & quantité  d’anneaux  de  laiton.  Le 
poids  de  tous  ces  ornemens  eff  quelquefois 
Ju  coiiffdérable  , qu’il  va  fou  vent  au- déjà 
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de  vingt  livres  ; elles  ne  les  tiennent  pas 
•fufpendus  à leurs  côtés , comme  les  Fran- 
çoifes  portent  la  montre;  mais,  précifé- 
ment  devant  elles  ; de  forte  que  tout  cet 
attirail  balance  fans  cefTe  quand  elles  mar> 
chent , & produit  un  cliquetis  qui  leur  plaît 
beaucoup  ; elles  font  même  perfuadées  que 
cela  contribue  à relever  leur  bonne  mine  & 
à donner  de  l’éclat  |à  leur  parure.  Pourfe 
couvrir  le  fein , elles  ont  une  efpece  de 
refpeSlueufe  ou  palatine  d’étoffe  rouge  , ap- 
pellée /CrâAâ  , toute  garnie  de- petits  bou- 
tons, fort  près  les  uns  des  autres,  avec 
de  petites  lames  d’argent  ou  de  cuivre , 
mobiles  & pendantes.  Le  devant  de  la  robe 
qui  couvre  la  poitrine  eft  aufli  orné  de 
trois  rangs  de  ces  petits  boutons  : leur 
coiffure  efl  toute  fimple  ; une  efpece  de 
calotte  rouge  , plate  par-deffus  , & ronde 
par  les  côtés , leur  couvre  la  tête  }ufqu’aux 
oreilles , & cache  leurs  cheveux,  qu’elles 
ont  foin  de  retrouffer  ; cet  ufage  n’eft  pas 
pratiqué  par  les  Lapones  Mofcovites  ; elles 
treffent  leurs  cheveux  & les  laiffeht  flotter 
négligemment  fur  leurs  épaules.  . 

: Les  jours  où  les  Lapones  veulent  paroi- 
tre  brillantes , tels  que  ceux  des  fêtes , des 
noces , des  foires , ces  coiffures  font  ornées 
de  galons  de  fil  de  lin;  elles  ont  des  bas 
-^ans  pieds  qui  leur  couvrent  les  jambes  & 
Jes  cuiffes  ; des  fouliers  faits  comme  ceux 
des  hommes  ; c’eft  toute  leur  chauffure. 

. En  hiver  leurs  habits  font  prefque  fem- 
blables  à ceux  des  hommes.  Une  robe  de 
peau  de  renne  avec  le  poil , des  calottes  & 
des  bottes  pareilles , de  grands  bonnets 
gui  leur  enveloppent  la  tête  & le  cou  ^ 
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compofent  tout  tout  leur  accoûtrement. 

Outre  ces  différenshabillemens  il  en  efti 
encore  un,  communaux  deux  fexes,  parti- 
culièrement dans  l’été,  & dans  des  cir- 
conHances  extraordinaires  de  pêche , de 
chaiïe,  oude  changement  de  demeure.il  ell 
fait  de  cuir  fans  poil  j la  culotte  & les  bas 
font  tout  d’une  piece.  Cet  habillement  l’ert 
à les  garantir  de  la  piqûre  des  mouches. 

• En  général  tous  les  Lapons  font  fuperf-  caraaer* 
titieux  , lâches  & craintifs.  Dès  qu’ils 
voyent  quelques  navires  qui  approchent 
de  leurs  côtes  , ou  qu’ils  apperçoivent  un 
étranger , ou  même  fes  traces  , ils  s’en- 
fuient. 

Quoique  les  autres  pays , fujets  du  Roi 
de  Suede , & voifins  de  la  Laponie , four- 
nirent des  troupes  à ce  Souverain  , jamais 
la  Laponie  n’a  fourni  un  foldat.  Ce  fut  en 
vain  que  Guftave  Adolphe  effaya  d’avoir 
dans  fon  armée  un  régiment  de  Lapons  ; 
outre  jleur  poltronnerie  excellive , iis  ne 
peuvent  vivrehorsde  leur  patrie  ;dès  qu’ils 
s’en  éloignent , ils  tombent  malades  & meu- 
rent, s’ils  n’y  reviennent  bientôt; il  femble 
que  l’air  rigoureux  de  leur  pays  eft  le  feul 
qui  leur  foit  propre  , & que  tout  autre 
plus  doux  leur  eft  abfolument  contraire. 

Stenon , Prince  de  Suede , envoya  en  pré- 
fent  à Frédéric  , Duc  de  Hoiftein , un  La- 
pon & une  Lapone , nouvellement  mariés  « 
avec  ftx  rennes.  L’homme  & la  femme 
moururent  peu  de  tems  après  leur  arrivée 
dans  le  Hoiftein , & leurs  rennes  ne  leur 
furvécurent  que  peu  de  jours. 

> A la  plus  grande  lâcheté  ces  peuples  joi- 
' gnem  une  défiance  & une  perfidie  fans  éga- 
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les  : ils  mettent  tout  en  œuvre  pour  per-^ 
dre  leur  ennemi  ; la  magie  , furtout , leur 
paroît  propre  à fervir  leur  reffentiment.j. 
ils  ne  manquent  pas  de  faire  jouer  fecré-^ 
tementle'sreffortsde  cet  art , qu’ils  croyent 
les  plus  sûrs,  pour  fe  défaire,  fans  qu’il  y 
paroifTe  , de  ceux  à qui  ils  enveulent. 

Us  font  entêtés , violens  , menteurs  , 
fourbes,  dédaigneux  & mélancoliques;  il 
eft  très-dif&cile  de  les  appaifer  , quandjls 
font  une  fois  en  colere.  Les  femmes  fur- 
tout  poufîent  l’emportement  jufqu’à  l’ex- 
cès ; elles  s’élancent  avec  fureur  fur  l’ob- 
jet de  leur  colere , l’outragent , le  frappent 
tant  qu’elles  ont  de  force  ; enfin  , quand 
elles  font  irritées , elles  fe  ménagent  A peu , 
que  les  loix  de  la  pudeur  & de  l’honnêteté 
font  violées  dé  la  maniéré  la  plus  indécente. 
Cette  Nation  paroît  en  général  débau- 
chée &i  luxurieufe.  Le  féjour  habituel  que 
font  enfemble  les  Ailes  & les  garçons , rend 
le  libertinage  très-commun,  & la  Aérilité 
des  Lapones  fert  à entretenir  & augmenter 
leur  commerce  criminel.  : 

La  parefTe  eA  aulA  parmi  les  Lapons,  un 
vice  très- commun  & prefque  indeflruâi- 
ble  ; il  n’y  a que  la  faim  ou  la  néceflité  qui 
puiA'e  les  faire  fortirde  leur  cabane  pour 
aller  à la  chaAe  & à la  pêche.  Le  deAr  de 
fe  procurer  de  l’eau-de-vie,  eA  un  moyen 
propre  à les  exciter  au  travail  : dans  l’i- 
vreffe  les  hommes  font  très-dangereux  ; ils 
fe  plaifent  à vexer  les  autres  Nations  par 
des  farcafmes  infolens  & des  injures  piquan- 
tes ; rien  ne.les  effraye  : une  brutalité  in- 
trépide, une  valeur  féroce  , remplacent 
alors  leur  lâcheté  narucélle.  On  les  voit  fe  < 
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quereller  & s’élancer  les  uns  fur  les  autres, 
comme  des  dogues;  car  la  fureur  du  vain- 
queur ne  fe  borne  pas  à blelier  au  hafard 
i on  adverfaire.  Lorfque  les  fumées  de  l’eau- 
de-  vie  font  diflipées , ce  ne  font  plus  que  des 
hommes  timides  , des  lâches , que  la  vue 
d’un  étranger  trouble  & fait  enfuir. 

Si  les  Lapons  ont  des  vices , ils  ont  auiïï 
des  qualités  eifimables  : le  vol  leurelf  en 
horreur;  chacun  y jouit  paifiblement  de 
fonbien,  fans  craindre  qu’un  autre  le  lui- 
enleve:les  Marchands  couvrent  fimple-> 
ment  leurs  marchandifes  pour  les  garantir 
delà  neige,  & les lailfent  ainfi  au  milieu 
dés  bois  f fans  fe  mettre  en  peine  des  évé- 
nemens. 

‘ La  charité  eft  principalement  la  vertu  de 
ces  peuples;  leur  zele  à aihher  les  miféra- 
blés  ne  fe  borne  pas  à des  vagues  promef- 
fes  ; celui  qui  demande  d’être  aflilfé  n’ef* 
fuie  jamais  de  refus , & il  arrive  fouvent 
qu’un  riche  loge  & nourrit  plufieurs  pau- 
vres de  fa  Nation  pendant  un  an,  ou  plus 
long-tems  encore. 

L’hofpitalité  ne  leur  efi  pas  moins  con-  ' 
nûe  que  la  charité  ; ils  la  pratiquent  très- 
fcrupuleufement  ;leurbienfaifance  s’étend 
jufqu’aux  étrangers  & aux  voyageurs  : ils 
les  reçoivent  avec  une  cordialité  & des 
témoignages  de  bonne  volonté  qu’on  ne 
peut  fe  difpenfer  d’admirer  : les  vivres , les 
rafraîchilfemens  qui  leur  font  néceffaires , 
font  fournis  avec  autantde  foin  que  s’ils  les 
payoient. 

Rien  ne  coûte  moins  aux  Lapons  qu’un 
ferment  ; lorfqu’ils  veulent  affirmer  quel- 
jjue  chofe,  les  impréçâtîoas  les^plus  for^ 
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tes  ne  font  pas  ménagées.  Si  un  Lapon 
jure , il  fe  déshabille  tout  nud  ; il  fe  donne 
lui-méme  ; fa  femme  , fes  enfans  & fes 
rennes  , à tous  les  diables  , fi  ce  qu’il  dit  . 
n’eli  pas  vrai. 

• Ils  font  naturellement  mélancoliques  , 
& fujets  à faire  des  rêves  très-fâcheux  ; ils 
s’imaginent  que  des  génies  leur  découvrent 
quantité  de  chofes  fecrettes  pendant  le  , 
fommeil.  On  les  voit  fouvent  couchés  par 
terre  & endormis  , chanter  à pleine  voix  ; 
quelquefois  ils  pleurent  ou  crient  d’une  , 
maniéré  fi  ûnguliere , que  l’on  croiroit 
entendre  heurler  des  loups. 

MiUadiei  des  Les  Lapons  ne  connoiffent  que  peu  de 
Lapons.  maux  ; la  médecine  & la  chirurgie  font. 

ignorées  chez  eux.  Les  maladies  épidémi- 
ques, l’air  contagieux  , les  fievres  pefti-, 
lentielles  , perdent  bientôt  leur  malignité 
Scbeffef.  dans  un  climat  auffi  froid.  La  pefte  y fut 
portée  par  le  moyen  de  quelques  bottes 
de  chanvre  qui  venoient  d’un  endroit  dé- 
folé  par  ce  fléau  ; mais  ce  mal  n’attaqua 
que  les  femmes  qui  avoient  manié  & hlé 
■ ce  chanvre. 

On  peut  juger  du  petit  nombre  de  ma- 
ladies auxquelles  les  Lapons  font  fujets, 
par  le  peu  de  variété  des  remedes  dont  ils 
font  ufage  : trois  ou  quatre  efpeces  com- 
pofent  toute  leur  pharmacie.  Rien  de  moins 
compliqué,  rien  de  plus  aifé  que  la  façon 
d’adminiflrer  ces  remedes  : la  nature  fem- 
ble  fe  complaire  à.  favorifer  la  fimplicité 
de  ces  médicamens  ; rarement  un  Lapon 
efUong-tems  malade.  Contre  touslesmaux 
internes  ils  ufent  d’une  tifane,  faite  d’une 
inpuffe  ^ qu’ils  appellent  /erM  j û 
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cette  inoufTe  leur  manque , ils  y fuppléent 
parla  racine  de  l'angélique  pierreufe  qu’ils 
mangent  crue,  ou  par  la  tige  de  cette  plan* 
te;  'qu’ils  font  cuire  dans  du  lait  de  ren- 
nes : cette  décoélion  eft  pour  eux  la  méde- 
cine la  plusfalutaire. 

Quand  ils  ont  de  la  douleur  en  quelque 
partie  du  corps,  mal  aux  dents,  la  coli- 
que , ou  quand  ils  font  attaqués  de  pleu- 
rélie,  ils  rainalTent  de  cette  poulTiere  qui 
fe  trouve  entre  les  fentes  des  vieux  troncs 
de  bouleaux;  ils  en  forment  une  petite 
boule  de  la  groffeur  d’un  demi-pouce;  ils 
l’appliquent  fur  la  partie  affligée,  & met- 
tent le  feu  à cette  petite  boule.  Peu-à-peu 
ce  feu  gagne  la  peau,  la  brûle  , ainfi  que 
les  nerfs:  d’abord  la  douleur  eft  très-vio- 
lente ; elle  diminue , enfuite  ce  n’eft  plus 
qu’un  léger  chatouillement.  Ce  vefficatoire 
ardent  ne  s’ôte  point , on  le  laiffe  entière- 
ment confumer;  on  attend  qu’il  tombe  de 
lui- même.  L’ulcere  que  laiffe  la  brûlure  fe 
referme  de  lui-même  en  très-peu  de  tems, 
& le  mal  eft  guéri  radicalement.  On  voit 
fou  vent  au  vifage,  au  front,  & aux  mâ- 
choires des  Lapons,  de  grandes  cicatrices 
qui  viennent  de  l’ufage  de  ces  remedes 
corrofifs. 

Pour  les  bleffures , les  plaies , ils  n’ont 
point  d’autres  vulnéraires  que  la  réfine 
que  diftillent  les  fapins  : ils  en  font  des 
emplâtres  qu’ils  appliquent  fur  le  mal.  Le 
fromage  de  rennes  leur  tient  lieu  d’on- 
guent divin  , de  panacée  ; ils  l’emploient 
a tous  leurs  maux  : lorfquele  froid  leur 
a gelé  quelque  membre , ils  étendent  fur 
la  partie  afteâée  des  tranches  de  fromage , 
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& ils  font  bientôt  foulagés.  Ces  peuple» 
ont  encore  une  autre  maniéré  d’employer 
ce  fromage  au  foulagement  de  leurs  maux  : 
ils  le  percent  d’un  fer  rouge  : la  chaleur  en 
dilTout  les  parties  onâueufes  & fait  dif* 
tiller  une  efpece  d’huile  dont  ils  fe  frot- 
tent, ou  qu'ils  avalent,  fuivant  la  nature 
du  mal  ; ce  remede  efl  fuivi  d’un  fuccès 
heureux. 

La  décoâion  de  ce  fromage  dans  du  lait, 
eft  encore  un  remede  fouverain  contre  les 
maladies  internes.  11  fortifie  la  poitrine  , 
emporte  la  toux,  rétablit  l’eftomac  & re- 
met les  poumons  en  vigueur. 

L’avantage  que  ces  peuples  ont  , de 
n’êtrefujets  qu’à  un  petit  nombre  de  ma- 
ladies, les  fait  parvenir  prefque  tous  à 
une  extrême  vieilleffe , fans  elTuyer  le 
grand  nombre  d’infirmités  qui  affligent  or- 
dinairement à cet  âge  les 'hommes  de  nos 
climats.  Plufieurs  Auteurs  difent  que  ces 
peuples  alloient  tous  à çent  ans  , & au- 
delà;  mais  il  femble  que  leur  confiitution 
eft  altérée  , & que  leur  vigueur  eft  dég.é- 
nérée  : Scheffer  dit  qu’il  en  meurt  beau- 
coup à foixante-dix  ans. 

Les  Lapons  n’ont  qu’une  infirmité  ; c’eft 
la  privation  de  la  vue.  La  neige  & la  fu- 
mée en  font  les  caufes  : les  vieillards  qui 
ont  confervé  leur  vue  , font  prefque  aulfi 
alégres  & difpos  que  les  jeunes  gens , & 
par  ' là  très  - difficiles  à diftinguer  d’avec 
eux.  Ils  courent  fur  les  montagnes,  au 
travers  des  forêts , & font  les  mêmes  exer- 
cices. M.  de  Linneus  dit  avoir  vu  deux 
vieillards  Lapons , de  foixante-dix  ans , qui 
fe  divertifibient  comme  des  enfans^  à met- 
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tre  leurs  talons  fur  leurs  épaules  fans  la 
moindre  difficulté.  Les  cheveux  des  vieil- 
lards ne  blanchiilent  point , c’eft  ce  qui 
rend  la  diüinélion  plus  difficile. 

§.  III.  , ^ 

Habitations  des  Lapons^ 

Depuis  l’époque  de  1600,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut , où  Charles  IX  , ‘**“““* 
Roi  de  Suede,  partagea  la  Laponie  en- 
tre tous  les  habitans  ; ils  ont  été  obligés 
de  fixer  leur  féjour  dans  les  portions  de 
terrain  qui  leur  ont  été  affignés  : la  né-  . 

ceffité  où  font  ces  peuples  de  chercher 
des  vivres  pour  eux  & pour  leurs  ren-  ^ 
nés  , les  a forcés  à varier  le  lieu  de  leur 
féjour.  Au  tems  de  la  pêche  ils  habitent 
le  canton  de  leur  propriété  qui  fournit 
le  plus  abondamment  du  poifibn  : quand 
le  tems  de  la  chalTe  arrive , ils  habitent 
le  pays  ^ui  y eft  propre  j en  même-tems 
ils  ont  attention  de  ménager  des  pâtu- 
rages pour  leurs  rennes  ; de  cette  façon 
en  fuivant  une  ligne  circulaire  dans  une 
année , ils  mangent  fucceffivement  tout 
ce  que  fournit  le  pays  , qui  eft  à leur 
diferétion  , & il  reproduit  à mefure  qu’ils 
s’éloignent  du  point  où  ils  ont  commencé 
à décrire  le  cercle. 

, Quant  aux  Lapons  qui  réfident  dans 
les  forêts  & qui  ont  auffi  des  habitations 
fur  les  bords  des  rivières  & des  lacs  ,'ils 
s’arrangent  entr’eux , de  façon  que  ceux* 
qui  s’adonnent  à la  pêche  s’établiffent , 
tantôt  fur  les  bords  d’un  lac  , d’une  ri- 
vière , & tantôt  fur  ceux  d’une  autre  t 
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ceux  qui  nourriiTent  du  bétail  , vont  le 
faire  paître  l’été  fur  les  Félices , & re- 
viennent l’hiver  dans  leurs  forêts  « où 
ils  fe  réunilTent. 

Au  moyen  de  cette  vie  errante  les 
Lapons  ne  peuvent  avoir  des  habitations 
bien  folides  ; on  en  voit  de  deux  fortes. 
En  été  , quatre  perches  , plantées-en  ter- 
re , & élevées  de  douze  ou  quinze  pieds, 
font  à la  fois  les  fondemens  & les  pier- 
res angulaires  du  bâtiment  : elles  font 

gercées  par  en  haut , & jointes  enfem- 
le  , par  le  moyen  de  quatre  foliveaux 
inférés  dans  les  trous  qu’on  y a prati- 
qués. Tous  ces  bâtons  fe  rapprochent  à 
leur  fommet  , & donnent  au  bâtiment 
un  figure  pyramidale.  Les  perches  tranf- 
verfales  fervent  à en  foutenir  une  quan- 
tité d’autres , aufiî  plantées  en  terre  , & 
qui  compofent  les  parois  de  la  cabane. 
Une  groife  toile  les  enveloppe  & défend 
les  habitans  des  pluies  & des  orages. 

Les  maifons  d’hiver  , fans  être  moins 
fimples , font  un  peu  plus  folides  & mieux 
couvertes.  Les  Lapons  les  bâtilTent  avec 
des  arbres  entiers , plantés  en  lignes  cir- 
culaires , & rapprochés  par  le  haut  de 
maniéré  â lailTer  un  paffage  à la  fumée. 
Quelques-unes  de  ces  habitations  font 
couvertes  tout  autour  de  planches  , de 
branches  d’arbres  , d’écorce  de  bouleau  , 
de  cuir  bien  tanné  , ou  de  gazons  fort 
ferrés  les  uns  contre  les  autres  : toutes 
les  ouvertures  font  bien  calfeutrées  avec 
de  la  mouffe.  Ces  maifons  appartiennent 
â des  riches  , qui  reviennent  au  même 
endroit  au  bout  d’un  certain  tems  : les 
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pauvres  fe  bâtiiTent  une  demeure  nou* 
velle  chaque  fois  qu’ils  changent  de  lieu. 
Ce  n’eft  , le  plus  fouvent,  qu’une  miféra- 
ble  hutte  compofée  de  quelques  perches , 
fur  lefquelles  font  étendus  des  haillons 
ou  des  peaux  d’animaux  , qui  laiflfent 
encore  bien  des  entrées  au  vent  & au 
froid.  Lorfque  les  riches  déménagent,  ils 
emportent  leulement  la  couverture  de  la 
maifon  ; en  un  quart-d’heure  une  famille 
de  huit  ou  dix  perfonnes  ramafle  tous  les 
uftenHles  du  ménage , Sc  les  charge  très« 
promptement  fur  des  rennes , les  conduit 
fur.  le  nouveau  terrain  qu’on  veut  ha- 
biter. Là  on  décharge  ces  animaux  , on 
fait  la  tente  ; en  moins  d’une  heure  on 
a conftruit  fon  logement , & on  s’y  trou- 
ve aulll  bien  & auffi  commodément  que 
dans  celui  qu’on  vient  de  quitter.  Cha- 
cune de  ces  cabanes  a deux  portes  , une 
grande  par- devant  & une  par-derriere  ; 
c’eft  par  celle-ci  que  les  hommes  appor- 
tent tout  ce  qui  fert  à la  nourriture  de 
la  famille  , le  produit  de  la  chafle  ou  de 
la  pêche.  Ils  regardent  comme  un  crime  , 
d’introduire  ces  provifions  par  la  grande 
porte , & il  eft  défendu  aux  femmes  d’en- 
trer ou  de  fortir  , dans  quelque  tems  que 
ce  foit,  par  la  petite  porte.  Cette  pro- 
hibition vient , de  ce  que  parmi  eux  , la 
rencontre  d’une  femme  eft  un  très-mau- 
vais augure  pour  un  homme  qui  va  à la 
.pêche  ou  à la  chafTe  : ces  deux  efpeces 
de  maifons  font  communes  aux  Danois 
. & aux  Suédois.  A l’égard  des  Mofcovi- 
tes , la  plupart  habitant.  daq$  des  butt^ 
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enfoncées  en  terre  , où  des  feuilles  fe* 
ches  leur  fervent  de  lit. 

Le  foyer  de  ces  maifons  fe  trouve 
toujours  au  centre  de  la  cabane  , la 
fumée  en  fort  par  un  trou  , pratiqué  au 
fommet.  Ce  foyer  eft  un  petit  efpace 
entouré  de  pierres.,  furmonté  d’un  chau- 
dron , fufpendu  au  toit  par  une  branche 
de  bouleau  qui  a un  crochet  pour  fervir 
de  crémaillère  : l’aire  de  cette  maifon  eft 
couverte  de  branches  de  bouleau  ou  de 
fapin  ; c’eft  ce  qui  y tient  lieu  de  pavé  : 
fur  ces  branches  font  étendues  quelques 
peaux  de  rennes  qui  leur  fervent  à 
s’alfeoir. 

L’intérieur  de  ces  cabanes  eft  divifé  en 
fix  pièces  ; la  première  & la  plus  grande 
eft  celle  qui  fe  trouve  immédiatement 
derrière  la  petite  porte  ; elle  eft  occupée 
par  les  hommes  ; ils  y ont  tous  leurs 
inftrumens  de  chafte  & de  pêche  ; la  fé- 
condé & la  troifieme  fe  trouvent  aux 
deux  côtés  du  foyer  , dont  elles  font  fé- 
parées  par  deux  pièces  de  bois  qui  vont 
aboutir  à la  grande  porte  de  devant. 
Une  eft  pour  le  pere  de  famille  & fa 
femme  , l’autre  eft  pour  les  enfans  & 
les  domeftiques.  Quelques  peaux  de  ren- 
nes , placées  fur  le  plancher  de  la  ca- 
bane , leur  fervent  délits.  En  été  , pour 
fe  coucher  , leur  ufage  eft  de  s’envelop- 
per tout  le  corps  dans  des  couvertures 
de  laine  à long  poil  : l’hiver  ils  fe  rou- 
lent d’abord  dans  des  peaux  de  rennes  , 
'&  fe  couvrent  par-deffus  de  ces  couver- 
^tures  dè  laine.  En  toutes  faifons  les 
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hommes  & les  femmes  fe  couchent  tout 
nuds  : à droite  & à gauche  de  la  grande 
porte  font  encore  pratiquées  deux  piè- 
ces defHnées  aux  femmes  ; c’eû  où  elles 
travaillent  y & où  celles  qui  font  grolTes 
ont  des  lits  préparés  pour  faire  leurs 
couches. 

Outre  ces  logemens  ils  ont  encore  deux 
fortes  de  bâtimens  qui  fervent  de  maga- 
fins  pour  ferrer  leurs  provifions  de  bou- 
che & leurs  effets  de  commerce  : voici 
comme  ils  les  conftruifent. 

' Après  avoir  coupé  un  fapin  à fix  ou 
fept  pieds  de  terre  , ils  y emboîtent  deux 
bâtons  en  fautoir  , fur  lefquels  ils  éta- 
bliflent  un  petit  édifice  couvert  de  plan- 
ches y reffemblant  à un  petit  colombier. 
Afin  de  le  mettre  hors  d’atteinte  des 
bêtes  fauvages  & des  rats  , ils  dépouil- 
lent ce  tronc  d’arbre  de  fon  écorce  & 
l’enduifent  de  graiffe  pour  en  augmen- 
ter le  poli.  Un  tronc  d’arbre  , dans  le- 
quel ils  creufent  des  degrés  , eft  l’échelle 
qui  fert  à monter  dans  cette  efpece  d’ar- 
moire. 

L’autre  façon  de  conflruire  leurs  ma- 
gafins  , eft  d’enclaver  des  fablieres  dans 
quatre  arbres , plantés  en  quarré,  & d’é- 
lever fur  ces  bois  une  efpece  de  petite 
hutte  qu’ils  couvrent  de  planches.  Ils  pren- 
nent contre  les  bétes  fauvages  les  pré-; 
cautions  que  nous  venons  d’expliquer; 
cependant  la  force  & la  voracité  des  ours 
les  rendent  fouvent  inutiles.  Ces  animaux 
renverfent  le  garde-manger , & dévorent 
dans  une  nuit  les  provifions  qu’une  fa- 
mille ayoU  amafféss  eo  beaucoup  de  temt 
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& avec  bien  de  la  peine.  Pour  obvier  â' 
ces  inconvéniens,  les  Lapons  ont  plufieurs 
magafins  de  cette  nature  en  difFérens  en^ 
droits.  ‘ 4 / 1 

§.  IV. 

Leur  Nourriture. 

e 

II  y a quelque  variété  dans  la  nourriture 
des  Lapons  : ceux  qui  habitent  les  mon- 
tagnes, pour  faire  paître  leurs  troupeaux, 
fe  nourriffent  de  chair  de  rennes , & du 
fromage  qu’il  font  avec  le  lait  de  ces 
animaux.  Quelques-uns  achètent  en  Nor- 
vège, à la  foire  de  S.  Jean,  des  chevres 
& des  brebis  , dpnt  ils  tirent  le  lait  en 
été;  mais  ils  les  tuent  en. automne,  quand 
les  pâturages  commencent  à manquer. , &c 
ne  confervent  d’autre  bétail  que  leurs 
rennes. 

Tous  les^autres  Lapons  ne  vivent  que 
de  la  pêche  & de  la  chalTe.  La  chair  d’ours 
fait  particulièrement  leurs  délices  ; c’eft 
avec  cette  viande  qu’ils  régalent  leurs  meil- 
leurs amis.  , 

La  langue  palTe.  chez  ces  peuples  pour 
un  mets  très-délicat , ainfi  que  la  graiffe 
& la  moelle  des  os  de  cet  animal.  Au  lieu 
de  farine  & de  pain,  Us  fe  fervent  de  poif- 
fons  féchés  , réduits.,  en  poudre  , & de 
jeunes  bourgeons  de  pins  qu’ils'cueillent 
au  commencement  de  l’été.  L’écorce  in- 
térieure de  ces  arbres  remplacent  aufli  le 
fel , dont  ils  font  très-peu  d’ufage-,  quoi- 
que les  Norvégiens  & les  Suédois  leur 
en  fourniffent.  Voici  comme  ils  préparent 
cette  écorce. 

Après  avoir  levé  la  groffe  écorce  de 

l’arbre , 
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Varbre , ils  prennent  la  petite  peau  inté- 
rieure, qu’on  appelle  parenchyme  \ ils  la 
féparent  en  feuilles  fort  déliées  , qu’ils 
font  fécher  au  fcdeil  : cette  préparation' 
finie,  ils  rompent  en  petits  morceaux  cette 
peau  corticale,  & ils  en  remplilTent  des’ 
cailTes.  Ils  choififient  un  endroit  bien  ex-  ' 
pofé  au  foleil , & ils  enterrent  ces  cailTes 
à peu  de  profondeur  : ils  les  couvrent 
de  fable  & les  iaiflent  ainfi  s’échauffer 
pendant  une  journée.  Un  grand  feu  qu'ils 
font  enfuite  fur  la  place  qui  renferme  les  * 
cailTes , feche  & cuit  les  écorces , en  leur  ' 
donnant  une  couleur  rouge  fort  agréable,' 
& une  faveur  très-flatteu^.  Gette  écorce , 
devenue  , par  cette  opération,  extrême- 
ment friable,  ell  le  fei  des  Lapons , qu’ils 
appellent  Santopols^.  Ils  en  laupoudrent 
prefque  tous  leurs  alimenst  iis  font  cuire’ 
alTez  fôuvent  le  gibier  & le  poilTon  en-- 
femble  , & le  retirent  en  raême-tems , 
quoique  l’un  & l’autre  ne  foient  qu'à  de-' 
mi  cuits  *,  ils  l’aiment  davantage  de  cette- 
façon  ; parce  que  ces  alimens  rendent  des- 
fucs  , qu’ils  boivent  avec  délicest  ils  ne 
prennent  point  la  peine  de  faire  cuire  le 
poiflbn  & la  viande  féchés , parce  que  ces. 
chairs  viennent  à un  degré  de  mortifica- 
tion & de  delTéchement  par  le  froid  pé- 
nétrant de  ces  dimats , qui  ne  différé  pref- 
que  pas  de  la  cuilTon  où  elles  parvien- 
nent par  Tardeur  brûlante  du  foleil  e« 
d’autres  pays. 

Les  Lapons  ont  encore  une  forte  d’ali- 
ment compofé  avec  de  l’angéiique , ou  dé 
l’ofeillè  cuite  dans  du  lait  de  rennes.  Ils 
font  bouillir  le  tout  enfemble  pendant  une 
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journée , y mêlent  du  fantopolzy  , & le 
confervent  pour  rhiven  . t 

, Quoique  l’art  du  Confi/jçiVî  fpu  incçnr-  , 
nu  chez  ces  peuples,’ ils. loni  qepend^ftt  » 
des  efpeces  de  coohtures-  & i^aifmeladeSit 
qu’ils  eAiment  beaucoup  ; il.s  cueillent  des  j 
, mûres,  lorfqu’elles  commencent  à mûrir, 

& les  font  cuire  à petit  feu  dans  leur  pro<  : 
pre  fuc.  Lorfqu’elles  font  amollies , ils  ré- 
pandent par-deifus  un  peu  de'  fel  très-  ; 
menu)  ils  les  placent  enfuite  dans  un  vafe  i 
de  bouleau  bien  fermé,,  qu’ils  mettent  en. 
terre  & qu’ils  recouvrent  avec  beaucoup 
de,  foin.  , ■ ^ { , 

. Lorfqu’ils  veulent  manger  de  ces  mû- 
res , iis  les  trouvent  aufli  entières  & aulH  > 
fraîchis  que  fi  elles  venoient  d’être  cueil- 
lies.- Cette  forte  de  confiture  eft  particu-  . 
lierement  .en  ufage  dans  le  tems  où  les 
autres  fruits  manquent. 

Leurt  marmelade  fe  fait  aulli  ayec  des 
mûres  , des câpres  rouges,  ou  autres  fruits 
. de  cette  efpece  , cuits  avec  des  ceufs.de 
poifibn.  Quand  le  poifibn  efi  cuit,  ils  en 
ôtent  toutes  les  arêtes , le  mettent  dans  un 
mortier.de  bois  avec  les  fruits,  & pilent 
le  tout  enfemble  jufqu’à  ce  qu’il  foit  rér" 
duit  en' bouillie. 

La  rigueur  du  froid  , qui  ne  permet  pas 
de  conferver  la  biere , ou  autres  boiflbns , 
réduit  les  habitans  de  ces  contrées  à ne 
boire  que  de  l’eau:  Thiver  ils  ont  toujours 
un  chaudron  qui  en  eft  rempli  & fufpen-, 
du  fur  le  feu,  de  crainte/  qu’elle  ne  ge- 
le:  chacun  en  puife  avec  une  cuiller,  dn  ‘ 
bois  , & en  boit  autant  qu’il  lui  plaît; 

- L’eau  dans  laquelle  ils  font  cuire  leurs 
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poüTons,  & leurs  viandes  eÜ  pour  eux , 
un  breuvage  plus  agréable  que  l’eau  pure.  ! 

> Quoique  tous  les  Lapons  jiaroiffent 
natureikmem  abftbemes  , il.y  a cepen-, 
dant  appireoee:' que.  cexte  qualité  né  leiu" 
vient  que  de.  la  rareté  des  boiâbns  fpiri- 
tueufes  ; les  liqueurs  fortes  fur-tout  pa- 
roiffent  ' ayoir  beaucoup  d’attraits-  pour  ' 
eux.  L’eaurde-vie  eâ  leur  plus  grand  iré- 
gai  ^ elle  eft  , pour  ainû  dire,  la  clef,  de- 
leur  atne,  le  v^icule  dedeur  amitié  ; c’eft 
un  moyen  immanquable  de-  fe  concilier 
leurs  bonnes  grâces,  & d’en  obtenir  tout  > 
ce  qu’ôn  en  defire. 

Si  dans  leurs  repas  les  Lapons  ne  pré-  Lecrste^an 
fentent  point  des  exemples  de  délicatelTe 
& de  propreté,  on  y trouve  des  leçons 
admirables  de  reconnoifiance  envers  le 
Créateur , & des  lignes  non  équivoques 
de.  leur  amour  pour  la  paix. 

En  hiver  ils  s’affeyent  en  cercle  autour 
du  feu  & du  chaudron  qui  eft  au  milieu  ,^ 
ou  près  de  i’endrok  qui  eft  deftiné  au  pere 
de  famille  & dej  fa  femme.  Chacun  fe  mec 
à la  place  qui  eft  à fa  portée  , faris  choix^, 
fans  déférence.  Quelqpes  écorces  de  bou- 
leau , coufues  enfemblé  , ou  une  fimple 
planche  pofée  fur  l’aire,  de  la  cabane , 
fert  à la  fois  de  table  & de  plats.  . 

On  tire  les  viandes  du  chaudron,  on 
les  pofefurla  table,  &' chacun  en  prend 
à foo  gré  un.  morceau  ,■  qu’il  met  dans/ 
fon  bonnet  ou  dans  le  coin  de.  fon  habit. 

^ On  mange  en  üLence  & avec  beaucoup, 
d’avidité;  fl  c’eft  du  lait  ou  quelqu’autré- 
nourriture  liquide,  dn  le  met  dans  un 
tronc  de  bouleau  creufé , & tout  le  mon- 
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y pulfe  avec  une  grande  cuiller  de 
bois.  . < 

En  été  y ils  mangent  hors  de  leurs  ca- 
banes fur  quelques  gazons  verts  ; ils  pren- 
nent leurs  repas  deux  fois  par  jour  , à 
peu  près  à midi  & le  foir  ; tous  font  très- 
gourmands.  ; lorfqu’ils  ont  de  la  chair 
d’ours  ou  de  rennes  fauvages  , ils  man- 
gent jour  & nuit  & ne  fe  réfervent  rien 
pour  lé  lendemain  : malgré  cette  intempé- ' 
rance  , lorfque  les  vivres  leur  manquent, 
ils  favent  endurer  la  faim  avec  une  patien-  ' 
ce  incroyable  ; peu  fuffit  alors  pour  leur 
nourriture.  La  première  chofe  qu’ils  font 
après  le  repas , c’efi  de  lever  les  mains 
an  ciel  en  récitant  cette  priere:  Grâce  à 
Dieu  qui  a créé  la  nourriture  pour  notre  com- 
modité, ou  bien,*  mon  DieUyfoye^  loué  & béni 
de  nous  avoir  donné  la  nourriture  ; faites  que 
celle  que  nous  venons  de  prendre  dans  le. mo- 
ment , noïis  ferve  & rétablijfe  nos  forces  cor- 
porelles. Après  ces  témoignages  de  grati- 
tude ils  fe  frappent  tous  dans  la  main , en 
s’exhortant  mutuellement  à fe  garder  Édé- 
lité  dans  leur  amitié,  t * " . 

..  s-v.'  . 

' - Sciences  & Arts  des  Lapons. 

Aiasi».  ' queftion  chez  ces  peuples , ni 

de  Sciences  ni  d’Arts  libéraux  , excepté  la 
Cnagie  , fi  elle  peut  être  mife  dans  cette 
clafle.  Tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur 
les  Lapons  , nous  les.  repréfentent  comme 
de  favans  Négromanciens.  Tacite,  parlant 
des  Biarmois , c’efi-à-dire , des  peuples  qui 
\ habitent  aujourd’hui  la  Bothnie , la  Fin-, 
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Jande , la  Laponie  , & une  partie  de  la 
Norvège  , dit  qu’ils  fuppléoient'  par  l’art 
magique  au  défaut  des  armes  -,  qu’ils  chan> 
geoient  Tair  calme  en  tempêtes  horribles, 
& Je  tems  le  plus  ferein  en  orages  affreux. 

Quoique  les  Rois  de  Suedeayent  rendu 
des  Arrêts  très- rigoureux  contre  les  La- 
pons qui's’adonneroient  à la  Magie 
même  qu’ils  en  ayent  fait  punir .plufieurs 
comme  forciers , ils  n’ont  pu  détruire  l’o- 
pinion où  font  ces  peuples,  qu’ils  peuvent 
entretenir  commerce  avec  le  diable;  ni 
abolir  entièrement  le  penchant  naturel 
qu’ils  ont  pour  l’art  magique. 

‘Les.  Edits  n'ont  procuréd’autre avantage 
que  de  diminuer  le  nombre  des  forciers  , 
• & d’obliger  ceux  qui  le  font  encore  à ne 
profeJfer  cet  art  que  fort  fecrétement. 

Nous  fommes  dans  un  fiecle  trop  éclairé 
•pour  ajouter  foi  à tous  les  contes  qu’on 
.débite  fur  la  Négroman'cie  de  ces  peuples. 
Toutes  les  fables  qu’on  trouve  dans  les 
rrelations  de  la  Laponie ^ ne  méritent  au- 
,cune  confiance  cependant  nous  nous 
croyons  obligés  de  mettre  fous  les  yeux 
du  Leâeur  tout  l’appareil  magique  & 
tous  les  enchantemens  des  Lapons  d’au- 
jourd’hui. 

L’inflrument  principal  dont  ils  fe  fer- 
vent pour  faire  leurs  charmes,  s’appelle 
Kannus.  C’eft  une  efpeee  de  tambour  ,'faLt 
du  tronc  d’un  pin,  d’un  bouleau  ou  d’un 
fapin  ; mais  il  faut  que  cet  arbre  croifle  dans 
un  certain  endroit,  & qu’il  ait  fes  bran- 
.ches  tournées  d’une  certaine  maniéré  qui 
le  rende  agréable  au  foleil. 

Ce  kannus  eü  d’une  feule  piece  du 
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tronc  » creufée  dans  toute  fon  épaiffeur 
terminée  en,defFous  par  une  furtace  con> 
-vexe  & o.vate  y dont  le  diamètre  eft  d’en- 
viron dix- huit  poirces.  Cette  extrémité  eft 
percée  de  deux  trous , qui  fervent  à tenir 
le  tambour , en  y paiïant  les  doigts.  Le 
delTus  eft  couvert  d’une  peau-  de  renne  , 
fur  laquelle  ils  peignent  en' rouge  quantité 
/îde. figures*,  6c  d’où  l’on  voit  pendre  plu- 
'fieuTS  anneaax  deeuivre  & quelques  mor- 
iceaux  d’os  de  rennes,  ils  tik'ent  d’abord 
une  ligne  qui  pafie  par  ie  milieu  du  mm- 
bour , & fes  deux  extrémités  les  plus  éloi- 
gnées ; une  autre  ligne  tranfverfale  tran- 
che celle-ci  par  la  RK>itié  & forme  une 
.croix  : au-defibus  de  cette  demiere  il  en 
4ifi  encore  une  autre  qui  partage  le  tam- 
bour en  quatre  iportions.  Au-de'lfus  de  la 
-plus  haute  ligne  font  defiinés  les  Dieux 
pour  lefquels  ils  ont  le  plus  de  vénéra- 
tion , comme  TAor-,  Stoorjunkare , ou  Scyta, 
& fes  valets.  ■ ' 

- Entre  les  deux  parallèles  ils  peignent 
■l’image  de  Dieu  le  Pere  ,'de  Jefus-Chrift  ,- 
du  Saint- Efprit,  & nde  quelques  Apôtres. 
Au-deflbus  de  ces  figures  on  voitde  foleil  - 
qui  domine  fur  les  ours  , les  rennes  , les 
poilTons:  ils  repréfententaufil  quelquefois 
des  lacs, des  fleuves.  ■ 
î Tous  les  tambours  fe  relfemblem  par 
ia  forme‘5  mais  les  figures  qui  y font  em- 
preintes ne  font  pas  toujours  les  «mêmes. 
Les  uns  portent  des  troupeaux  de  rennes 
pour  favoir  où  ils  les  doivent  trouver , 
quand  il  y en  a quelqu’un  de  perdu.  Les 
autres  tambours  portent  des  figures  qui 
indiquent  des  lieux  propres  à la  chafié  6c  ù 
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•la  pêdie  , ou  qui  font  eonnoitre  fi  les  ma- 
'•  ladies  auxquelles  ces  peuples  font  fujets  , 
fioflt  mottelfeS.  On  voit  qu'il  eft  une  forte 
de  tambour  propre  à répondre  aux  conful- 
'tatiOns  qü'Hs  veulent  avoir  fur  chaque  ob- 
jet qui  leur  eft  effentiel. 

“Deiec  éhofés  font  encore  méceffaires 
pcEÜrfe  fervir  dé»ce  tambour  ; le  marteau 

■ pour  le  battre  & line  iliarque  de  cuivre  que 

lè  mouvement  du  marteau  agite  fur  le  tam- 
bour , & qui  s en  s'arrêtant  fur  une  figure , 
tracée  fur  la  peau , apprend  ce  qu’on  veut 
favoir.^  ^ ■ ' / 

Cette  marque  eft  ordinairement  un  mor- 
miiVre’ÿfait'cn  forme  de  boffette 
‘ dont- oW  garnit  des  iftofs  des  chevaux.  A 
^Jcèt  te  ' lame  de'cui vrb  'pendent  plufiëu  rs  au- 
l'tres  anneaux' de  même  métal  : 4e  marteau 
‘Cft  feit^d’^an  feul  os  de  renne  & repréfente 
'laftgtft'ed’un'grandT.''  • • 

' • Ger  inftrniïieint  eft  fi  précieux  parmi  ces 
‘IdolTàt-res, 'qu’ils  le  tiennent- toujours  en-- 
•^veloppé  da-r«  une  peau  dé  renne.  Us  ne 
•1-entrént  jamais  dans  la  maifon  pm*  la  porte 
ordinaife;  mais  ils'le  paffent  ou  par  • deftus 
-l’éïÆiffo  qui  enroure  leur  cabane , ou  par  le 
trou  qui  donne  paffage  à la  fumée. 

Le  tambour  & le  marteau  font  facrés 
'pour- les  femmes;  elles  ne  pepvent  y fou- 
-cber  »;  forftpt’oft  change  d'habitation  ; un 
eft  Chargé  de  le  porter  à la  nou- 
velle demeure , après  que  toutes  les  autres 

■ perfôanes  de  là  famille  font  parties.  Cet 
' homme  a foin  de  prendre  un  chemin  peu 
’fréquenré  ; ils  croÿent  que  fi  une  femme 
• vientà  pâflerpar  ce  chemin , elle  meurt  fur 
^le  champ , oikau  moins  qu’elle  eft  menacée 
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d’Ain  grand  malheur  « fi  elle  n^ofFre  .atf  dia-' 
J)ie , en  expiation  de  fon  crime , un  an- 
neau de  cuivre  qui  doit  être  attaché  au 
. Kannits.  , 

Ce  kannus  efi  communément  en  ufage 
pour  quatre  objets  ; le  premier  eft , comme 
. on  l’a  dit , de  fa  voir  quels  font  les  endroits 
' les  plus  propres  à la  chaÆe,  à la  pêche;  le  fé- 
cond, efi  devoir  fi  les  Dieux  qu’ils  adorent 
-ou  agréent  ou  rejettent  leurs  facrifices.; 
.leitroifieme  confifie  à apprendre  quelle 
fera  la  fuite  d’une  maladie , & le  quatriè- 
me, à connoitre  ce  qui  fe  pafie  dans  lés 
-pays  étrangers; 

• Lorfqu’un  de  ces  .prétendus,  forciers 
veut  confulterle  tambour;  dans  le  dernier 
cas  , il  commence  par  l’approcher  du  feu 
«pour  en  faire  bien  roidir  la  peau,  que  la 
^ chaleur  relTerre;  enfuite  il  fe  met  a ge- 
noux avec  tous  les  afiifians;  Après  cette 
; cérémonie  il  commence  par  frapper  dou- 
. cernent  fur  letambour , en  traçant  avec  ïe 
'.marteau  une  ligne  circulaire,  &' en  pro- 
• nonçant  quelques  paroles;  enfuite  il  redou- 
ble les  coups,  il  éleve  la  voix  comme  un 
furieux; fon  vifage  devientbieu,  fes  che- 
veux fe  hérifTent  ; il  tombe  enfin  la  face  en 
.terre  & refte  fans  mouvement»  Lorfque  la 
frénéfie  efi  paffée,  il  fe  releve,il  dit  ce  que 
Je  diable  lui  a appris,  ce  qu’il  srvu:,  -ou  il 
-montre  le  figne  qu’il  a apporté  des  pays 
, éloignés  d’où  il  croit  venir. , ; ■ 

: La  pratique  de  la  Da£iyltomancîe  % au  fu- 

jet  des  maladies,  ou  de  l’événement  de 
; quelques  autres  affaires  , efl  beaucoup^ 
-moins  violente. Ils  pofent  l’anneau  de  cui- 
:,yre  fur  la  figure  du  foleil  Us  le'  font 
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mouvoir  en  frappant  le  tambour  & chan^ 
tant  une  chanfon.  Si  l’indice  va  de  la  gau- 
che à la  droite , ainfi  que  le  foleil , ils  en 
tirent  un  augure  favorable  ; c’eft  un  pré- 
fage  que  la  perfonne  malade  recouvrera  la 
fanté;  que  telle  entreprife  réuffira,ouque 
leur  famille  deviendra  puilTante  & nom- 
breufe.  Si  au  contraire  l’indice  va  de  la 
droite  à ja  gauche , contre  le  cours  du 
foleil  » la  maladie  ell  mortelle , de  grande» 
adverfités  les  menacent  eux  & leurfamille. 

Dans  le  fécond  cas , fi  l’indice  s’arrête 
fur  la  figure  qui  repréfente  Scyta , ils  fa-^ 
crifient  à ce  dieu , ou  aux  autres,  s’ils  font 
indiqués.  . > ■ 

Le  dernier  ufage  du  tambour  fert  à leur 
montrer  de  quel  côté  ils  doivent  aller  pour 
avoir  une  chaifeou  une  pèche  abondante: 
fi  l’indice,  agité  plufieurs  fois , s’arrête  à 
l’Orient  ou  à l’Occident  , ils  croient , 
qu’en  fuivant  le  côté  marqué  , ils  ne  man^- 
queront  pas  d’être  heureux,  & ainfi  des 
autres  côtés.  ' 

, Aces  ufages  du  tambour  on jpourroit 
encore  y en  ajouter  un  cinquième  , qui 
confifie  àcaufer  du  mal  à-fes  ennemis,  à 
leur  ôter  la  vie  ou  la  fanté;  mais  il  eft 
peu  pratiqué.  Ce  Kannus  efi  plus  grand  que 
tous  les  autres  ; il  porte  aufli  des.  figures 
particulières. 

. Les  Lapons  croyent  que  lesdéfenfes  des 
Rois  de  Suede  ne  s’étendent  qu’à  leur  in» 
terdire  cette  coutume  de  faire  du  n>al,  & 
que  toutes  autres  pratiques  du  tambour^ 
qui  ne  font  en  aucune  façon  nuifibles  „ 
doivent  être  permifes  à tout  le  monde.  ^ 
Tout  le  peuple  a la, plus  aveugle  cr^ 
' ' ' N.  5. 
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yance  aux  effets  de  ce  grand  tambour , & 
croit  encore  à un  autre  maléfice  qu’il  re- 
doute davantage  : U l’appelle  Tyrcoa  Gan^‘ 
C’eft  une  efpece  de  petite  boule  , de  la* 
grofieur  d’uoe  noix faite  du  plus  tendre' 
duvet  de  quelque  animal.  Les  Lapons  en- 
voyent  cette  boule  en  différens  endroits  ^ 
plus  ou  moins  éloignés  y fui  vant  l’étendue 
de  leur  pouvoir  : elle  porte  la  mort  à 
tout  ce  qu’elle  touche.  S’il  arrive  qu’elle 
frappe  dans  fon  chemin  un  homme  ou  un 
animal , elle  ptoduit  auffitôt  fon  effet , de 
même  que  fur  celui  à qui  elleétoit  adref-^ 
fée.  Cette  boule  roule  avec  tant  tk  vîteffe 
qu’il  ejftîmpoffible  de  la  voir:  on  ne  peut 
i*appercevoir  que  par  une  petite  trace 
bleue  qu’elle  Isiffe  fur  fon  paffage  ; mais , 
li  celui  à qui  un  Lapon  envoie  le  Gan  eft 
plus  bahile  que  fon  ennemi , il  le  lui  ren» 
voie  i fans  en  avoir  été  touché , & ce  der- 
nier meurt  auffitôt  de  la  même  mort  qu’il 
.vouloit  caufer.  ’ 

C’efi  plus  particulièrement  chez  les  La- 
pons Danois  qu’eft  en  ufage  le  Tyrc  ou 
Gan.  Le  tambour  y eft  très -peu  connu.. 
Chaque  famille  a auffi  un  gros  chat  noir  » 
que  tout'le  monde  confuhe  avant  de  rien 
faire  : c’efi  lui  qui  décide  li  on  doit  aller  à 
l'a  pêche  ou  à la  chaffe  ; cet  animal  les  fuit 
partout  où  ils  vont.  La  Martiniere  a la 
îimplicitéde  dire,  que,  quoique  cet  ani- 
mal ait  la  figure  d’un  chat , par  fon  re- 
gard qui  efi  épouvantable  , il  efl  perfuadé 
que  ckfi  un  diable  familier.  Ces  Lapons 
Danois  paffent  auffi  pour  lesforciers  les 
'plus  verfés  dans  l’art  de  difpofer  des  vents» 
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'Les  A^ts  Mécâr«<jües  font  les  feu Is  que  Learmanio 
cbnnoiffent  ces  peQjjk's  , & le  principal  *• 

eft  de  faire  la  cuifine;  Ce  font  les  hommes 
«qui  l’exercent.  A leur  retour  de  la  chaffe 
ou  de  la  pèche , ils  préparent  ce  qu’ils  ont 
pris' i fans  permettre  que  les  femmes  leur 
aident.  <2uoiqae  cet  Art  peu  complique 
chez*  ces  peuples  \ h’éxi^  pas  beaucoup 
tf  adt^e  & de  fciénce , les  Lapones  en  ignor 
'rent  àbfolumem  la  pratique. 

' ‘Les  autres  occupa  tioiTs  des  hommes  con-Antrei  ocert. 
fiftent  à faire  dés  barques  , des  traîneaux , 
une  forte  de  chaulTure  pour'  courir  fur  la 
neige , des'cbiffres  ,^des  armoires , descor^ 
beilleS'V  des  paniers  i des  tabatières  , des 
riavettes';  généralement  tous  "les  uften- 
■filés  du  nrénage  , &'les  inftrumens  de 
chaffe  & dé  pêche. 

' ' 'Sans  études  y - fans  maîtres  ils  favènt 
faire  tout  ce  qui  leur  eff  rtéceffaire,  & tiret 
itfütravail-dè  leurs  màms-  une  forte  dé  luxe, 
qui,  chèz-euT-mêmes  J attire  la  confidé- 
i'ation.  Cette'^àtion  h’eft  donc  pas  aulS 
«ftupide'  q[ü’bii‘rà'  repréfentée?  Nous  allons 
donner  lîhe  tourte  defcription  des  ouvra- 
ges de  ces' peuples;  - 

Leurs  barques  ont  à peu  près  la  même  Bar- 
formé  qii’ailleurs'ï  elles  font  compofées  de 

Ï[uelques  branches  de  fapin , eo,ufues  en-  ; 
émble  avec  dés  cordes , faites  dë  nerfs  dfc 
ténnès  , 'Oii 'de  racines  de  pinS' rprcfues. 

Tous  les  interftices  des  planches  font  bien 
«alfaiés  avec  de  la  mouff^e  & uneefpece  dat 
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300  Histoire*' 
goudron  qu’ils  font  avec  des  écailles  de 
poiiTon  & de  réfine  qu’ils  tirent  des  pins^ 
Ces  barq^ues  ont  deux  ou  quatre  rames  ^ 
difpoféeSj'de  façon  qu’un  homme  en  peut 
, - manier  deux  fort^aifément/  En  été^ils 

I ■ ' fe  tiennent  tout  nuds  dans  ces  barques^ 

■ pour  être  prêts  à tout  événement. 
•TraîneaM.  Les  Lapons  ont  deux  fortesde  traîneaux.; 
* ceux  de  voyage  & ceux  de  bagage.  Lesjpre.- 
mlers  fe  nomment  Pulka.  Le  pulka  reffem^ 
bleàla  moitié,  d^ne  petite  barque , aveç 
une  proue  aiguë,  relevée  pardevant , & 
pofée  fur  une  quille  q.ui  n’a  que  deux  ou 
trois  pouces  de  largeur  : ledevanreft  cou- 
vert de  planches-,  auxquelles  on.  attache 
. . une  peau  de  renne , qui  fe  rabat  fur  celui 
qui  ell  dans  le  pulka.  Une;autre  planche 
plus  élevée  que  le  corps  de  cette  voiture. , 
en  forme  le  derrière,  & fert  d’appui  au 
voyageur.  Comme  ces  traîneaux  ne  gliC- 
jljent  que  fur  unequille  peu  large,  lagrande 
difficulté  eft  de  fe  foutenir  en  équilibre  ; 
on  fe  tient  à demi-couché  dans  ces  pulkas, 
qui  n’ont  ordinairement  que  quatre  pieds 
de  long  ; l’on  eft  lié  , de  façon  qu’il  ne  reftç 
'que  l’ufagc  des  mains:,  l’une , fert  à couf 
duire  la  .renne , par  une  corde, -attachée  à lÿ 
racine  de  fon  bois , & l’autre-àj  porter, 
tantôt  à droite  , tantôt  â gauche,,  un  per 
lit  bâton  , pour  empêcher, la  witure  de 
verfer..  , . • , ' " 

La  renne  efi  attelée  au  traîneau  par^un 
feul  trait,  qui  ,,  lui  paflànt  fous  le  ventre 
& entre  les  jambes,  s’attache  à une  bande 
de  cuir  qui  lui  entoure  Je  coii  & lui-fert 
de  collier  : c’e’ft  quelque  chofe  de  prqdr- 
gieüx  que  de  voir  la  rapidité  avec  laque^ 


Di 


1 by  Google 


DES  Terres  Polaires.  30.1 
gliflent  ces  voitures , furtouc  en  defcen-, 
dant  les, montagnes. 

' >Le  traîneau  de  la  fécondé  efpece  e(l  peu 
différent  du, premier  j fa  longueur  eff  com- 
munément de  douze  à quinze  pieds  ; ils  les 
nomment  Achkio  ; ilfert  à tranfporter  les 
meubles  & Je  ménage  des  Lapons,  lorf? 
qu’ils  changent  d’habitation. 

. Rien  n’eft  mieux  inventé,  & pluscom-.  Leur  chaa£« 
mode  que  .leur  chauffure  pour  courir  fut/®«* 
la  neige.  C’eft  une  forte  de  patins  fort 
épais,  de  bois  de  fapin  , longs  de  üx  ou 
huit  pieds  , & larges  de  hx  pouces.  Ces 
patins  font  relevés  en  pointe  , fur  le  de- 
vant , & percés  dans  le  milieu  pour  y paf- 
fer  un  cuir  qui  tient  le  pied  ferme  & im- 
mobile. Avec  .cette  chauffure  les  Lapons 
.courent  fur  la  neige  avec  tant  de  vîteffe  , 
qu’ils  attrapent  aifément  les  animaux  les 
plus  légers  à la  courfe.  Ils  portent  un  bâ- 
ton ,au  bout  duquel. eH  une  petite  plan- 
che ronde  , de  quinze  à dix  huit  pouces  de 
circonférence  \ ce  bCton  leur  fertà  s’élan- 
cer , fe  diriger , fe  foutenir  & s’arrêter  : ils  ... 
defcendent  avec  ces  patins  les  vallées  les 

Îilus  rapides  & les  plus  baffes ,,  & gfavif- 
entles  montagnes  les  plus  efcarpées. 

. Les  métiers  de  menuifier  & de  tabletier  Lent  Menai* 
font  encore  de  ceux  où  tes  Lapons  excel- 
lent:  ils  favent  faire  des  armoires  & des 
coffres  très- jolis  & très-propres.  Ilsyîâp- 
pliquent  de,  petits  ornemens  d’os  de  ren- 
nes, taillés  en  petites  lames  , différem-  . , , 

ment  contournées  & enchaffées  avec  toute 
la  délicateffe  pôffible.  , . 

Leur,adreffe  n’eff  pas  moindre  à faire  Amretiaev 
des  corbeilles  & despaniep  avec  des  raci- 
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. nés  d’arbres  , qti’ils  coupent  en  fiiets  très^ 

menus.  A force  de  battre  ces  racines  ,elle» 
acquièrent  une  flexibilité  quHes  rend  aüfli 
douces  & aufB  maniables  que  rofier  le  pluÿ 
tendre;  Les  caiilers',  lés  mantbésde  cou^ 
teau  & d’autres  outils  qui  -font  d’os'de 
tenues , font  aufli  très  pro^ement  travail 
lés;,  ils  y gravent,  avec  une  pointe*  de 
‘‘  ’ couteau  , différentes  figures  entremêlées 

‘ ‘ de  caneiures  difpofèes  dans  un  ordre  très* 
agréable.  Toutes' cés  gravures  font  rénri 
plies  d’nne  couleur  noire  qui  produit  le 
plus  bel  effet  fut  le  fond  blanc  de’ces  os.' 

Acesenjolivemehs  ils  ajoutent,  au  bout 
du  mandie  de  ces  petits  meubles , de  peti- 
tes lames  pendantes,  ou  des  anneaux , en- 
trelaffés  avec  une  dextérité  finguliere,'  & 
faits  de  la  même  piece  d’os  f ils  fe  fervent- 
encore  des’os  de  rennes  -’pbur*  faire  deü 
moules , où  ils  fondent  des  balles  de  fuïU- 
& les  diverfes  figures  d’étain  dont  ils  éth* 
bclliffent  leurs  habillémens; 

Travail  des  Le  travail  des  femmes  eft  de  tailler , cou^- 
femniej.  dreles  habits  , les  fouliers,  & tout  ce  qui 
concerne  leurs  vêteméns  & ceux  des  honr- 
mes  : elles'font  aüflî  tous  les  harnois  des 
rennes , & leS  différéns  fils  dés  nerfs  dont 
* ' . ! elles  fe  fervent. , ‘La  laine  de  brebis  filée 

leur  feft  à faite  une  forte  de  ruban  qui 
leur  eft  très-utile.  Elles  filent  le  poil  de 
lievre  bhmc  ; elles  en  font  des  mitaines 
■&  des  bonnets  très-doux  & très-chauds. 

Pii  cTétain.’  Les  Lapones  fabriquent  le  fil  d’étain  avec 
une  induftrie  fingulrere  ; celles  qui  font  le 
plus  adroites  jouiffent  d’une  grande  côn- 
fidération.  Voici  la  manière  dont' elles 
font  ce  fil.  ' i ^ i - 
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Elles  ont  un  morceau  de  corne  , percé 
de  plufieuTS  trOus , inégaux  en  largeur  : 
elles  font  paffer  par  les  grands , enfuite* 
par  les  petits , comme  par  une  filiere , un 
morceau  d’étain  de  la  longueur  d’une  aune  r* 
elles  le  tirent  avec  les  dents  , jufqu’à  ce- 
que  la  duéttlité  de  ce  métal  l’ait  amené  au 
point  où  elles  le  veulent.  Elles  applatif- 
Icnt  enfuite  d’un  côté  ce  filet  d’étain , & , 
par  le  moyen  d’un  fufeau , elles  le  joi- 
gnent à un  fil  de  nerf,  avec  tant  d’adrefle 
que  ce  dernier  fe trouve  entièrement  cou- 
vert de  l’autre  & femble  être  tout  d’étain . 

C’eft  avec  ce  fil  qu’elles  brodent  tous  schcfftu 
leurs  vêtemens , & même  les  harnois  des 
rennes.  Il  y a beaucoup  d’imagination 
dans  l’invention  de  ces  ornemens,  & beau- 
coup d’agrémens  dans  leur  diflribution  : 
elles  y ajoutent  de  petites  aiguillettes  ; 
des  houpes  -,  garnies  de  ces,  filets  d’étain  , 
fit  faites  de  morceaux  de  laine  de  différen- 
tes couleurs.  Scheffer  dit  , qu’il  a dans 
fon  cabinet  des  étuis  à aiguilles , des  gaines 
de  couteau , des  fouliers , & autres  chofes 
brodées  de  cette  maniéré , que  l’on  ne  peut 
voir  qu’avec  la  plus  grande  admiration.  ‘ Autres  oecow^ 
Outre  ces  opérations,  qui  ne  font 
plupart  que  pour  l’agrément , les  femmes 
en  ont  de  plus  utiles , qu’elles  partagent 
avec  les  hommes  : elles  font  la  pêche,  la 
garde  des  troupeaux  , ont  le  foin  du  mé- 
nage , les  embarras  du  déménagement  & 
des  voyages  qu’il  faut  faire  pour  aller  s’é- 
tablir ailleurs.  Dans  cette  derniere  cir- 
conflance  , le  pere  de  famille , affis  dans 
fon  traîneau  , marche  à la  .tête  du  bagage  . , 

. fit  conduit  une  partie  des  rennçs  q,ui  li;  ■ 
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rent  chacune  un  achkis  chargé.  La  pre-^ 
niiere  renne  eft  attachée  au  pulka  du  mai» 
tre  y & toutes  font  rangées  à la  file. 

Sa  femme  , aufli  dans  fon  traîneau  , 
conduit  l’autre  partie  des  équipages  y 
rangés  de  la  meme  façon  •,  elle  mar- 
che  à la  tête  d’une  fécondé  colonne 
d’achkis. 

pScha.  Les  femmes  s’occupent , pour  le  moins 
autant  de  la  pèche  que  les  hommes.  En. 
l’abfence  de  leur  mari  elles  vont  quel- 
quefois pêcher  très-loin  , & demeurent 
plufieurs  femaines  hors  de  leur  maifon. 
Elles  font  fécher  le  poiflbti, qu’elles  pren- 
nent, & le  préparent  pour  en  faire  de 
groffes  provifions.  L’hiver  même  ne  met 
point  d’obftacle  à cet  exercice  pétiible  : 
de  diflance  en  difiance  les  Lapons  font 
des  ouvertures  dans  Ja  glace  » fous  la- 
quelle , par  ce  moyen  , ils  introduifent 
leurs  filets.  A l’aide  d’une  perche  il  les 
pouffent  de  trou^en  trou , parcourent  ain- 
ù un  affez  grand  efpace  » & les  retirent 
par  ces  mêmes  ouvertures. 

Ce  qu’il  y a de  furprenant , dit  Re»- 
nard  , c’eff  que  dans  ce  tems  ils  rappor- 
tent dans  leurs  filets  des  monceaux  d’hi> 
rondelles  qui  ne  donnent  aucun  figue  de 
vie  ; mais  , fi  on  les  approche  du  feu  , 
& qu’on  leur  faffe  fentir  une  douce  cha.- 
leur  , d’abord  elfes  remuent  un. peu  , el- 
les fecouent  les  ailes  , puis  elles  prennent 
leur  effor.  Rien  n’eft  moins  fûr  que  ce 
fait  , & même  , fuivant  l’opinion  des 
plus  habiles  Naturaliffes  modernes  , il  ell 
incroyable, 

ctufle.  La  cliaffe  eff  rôccupatloii  la  plus  e]^» 
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‘Uée  des  Lapons  ; mais  elle  eft  abfolumene 
interdite  aux  femmes.  Î1  ne  leur^eft  pas 
jpermis  d’approcher  des  inûrumens  qui 
fervent  à cet  exercice  , ni  de  toucher 
aux  bêtes  qui  ont  été  prifes. 

La  AiperAition  qui  régné  parmi  eux  • 
leur-  fait  obferver  bien  des  formalités,  • ^ 

'avant  que  de  fe  déterminer  à aller  chaf- 
fer.  Ils  ont  des  jours  réputés  malheureux 
& de  mauvais  augure  , p.endant  lefqueJs 
rien  ne  pourroit  les  contraindre  à fortir 
de  leur  cabane  : de  ce  nombre  font  les 
jours  de  Sainte' Catherine  , de  Saint  Clé-' 
ment  & d^  Saint  Marc.  Ils  s’imaginent 
.que,  s'ils  alloient  à la  chafle,  leurs  arcs 
.romproieqt  i,  & qu’ils  feroient  malheu- 
reux toute  l’année  : en  tout  tems  ils  ont 
,foin  de  ne  pas  fortir  par  la  porte  ordi- 
naire , & commune  à toute  la  famille, 

- mais  par  la  petite  porte  de  leur  habita- 
tion. Ces  fuperftitions  ne  font  fondées 
fur  aucune  expérience  ; ç’eft  par  tradition 
qu’elles  fe  font  établies  chez  eux. 

Ils  attrappent  les  petits  animaux  , tels 
que  lés  renards  , les  martres  , les  her- 
mines & les  petits  gris  , avec  leurs 
.chiens  , ou  dans  des  piégés  : ils  en  tuent 
auffi  un  grand  nombre  avec  des  fléchés  , 

, dont  le  bout  eft  rond  ; ce  qui  alTomme 
Jl’aoimal  (fans  endommager  fa  peau.  Les 
loups,  les  goulus,  & les  rennes-,  feChaffe  de  i* 
.jtuent  à coup  de  fufil.  Ces  dernieres  fe 
.prennent  encore  dans  des  folTes  , qu’ils 
pratiquent  au  bout  d’une  allée , large  de 
-quinze  à vingt  pieds,  & quelquefois  de 
.deux  lieues  de  long.  Des  filets  étendus 
ciiir  de  hautes, perches  forment  une  avan- 
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ce.  Lcyrfi^ife  • les  fennes  y font  ;une.  fo4s 
• engagées , leï  chaffexifB -les  lancent  avec 
-leurs  chiens  juftpi’à  ce' qu’elles*  foient 
tombées  dans  les  foffes  où  fe  termine 
l’allée.'  ' i 

Chaflf  dt  La  chtffle  de  l’ours  mérite  une  atten- 
i’Oori.  , tion  pàrticalierfe  , à'caufc  de-fa'  fn»ga- 
-larité,  & dès  'é‘lets  que  les’*  Lapons  font 
cètté  'OccafiOn.'  Il  n’y  a point  d’hon- 
'neUr  de  titre -pins  ;glorieux'pour-ett-x 
que  l’avantage  d’avôit  fué  un  ours.  Cha- 
•"que  fois  qu’un  Lapon  affiôe  à “la  mort 
■d’un  de  ces  animaux  , il  fait  de  fofir-^il 
'une  petite  ai-grette  , qu’il  porte  à fon 
bonhetou  dans  Un  endroit  apparent  Æefes 
•habits-';  cè  font,  p'ôur  lui^  Rütant'de 
marques  de  co'nfiôéfariofi;  ' ' 

Au  commencement  de’  l*sutOnmei, 
«quand 'il  eft  tombé  quelque-  peu  dé  ttei* 
ge , lorfqu’ifn  Lapon  a remarqué  les  -tra- 
ces d’un  Ours  , il  s’étudie  à trouver  foti 
‘ repaire  & c’eft  lui  quiî^rend  foin  de 
lachaffe.' Joyevfx  de  fa  découverte  -,  il  ya 
•d’abord  en  faire-part  à fes’  patens  & 
‘amis  ; il  les  invite  à cette  chaiffe.  Ce  a’eü 
^cependant  qu’en  Mars  Ou' Avril  que  s’e- 
xécute cette  paître  , parce  que  dans  ce 
-tems  , la  neige  étant  bien  ferme  , il  leur 
- -c'ft  plus  ùîfé  de  cOurif  avec  létirs  patins , 
de  mettre  leurs  chriens  f«tl*a  -voie  "die 
fe -b^te.  \ 

Le  -chef  des  chaflcuft  ayant  alTemblé 
tout  fon  monde",  cîrOifit  eèltii  qui  fait*  le 
mieux  battre  du  tambour,'  & qu’il  re- 
' garde  comme  le  plus  habile  *négroman- 
cien.  II  le  charge  de  frapper  fur  le  tanv 
•bout  * & de  voir  quel  fçrâ-  le  fuccés  de 
la  chaiTe. 
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Si  les  augures  font  favorables,  leschaf> 
■feurs  entrent  daus^ia  forêt , radiés  en 
bon  orcbe  for  une  feule  âle.  Celai  qui  a 
découvert  le  repaire  de  Tours  eft  le 
condaéV^r  & le  capitaine  , il  ne  doit 
avoir  d’autre  arme  qu’un  Wton.  Pour 
-marque'  de  fon  autorité  les  autres  Utta- 
cfaent  à la  poigtiée  de  ce  bâton  un  ^ros 
anneau  de  cuivre  on  d’étain.  Le  forcier 
marche  après  le  capitaine  , portant  tou- 
jours fon  tambour.  Après  eux  voient  ce- 
lui à qui  U eft  ordonné  de  donner  le 
^premier  coupé  Tours  enfuke  tous 
les  autres  à leur  rang.  Chacun  d’eux-  a 
•fon  ordre 'particuUer , qu’il  doit  exécu- 
ter , après  que  Tours  aura  été  tué.  L’un  éft 
chargé  de-  dépecer  la  bête',  l’autre  de 
foire , cuire  la  viande  ; un  autre  a Tém- 
■ploi  d’aller  chercher  le  bois  , un  autre 
Tetp  , &c.  chacun  remplit  fcrupuleufe- 
•ftent  les  fondions  qui  lui  ont  été  pref. 
xrites , ftmstfu’un  chaffeur  puiffe  en  com- 
mertre  un  autre  à fa  place. 

* Parvenus  à «la  taniere  de  Tours  , ik 
■Tatraquent  avec  une  intrépidité  éton- 
nante ; ils  le  percent  à coups  de  hale- 
-bardc  & de  moufquet , fans  autre  précau- 
tion & fons  ufer  dû  moindre  artifice.  - 
Quand- Tours  eft  mort,  le  capitaine 
Chante  une  Chadfon  , qui  eft  le  fignal  de 
fa  viéloire  ; alors  tous  à Tenvi  tfjcmtrent 
•en  chantant  leur  fatisfaftion  & lé  plaifir 
qa’ils  éprouvent.  Cette -chaftfon  eft  en 
aélion  de  grâce  , à Tours  , de  ce  qu’il  ne 
leur  a point  fait  de  mal.  Ils  lui  témoi- 
gnent beaucoup  de  reconnoiffance  de  ce 
qu’U  s’eft  lai^.tuer  fans  rompre  leurs 
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armes  & leurs  bâtons.  Après  cette ‘cban> 
fon,11s  tirent  l’ours  de  fa 'tanière 
fouettent  avec  des  verges  & des  baguet- 
tes. On  la  charge  enfuite  fur  un  traîneau  ; 
on  y attele  une  renne.  Tous  fe  rangent 
en  demi-cercle  autour  du  traîneau  & 
le  fuivent  en  chantant  une  chanfon  , dif- 
férente de  la  première.  Parcelle-ci,  qui 
• femble  une  dérifion , ils  prient  l’ours  de 
ne  leur  point  envoyer  d’orages  y'&c  de 
ne  caufer  aucun  mal  aux  auteurs  de  fa 
mort.  C’eft  de  cette  maniéré  qu’ils  arri- 
,vent  à la  cabane  deftinée  au  feftin  qui 
doit  fuccéder  à la  chalTe. 

La  renne  qui  a amené  l’ours  à la  ca- 
. bane  eft  exempte  de  travail  pendant  une 
année.  Préside  cette  cabane  , deftinée  à 
. écorcher  l’ours  & à le  faire  cuire  , il  en 
< eft  une  autre  préparée  pour  le  feftin  gé- 
néral. C’eft'là  que  les  femmes  attei^jient 
le  retour  de  leurs  maris  avec  impatience. 
Lorfque  ceux-ci  arrivent,  ils  chantent  une 
nouvelle  chanfon  , pour  exhorter  leurs 
femmes  à faire  leur  devoir  dans  cette  oc- 
cafîon.  Ce  devoir  confifte  à mâcher  < de 
l’écorce  d’aune  , qui  donne  une  couleur 
rouge  comme  la  languine:  ces  femmes  , 
après  avoir  bien  broyé  cette  écorce  avec 
les  dents , crachent  au  vifage  de  leurs 
maris.  Leur  falive  teint  les  hommes  en 
rouge  & les  fait  parokre  couverts  de 
iang,  comme  H c’étoit  celui  de  l’ours  , 
& une  preuve  apparente  de  leur  bra- 
voure. V 

Après  cette  cérémonie  toutes  les  fem- 
mes fe  mettent  à chanter.  • ^ ^ 

I^ous  vous  rendons  de  grandes  grâces , nos 
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chtrs  maris , de  nous  avoir  apporté  cette  proie  î 
nous  prenons  bien  de  la  part  au  plaijîr  que  vous  \ 
ave^  eu  de  tuer  P ours. 

Puis  on  fe  met  à table , & Ton  fert 
tout  ce  que  l’on  a de  plus  excellent , fans  • 
que  la  chair  d’ours  y foit  comprife.  Elle  • 
eft  réfervée  pour  un  autre  feftin , auquel 
les  femmes  n’affiftent  point. 

■ Cette  fête  finie,  les  hommes  fe  retirent.- 
Aucun  des  ChafTeursne  peut  habiter  avec  fa 
femme ni  même  la  toucher  que  trois  jours 
après'la  chalTe.  Le  Capitaine  doit  s’abftenir  * 
de  voir  la  Tienne  pendant  cinq  jours. 

Après  cette  première  fête  les  hommes 
fe  rendent  à ; la  cabane  où  Tours  a été 
porté  : ils  Técorchent  & le  préparent  pout- 
le  manger..  Il  eft  très-défendu  aux  femmes 
d’en  approcher.  La  peau  appartient  à ce-' 
lui  qui  a découvert  la  bête:  ils  font  cuire 
enfemble  la<chair,  le  lard  & le  fang,  &• 
tous  s’affeyent  autour  du  foyer , en  ob- 
fervant  le  même  ordre  qui  a été  prefcrit 
lors  de  la  chafTe.  Le  Capitaine  eft  à la 
place  la  plus  élevée  , puis  Thomme  au 
tambour , & ainfi  de  fuite.,  Lorfque  la  vian- 
de eft  cuite  , le  Capitaine  en  fait  deux 
parts , Tune  pour  les  hommes,  l’autre  pour, 
les  femmes  : c’eft  le  forcier  qui  eft  VAr- 
chitricUn , & qui  diftribue  à chacun  fa  por- 
tion. Dans  la  part  des  femmes,  il  a grand 
foin  de  ne  pas  donner  les  parties  du  der- 
rière de  Tours  ; elles  n’appartiennent  qu’aux 
hommes.  , >■  ■ 

. Deux  Lapons  font  députés  pour  por- 
ter . aux  femmes  ,ce  qui  leur  eft  deftiné. 
Dès  qu’ils  lesapperçoivent,  ils  leur  chan- 
tent une  chanfon , conçue  en  ces  termes; 
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p'oici  des  hommes  qui  arrivent  de  Suède  , de 
Pologne , d'Angleterre  de  France  , pour  vous 
apporter  des  préfens:  . ^ . 

} Les  femna«s  .de  la  cabaute  viefioent  au- 
devant  des  députés  , en  ré|>oodaRt  à leur  • 
chanfon  par  celle-ci  r»  ’ 

^Hommes  qui.arrivet^  de  Suede  y de  Polo- 
gne , d'Angleterre  6*  de  France  , nous, 

vous  mettrons»  autour  des  cuijfes  des  houppes 
de  laine  rouge.  , • 

. Ces  peuples  citent  ces  Royaumes  com- 
me des  pays,  fort  reculos  , & dont  l’é- 
loignemem  ajoute  un  nou.ireau  prix  aux 
préfens.  . 

Les,  femmes! prennent  cei  qu’on  leur  a 
apporté  & remplilTent  leur  promeflè. 

- Trois  jours  après  lachaflé  ,4^5  bpnuaes 
viennent  trouver  les  femmes.»  qui  les  re- 
çoivent en  chantant  i:  elles  leur  jettent  fur 
le  dos  une  pellerée  descendre,  pour  l’ex- 
piation du  meurtre  de  la  bête,  & l’ablu- 
tion de  la  fouillure  qu’ils  croÿent  avoir 
contraftée  • par  cette,  mort. 

La  chaüè  aux  oifeaux  fe  fait  fuivant  les 
faifons.  En  été  les  Lapons  fe  fervent  d’arcs 
ou  de  fulils  ; eiihiver»  de  lacets  fie  de  pié- 
gés: c’eR  parttcuUsrenienit  à' des  perdrix 
blanches, à pieds  velus»  qu’ils* s’attachent; 
ils  en  prennent  de  grandes  quantités  : ils 
nomment  ces  perdrix  Lagapodes. 

Leurs  armes  font  des  arcs.»  des  fléchés,' 
garnis  d’os.  ou.  de  fér;  des:  hallebardes; 
des  fufils,  des  arbalètes,  & toutes-fortes 
d’armes  à feù , 'qu’ils  achètent  dans  .une 
petite  ville  de  Bothnie , où  ii  y a une 
Manufaûure  célébré.  <■  i ’ . 
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§.  VIL 

Foire  5*  manière  de  trafiquer  des  Lapons. 

<Oaa  établi I en. L;ipome.. des  marchés  ou, 
des  foires  coAÛdérables.;  dans  ktems  que>' 
Chartes  IX  donna en  1602 , uoe^permif- 
fion  générale  à tous  Tes  fujets  de  com-' 
mercer  avec  les  Lapons',  les  Préfets  de  la  - 
Laponie  ont  eu  la.  liberté  de  déterminer 
des  tems  & des  lieux  propres:  à. ralTembler  • 
tous  ceux, qui  viendroient  commercer.  Ce 
Prince  leur  avoit  même  donné  ordre  dej 
faire  bâtir,  des  boutiques  , & avoit  réglé . 
la  durée  de  ces  marchés  à trois.femaines  ; 
cependant  ces  foires  ne  fe  tinrent  pas  avec 
tout  le  fuccès  qu’on. s’en  étoit  promis. 
C’eA  au  moins  ce  qui  paroit  pan  un  Edit, 
de  la.  Reine  ChriRine  tendu  en  l’année 
1640.  Cette  PrinceRe,  par  cet  Edit, éta-/- 
blit.,  dans  toute  la  Laponie,  en>trois  dif- 
férens  cantons  , trois  foires  célébrés  par 
année.  L’une  le  6 Janvier  ; la  fécondé  le 
25 , & la  troifieme  le  2 Février,  jour  de 
la  fête  de  la  Vierge.  La.  durée  de  ces  foi- 
res eR  de  huit  ou. quinze  jours  chacune: 
il  y vient  un  grand  nombre  de:  Suédois, 
de  Norvégiens,  de:  Lapons  & de  Bothniens. 

Les  marchandifes.querles  Lapons  appor- 
tent à ces  foires , font  des  peaux  de  ren- 
nes , des  peaux.de  renards  de  .différentes 
couleurs  j de  loutres,  de  goulus  , d’her- 
mines , de  martre , die  caRor  , de  loups , 
de  petitsrgris  & d’ours.  Us  y amènent  auRt 
des  rennes , des  habits  à.  leur  mode , des 
bottes,  des  gants,  des  fouliers,  toutes  for- 
tes de  poiffons  fecs  , & des  fromages  de 
leurs  rennes. 

■ ’ ’t 
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Ils  prennent  en  échange  de  l'eau-de- vie , 
^e  gros  draps , de  greffes  toiles  , de  l’ar- 
gent , du  cuivre , du  fer , du  foufre , des 
• J ' aiguilles  , des  couteaux , du  tabac , & dés 
peaux  de  bœuf  & de  mouton.  ^ * 

Toutes  les  marchandifes  ont  un  prix  > 
déterminé , qui  ne  varie  point.  Une  ren- 
ne eft  eftimée  deux  écus;  quatre  peaux  de 
rennes  ^nt  la  même  valeur.  Un  timbre  de  • 
petit-gris  vaut  trois  livres  ; une  peau  de  . 
martre,  une  d’ours,  ou  trois  peaux blan-  . 
ches  de  renard , font  de  même  prix  : une 
demi-aune,  de  drap  vaut  un  écu  , de  mê-  * 
me  une  piece  d’eau-dc-vie  , une  livre  de 
tabac  , &c.  Quand  on  veut- acheter  des 
chofes  de  moindre  valeur , des  peaux  de  • 
petits-gris  fervent  de  monnole.  On  en  me- 
fure  le  nombre  fur  le  prix  de  l’objet  qu’oa  . 

veut  avoir.  - '•  ~ " 

Les  Lapons  Mofeovrtes  ne  font  nul  cas  î 
de  l’or  & de  l’argent.  Lorfqu’ils  trafiquent 
avec  des  étrangers,  c’eft  fans  dire  unfeul 
mot.  Les  Ruffes  expofent  ce  dont  ils  veu- . 
lent  fe  défaire , & les  Lapons  viennent 
le  voir.  S’ils  s’en  accommodent,  ils  l’em- 
portent , après  avoir  laiffé  à la  place  ce 
qu’ils  eftiment  être  de  même  valeur. 

Sthtgit  û*  Il  ne  régné  plus  aujourd’hui  dans  ces 
mara.  échanges  la  même  franchife  qu’au trefois.' 
Les  Lapons  ont  vu  qu’on  leur  manqüoit 
de  parole , qu’on  cherchoit  à les  tromper , 

' & la  crainte  d’être  dupes  a changé  leur 

bonne-foi.  Ils  font  aâuellement  fi  rufés , 

' qu’il  eft  très-difficile  de  n’être  pas  trompé , 
quand  on  commerce  avec  eux.  ' 
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§.  VIII. 

Oîfiveté , divertïjfcmens  des  Lapons.  ^ 

De  l’averfîon  naturelle  des  Lapons  pour 
le  travail  , s’enfuit  un  goût  infini  pour 
roifiveté'&  les  divertiffemens.  Les  lon- 
gues nuits , le  fommeil , auquel  ils  demeu- 
rent livrés  pendant  plus  de  quinze  ou  dix: 
huit  heures  , ne  manquent  pas  d’entrete- 
nir leur  pareffe  , & de  les  accoutumer  à 
n’avoir  de  tems  plus  agréable  que  celui 
qu’Hs  paflent  à rien  faire,  ou  à fe  vifiter 
réciproquement.  Leur  plus  doux  plaifir 
efi  de  filmer  du  tabac  » ou  à fon  défaut 
des  feuilles. d'angélique , & de  boire  de 
l’eau  de-vie.  La  vie  folitaire  que  mene 
chaque  famille  , ifolée  dans  fa  cabane  ; 
leur  fait  defirer  de  voir  leurs  parens,  leuri 
amisi  & de  .s’entretenir  avec  eux.  Le  fu-î 
jet  principal  de  leurs  converfations  rou-î 
le  fur  leurs  affaires,  particulières  , où  fé 
tire  des  lieux  communs  ufités  parmi 
nous:  tels  que  la  fanté/  la- pluie,  le  beaii 
tems,  le  froid, le  chaud.  La  médifance  y* 
entre  cependant  fouvènt  pour  quelque  cho* 
fe.  Ils  paflfent  en  revue  les  Nationi'tjui 
viennent  commercer  avec  eux'  ; ils  cen- 
furent  fans  ménagement,  les  mœurs'  & la 
conduite  de  ces  peuples  ; chacun  d’eux  fe 
pique  d’enchérir  fur  ce  qu’il  entend  di- 
re; tous  finiffent  par  fe  moquer  de  ceux 
dont  ils  parlent,  & à leur  donner  des  fur- 
noms  & des  ridicules  infultans. 

Les  plus  riches  des  Lapons  font  gran- 
de chere  à ceux  qui  viennent  les  vifiter , 
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6 leur  témoignent  par  des  feAins  la  joie 
qu’ils  ont  de  les  recevoir. 

Les  jeux  des  hommes  confiAetlt  à fe  dif« 
puter  l’avantage  de  fauter  ou  de  courir 
le  mieux  dans  une  carrière  marquée  , ou 
de  tirer  le  plus  adroitement  dans  un  but 
déflgné.  Le  prix  du^vainqueur  eA  une  ou 
pluueurs  peaux  d’écureuil. 

La  lutte  eA  aulTi  un  de  leurs  exercices. 

Ils  fe  divifent  en  deux  bandes  , & fe  ran-  ' 
g'ent  fur  deux  lignes  parallèles.  Chaque 
Lapon  y fa  ceinture  à la  main  » marche  à 
à celui  qui  lui  eA  oppofé  « & lui  enve» 
loppe  le  milieu  du  corps  j de  façon  que 
chacun  eA  entouré  de  la  ceinture  de  ion 
adverfaire  ^ tandis  qu’il  l’enveloppe  avec 
la  Tienne.  Dans  cet  état  c’eA  à qui  ter- 
raflera  fon  rival  jamais  ils  n’y  emploient 
ni  rufe  ni  fraude  : fi  Tiin  deux  en  eA  cou- 
pable, on  le  chaAe  du  divertiAement,  & 
on  le  regarde  comme  indigne  d’entrer  dans 
la  fociété.  . , 

- Le  divertiAement  des  femmes  eA  de  fe 
renvoyer  mutuellement  un  gros  ballon  de 
cuir,  rempli  de  foin.  Les  hommes  parta- 
gent aufli  cet  exercice  « & n’y  font  pas 
paroître  plus  d'adreAe  & de  vigueur  que 
les  femmes. 

Outre  ces  jeux , les  nôtres  ne  leur  font 
pas  inconnus;  ils  fe  fervent  de  dez,  qu’ils 
font  de  la  même  figure  que  les  nôtres  ^ 

& de  cartes  , qu’ils  achètent  des  autres 
Nations.  - ' 
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§.  IX. 

Religion  des  Lapons» 

Quoiquè  les  Lapons  foient  tous  bap-  chriftianît» 
tifés  , on  Tïe*  peut^affurer  qu’ils  foient™*’ 
tous 'chrétiens.  Leur  religion  cft  mêlée 
de  tant  de  pratiques  fuperftitieufes  , & 
d’adorations  de  Dieux  particuliers»  qu’on 

fiourroit  au  contraire  alFurer  , que  le  po- 
ythéifme  eft  leur  réligion  dominante. 

' n Je  ne  les  ai  pas  trouvés,  dit  la  Mot- 
M teraye,  bien  favans 'fur  cet  article.  Us 
«ne  m’x>nt  pas  paru  meilleurs  chrétiens 
«qùe'payens  , ni  meilleurs  payens  que 
« magiciens  ; mais  en  tout  cela  affez  égaux 
«à  leurs  rennes.  Ils  ne  regardent  la  reli- 
«gion  chrétienne  que  comme  un  fardeau 
«ou  un  impôt  de  quelques  livres  de  vian- 
«de,  de  fromage,  & de  quelques  peaux, 

» &c.  que  lés  Prêtres  exigent  d’eux  pour 
>>le  baptême  & la  communion  , leurs  fer- 
» irions  , &c.  parce  qu’on  ne  prend  pas 
« les  mefures  propres  à la  leur  faire  regar- 
« der  autrentenr , & que  l’avarice  de  quel- 
»ques-uns  ,.leur  vend  fi  cher  les  chofes 
» fpirîtüelles qu’elle  les  fait  fuir  à plu- 
'«  fieuM  d'entr’eux. 

■«  Là  plupart  ne  favenf  même  pas  l’b- 
« raifori  dominicale  ; il  femble  , que  parce 
"«qu’ils* ne  mangent'pas  de  pain,  on  ré- 
« garde  comme  luperflu  de  leur  apprendre 
« à en  demander  au  Seigneur. 

«Tontes  les  dépenfes  que  la  Cour  de 
« Suede  fait  pour  l’entretien  de  leurs  Prê- 
« très , félon  ce. que  j’ai  pu  recueillir , & ce  ^ 

« qui  m’en  a été  raconté  par  diverïes  per- 
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«fonnes  dignes  de  foi,  d’un  zele  & d'une 
M probité  connue  , leur  deviennent  in- 
»fruâueufes  , par  la  négligence  de  ceux- 
j>  ci , pour  ne  rien  dire  de  plus.  Tous  ces 
Prêtres  , à l’exception  de  ceux.  de,  la 
}>  Laponie  d’Uhma  , font  plus  de  tort  à 
la  religion  , qu’ils  ne  lui  rendejit  dé  fer- 
j>  vice  ; & cela  , à ce  .que  m^ont  affuré 
ces  mêmes  perfonnes  , par  la  faute  des 
»£vêques,  qui,  au  lieu  de  fair^un  choix 
« déftntéreffe  de  gens  d'un  mérite  & d’un 
3}  zele  connus,  pour  envoyer  en  Laponie, 
»n’y  envoyant , à la  follicitation  d'amis  , 
3>  ou  pour  quelques  préfens  reçus  , que  la 
» lie  des  Académies  ou  du  Sacerdoce  ^ & 
»>  fe  mettent  aufli  peu  en  peine  de  ce  choix , 
3>  qu’un  marchand  de  quelques  pièces  de 
3}  drap  , dont  il  a reçu  l’argent. 

»D’un  autre  côté  les  Marchands  qui 
37  fréquentent  les  foires  , & qui  font  dê 
'«  cette  religion  qu’on  leur  prêche , por- 
» tent  de  l’eau-de-vie  à ces  peuples, .acr 
» coutumés  dans  leurs  bois  à la  boilTon  inr- 
3)  nocente  du  lait  de  renne , ou  à boit'e  de 
» l’eau.  Ils  les  trompent , les  dépouillent 
37  de  ce  qu’ils  ont  de  meilleur, après  les  avoir 
37  enivrés , félon  ce  que.m’otjt  ^uré  plu- 
37  fîeürs  ,qui , outre  divers  exemples  qu’ils 
» m’ont  cités  , m’ont  nommé  & montré 
37  des  gens  , qui , avec  ^une  pinte  d’eau- 
37  de- vie , ont  extorqué  à un  Lapon  jufqu'à 
37  une  renne  & un  traîneau.  Outre  cela  les 
37  colleéleurs  des  contributions  Royales  en 
' exigent  fouyent  de  particulières  fous  le 

« nom  de  préfens.»  , 

Epo«me  de  L’époque  de  l’établijïement  de-  la.Reli- 
fon  établif-  gioii  chrétienne  dans  ces  comré« , n’eft 
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pas  bien  connue.  Quelques-uns  la  rappor- 
tent au  tems'd’Eric  IX  , d’autres  au  régné 
de  Magnus-Ladelas  ; cependant  U paroît 
conftant  que  c*eft  fous  le  régné  de  Guftave  I 
que’ l’Evangile  a été  prêché  aux  Lapons. 
Avant  ce  Souverain  la  Laponie  fembloit 
né  former  aiicun  Diocefe  ; on  n’y  trouve 
même  pas  lé  nom  d’une^feule  Eglife. 

Guftave  , ’àpVès  fon  avènement  au  trône, 
s’occupa  beaucoup  du  culte  Religieux,  Il 
établit  la  communion  Luthérienne  dans  fes 
états  , & 'il  donna  tous  fes  foins  à ce  que 
fes  fujets  profeffaffent  unanimement  la 
même  Religiôn.  Son  attention  s’étendît 
jufqu’aux'  Lapons  : avant  ce  Prince,  ces 
péuples  avoieht  'été -gouvernés .-par  de^ 
BirknrUs  ^ qui  levcnent  fur  euit  des  impôts 
confidérables , tandis  qu’ils  n’en  payoient 
que  de- très-légers- au  Roi  de  Sucde.  Guf- 
tave mit  les  Lapons  fous  fon  obéifiance  di- 
reâe,  & fè  fit  payer  les  tributs.-  Il  ordonna 
en  même  tems  que  dans  l’hiver  on  tiendroit 
des  foires  , pendant  lefquelles  les  Lapons 
feroient  obligés  d’apporter  aux  Officiers 
du  Roi  les  impofitions  qu’ils  pourroient 
devoir.  Il  ftatua  auffi  , que  tous  les  ans  il 
fe  rendroit  à ces  affemblées  un  certain 
nombre  de  Prêtres  pour  baptifer  les  en-^ 
fans',  que  leS  parens  fèroiént  obligés  d’y 
apporter  ; qué  ‘ces  Prêtres  catéchiferoient 
les  Lapons  de  tout  âge , & examineroient  i 
d’année  en  année  , quels  progrès  pourroit 
faire  le  chriftianifme.  Jüfqu’à  cette  époque 
les  Lapons  , les  plus -voifins  de  la  Suede 
feulement  , apportoient  volontairement 
lèurs  enfahs  aux  Eglifes  Suédoifes  pour  les 
faire  baptifer  ;-mais  la  plus  grande  partie 
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de  la  nation  étoit  payenne.  Les  Lapons 
avancés  en  âge  s’imaginoient , que  s’ils  Ce 
faifoient  baptifer,  ils  mourroient  le  fept  ou 
le  huitième  ;our  après. 

On  voit  donc  , par  le  Réglement  de 
Guftave  , que  c’eft  proprement  à ce  Prince 
qu’on  doit  attribuer  la  conoioiliance  que 
les  Lapons  ont  eue  de  l’Evangile.  II  n’or- 
donna pas  ûmplement  aux  Prêtres  de  bap- 
tifer  , de  prêcher,  de  catéchifer;  il  obli- 
gea ces  peuples  d’entendre  la  prédication  « 
de  la  retenir  , de  rapporter  ce  qu’ils  en 
avoient  entendu  , d’en  rendre  raiibn  , & 
de  faire  voir  le  fruit  qu’ils  en  avoientrtiré  , 

Le  Leâeur  ne  pourra  fe  dilHmuler , que 
la  conduite  de  Guâave  eft  l’eSet  d’ua  zélé 
outré  & porté  jufqu’à  l’excès.  Forcer  des 
«peuplesà  entendre  ce  qui  leur  déplaît,  les 
contraindre  à avoir  de  la  mémoire  , à ren- 
dre raifon  des  chofes  que  les  gens  les  plus 
înilruits  ont  peine  à concevoir , ç’eô  pouf* 
fer  l’autorité  jufqu’à  la  tyrannie;  cepen- 
dant nous  devons  avouer  à‘  la  louange  de 
Gullave  , qu’il  ne  parott  pas  que  fon  atta- 
chement à la  Religion  ait  jamais  fait  cou- 
ler le  fang  en  Laponie. 

Charles  IX , le  Grand  Guftave,  & Chrif- 
tine , étendirent  leur  zele  encore  plus  loin, 
Charles  IX  fut  le  premier  qui  fit  bâtir  des 
Eglifes  en  chaque  contrée  de  la  Laponie , 
& qui  y entretint  des  Prêtres  à les  dépens. 
Cet  exemple  produifît  le<  meilleur  effet. 
Trois  freres  Lapons , gens  riches  & pieux, 
firent  conftruire  une  Eglife  à leurs  frais, 
près  des  Félices.  Leur  attachement  à la  Re- 
ligion parut  avec  d’autant  plus  d’éclat  , 
qu’au^  travers  des  chemins  très- longs  ^ 
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très- rudes,  ils  voiturerent  eux-mêmes  avec 
leurs  rennes  & leurs  traîneaux,  les  bois 
qui  éroient  nécelTaires  pour  la  conftruc- 
tionde  cette  Eglife,  où  ils'  placèrent  aulU 
des  cloches. 

En  1640 , après  qu’on  eut  découvert  des  Eglifei,' 
mines  d’argent  dans  ce  pays , la  Reine 
Chriftine  fit  bâiirquatre  églU'es;  on  compte 
aujourd’hui  dans  toute  la  Laponie  une 
vingtaine  de  Paroiffes. 

' Toutes  ces  Eglifes  font  fimples,  bâties 
de  bois  : elles  font  accompagrtées  de  plu- 
fieurs  autres  bâtimenspour  placer  les  clo- 
ches, loger  les  Prêtres,  mettre  à l’abri  la 
multitude  , qui  vient  de  fort  loin , & pour 
la  délalTer  l’hiver  auprès  du  feu  qu’on- y 
fait.  - 

Ces  Eglifes,  après  leur  établiflement  , 
étoient  deffervies  par  des  Prêtres  Suédois 
qu’on  y envoyoit  ; mais  il  en  réfultoit 
beaucoup  d’embarras  & très-peu  de  fruit 
pour  la  Religion.  Ges  prédicateurs  qui  par- 
loient  en  leur  langue,  n’étoient  point  en- 
tendus des  Lapons;  il  falloit  des  truche- 
mens.  Lorfque  le  Prêtre  Suédois  avoir 
achevé  une  période  de  fon  fermon  , l’in- 
terprete,  communément  fort  ignorant, 
placé  au-delfous  de  la  chaire  , répétoiten 
Lapon  ce  qu’il  venoit  d’entendre  en  Sué- 
dois ,•  & t-ronquoit  fouvent  le  fens  du  dif- 
cours , ou  le  rendoit  à fa  façon. 

On  conçoit  qu’une  prédication  de  cette 
efpece'  ne  pouvoir  produire  de  grands 
avantages. D’un  autre  côté,  les  enfansdes 
Lapons,  qu’on  amenoità  Upfal , ne  pou- 
vant fe  faire  au  climat,  trouvoient  une 
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mort  prématurée  au  milieu  des  inftrircr 
tiens  qu’on  leur  donnoit.  1 

Guftave-Adolphe  , voulant  remédier  à 
tous  ces  inconvéniens  y prit  le  parti  d’é* 
tablir  une  école  chrétienne  en  Laponie:  fon 
zele  eut  tout  l’efFet  qu’il  en  efpéroit.  • 

Au  bout  de  plufieurs  années  trois  La- 
pons furent  trouvés  alTez  inllruits  pour 
être  ordonnés  Prêtres  & chargés  de  mif- 
fions  parmi  leurs  compatriotes  , chacun 
dans  une  contrée  particulière  ; c’ed  ainfr 
que  les  Lapons  durent  aux  foins  de  Guf- 
tave , l’avantage  d’avoir  des  Prêtres  de. 
. leur  nation. 

• Sur  les  repréfentations  qui  furent  faites 
de  nouveau  à ce  Monarque,  qu’une  feule 
école  ne  fufHfoit  pas  pour  inûruire  toute 
la  jeunelTe  Lapone  ; ce  Prince  , toujours 
difpofé  en  faveur  de  fa  Religion  , quoi- 
qu’engagé  dans  une  gnerre  confidérable 
en  Allem.Tgne  , ordonna  rétablilTenien,t 
d’une  nouvelle  école  à Uhma  ; il  en  donna 
en  même  tems  la  direéUon  [au  Baron  de 
Duderhoff,  Sénateur.  , i t 

- Les  Lettres-Patentes  qui  ordonnent  cet 
établiffement  ne  fe  trouvant  dans  aucune 
des  Hiftoires  de  Suede  que  nous  avons  en 
françois , nous  efpérons  que  le  Leûeur 
les  verra  ici  avec  plaifir. 

.J  « Nous  , Guftave  - Adolphe  par  la 
»)  grâce  de  Dieu  , Roi  des  Suédois  ^ des 
».Goths&  des  Wandales , &c. déclarons, 
n que , quoique  notre  très-aimé  pere  & 
M de  pieufe  mémoire  Charles  IX,  ci-de- 
j)  vant  Roi  de  Suede<,  fe  foit  appliqué  , 
V comme  nous  le  faifpns  à préfeni , aprè^ 
n être , par  la  providence  de  Dieu , monté 
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» fut  fie  Trôp^  Royal , quoique  , dis-je, 
>>No\is  nçusfoyons  appliqué  à ce  que  nos 
«Sujéts  qui.  demeurent, dans  les  Provin- 
» ces..les  plus  éloignées  du-  feptentrion  , 
M appelJés  ordinairement  Lapons  , foient 
» inÂruits  .aux  Lettres  & aux  Arts  libé- 
>>  raux , & très-bien  informés  de  l’affaire 
»de  leur  les'  diificûltés  toutefois 

» furyenuÉis.  en^nos  ,tems  parles  tumul- 
» tes,  de  la  guerre  , auroient  apporté  du 

V trouble  & empêché  le  progrès  des  Arts 
>;  libéraux , & rompu  notre  pieux. deffein  ; 
» de  peur  néanmoins  que  notre  bonne  in- 

V tentionne  demeure  fans  eâfet , Nous  or- 
M donnons  & copftîtuons  notre  fîdelle  Sé- 
jj  nateur  , & du^ Royaume  de  Suede , Gou- 
j»  verneur  gépétal  de  Livonie , d’Ingrie  & 
» de,  Carélie, , notre  amé  le  très-iJluftre 
1)  Seigneur, Jean  Sldtte^  franc  Barpn  de 
» Duderhoff,  Direéleur'de  l’école  des  La- 

V pons  , qui  fera  établie  à Uhma  ^ com- 
M me  il  s’eft  lui-même  offert  de  conduire 
» cette  affaire  , & d’en  avancer  , avec  la 
1»  bénédiélion  de  Dieu  , .le^  fuccès,  Cette 
v;dire£lion  hditpéc’olefera  à perpétuité 

V dans  la  famUledes  Skittes  ; & afin  que  , 
;Ktant  le  Précepteur, ^que  les  écoliers  de 
f}  cette  école  ayent  quelques  fonds  d’affu- 
» réi pour  vivre.  Nous  donnons  à ladite 
« école  toute  la  fomme  provenant  des  dé- 
p cimes  qiw;  les,Paroifliens  d’IJhma  met- 
» tent  tous  les  ans,  dan^  lie  grenier,  après 
» que  la.  foufiraéliou.^  ordinaire  defdite» 
P décimes  aura  été  faitef;.  & feront,  tant 
il  lefdites  décimes  'de  grains  ^ qué  lés  au- 
33  très  donations  , lefquelles  le  cL-deffus 
«Qommè  JeaaSkitte  pourra,  à cet  effet, 

«'•  ’pj. 
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J7'acquérîr  par  fadiliMnce  & fon  înduftrie;' 

en  fa  pleine  difpohtion  , devinées  pour 
i>  être  employées  au  profit  & à l’entretien 
» de  ladite  école  , félon  qu’il' fera  par  lut 
« jugé  nécefliaîre.  Réfervant  toutefois  à la 
fl  Couronne  &ànos  SuccelTeurs,  le  fou- 
tf  verain  Réglement , & Tentiere  difpofi- 
j>  tîon  qui  fera  néceffaire  de  faite  à l’ave- 
« nir.  En  conformation  de*  ce  que  deffus 
f<  Nous  foufcrivons  de  notre  main  i & y 
» faifons  appofer  le  fceau  Royal.  Donné 
« au  Vieux  otetin , eh  Poméranie, le  ving-» 

» tieme  du  mois  dé  Juin  l'an,  de  Jefus- 
»ChriftM.DC.XXXI. 

Deux  ans  après,  le  Baron  cfeDirderfiofF,', 
prévoyant  que  les  fonds  deftinés  à cette 
ecole  feroient  bientôt  trop  modiques,  à 
caufedu  nombred’écoliers  qui  augmentoit 
chaque  jour  , & qüi  y 'étoit  toujours  en- 
tretenu aux  dépens  du  Fondateur,  fongen 
à y pourvoir..  A force  de  foins  il  ramalTa 
une  îomme  de  vingt  mille  livres,  partie  de 
fon  bien,  partie  de  la  libéralité  de  îesamis 
il  la  préfenta  à laRelne  Chriftine  pour  être 
employée  aux  mines  de  cuivre,  à condi-  ' 
tion  que  l’école  d’Uhma  recéVroit tous lei 
ans  , pour  tenir’lièu'd’intérêts  , les  reve- 
nus qui  avoient  coutume  d’être  payés  à là 
couronne  par  qiielques  fermesde  la  même 
Paroiffe.. 

■ Chriftine,  ou  plutôt  les"  Adfmnîlîrateur» 
du  Royaume,  pendant  là  minorité  de  cette 
PrincefTe,'  nccéderent  aux  propofitions  du 
Baron  de* DuderhofF,  '&  rendirent  en  fâ 
faveur  un  édit  tél  qu’il  le  defiroir..  ' 

Les  ralfons  qui  Nous  ont  dérerminés  à 
lapporter  dans  cet  ouvrage  le&  Léttresr^ 
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Patentes  du  Grand  Guftave,  nous  ponent 
! à placer  ici  l’£dit  de  Cbriftine.  La  célébrité 
\ du  rôle  que  cette  PrincelTea  joué  en  Eu- 
1 rope,  ne  peut  manquer  de  rendre  pré- 

t deux  tout  ce  qui  e(l  émané  de  fon  auto- 

rité , ou  qui  a date  de  Ton  régné. 

n Nous , Chriftine , par  la  grâce  de  Dieu  ; 

» élue  Reine  & Princeffe  héritière  des 
«Suédois,  des  Goths  & des  Wandales, 
n Grande  Princeffe  d’Eftonie  &de  Carélie, 

« Dame  d’Ingrie:  déclarons  comme  autre- 
» fois  très- Haut  & très-Puillant  Roi  de 
» Suede,  notre  très-aimé  Pere,  porté  par 
» un  amour  fingulier  de  la  piété , & par 
» une  affedion  religieufe  d’augmenter  l’E- 
» glife  de  Dieu,  & furtout  de  faire,  que 
» les  nations  barbares  qui  vivent  fur  les 
I»  frontières  les  plus  éloignées  du  fepten- 
n trion,  foient  converties  & amenées  à la 
V pleine  connoiffance  de  Dieu  & au  chriC- 
» tianifme  , auroit  ordonné  Pinffitution 
» d’une  écolede  Lapons  en  Markd’Uhma, 

» & auroit  conffituéDtreâeur  de  cette  af- 
» faire  notrefidelleSénateur  ,&du  Royau- 
n me  de  Suede , Préfident  du  Jugement 
.»  Royal , établi  en  la  Gotbie  de  Juneopie, 

» Chancelier  de  Püniverfité  d’Upfal,  & 

» Légiflateur  delà  Finlande  citérieure , no- 
» tre  amé  & illuftre  Seigneur  Jean  Skitte  , 

» franc  Baron  de  DuderhofF,  Seigneur  de 
» Gfoencie  , Stroemfrum  &Skytteholm  , 
«Chevalier  à la  chaîne  d’or  j après  la 
» mort . duquel  il  auroit  accordé  à fes  héri-:  ^ 

- » tiers  le  droit  & l’autorité  de  la  diredion 

» de  ladite  école  ; & , pour  l’entretien  des 
» fondions  de  la  même  école,  il  auroit, 
lipar  fa  clé(a9ac&>  ajoiuê  le»  décimes  àu 
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« grenier  d’Ubma,  qui  font  dûs  tous  les 
» ans  à la  Couronne.  A CEs  causes  , par 
« la  teneur  & force  del  ces  préfentes  Let- 
sitres,  non-feulement  Nous  confiruions 
91  cette  conftitution  falutaire  de  notredlt 
» Pere  , pieufement  décédé  ; mais  nous 
faifons  encore  en  même-tems  favoir, 

?»  que  le  fufdit  très-illuftre  Seigneur  Jean 
Skitte  , a apporté,  au  profit  de  l’école 
*7  des  Lapons  , une  fomme  d’argent,  amaf- 
9»  fée  de  fes  deniers,  & de  la  donation 
« faite  par  quelqu’aiures  dévotes  perfon- 
*»  nés , de  la  valeur  de  cinq  mille  thalers 
»»  de  la  monnaie  d’argent  qu’il  a comptée 
9»  entière  à la  compagnie  des  cuivres  : Nous 
» requérant  très  - humblement  que  ladite 
» fomme  Nous  fût  réfervée  , & à la  Cou- 
« ronne  en  cette  compagnie,  & que  Nous  , 
».  pour  la  rente  annuelle  de  cet  argent,. 
» furie  pied  de  huit , payables  par  cent ,. 
» donnions  à ladite  école  des  Lapons  l’u<- 
9>fufruit  des  métairies  de  ki  Norlande  ; 
9»  en  forte  que  les  fermiers  d’icelles  payent 
9»  à ladite  école  leurs  contributions  ; ce 
V que  nous  approuvons  y donnant  pour 
» hypotheque  d’ufufruit  deCdites  métairies, 
» à Nous  appartenantes,,  & à la  Courons 
M ne ,,  fitüées  en  ladite  Paroiffe  d’Uhma  & 
^ en  la  Weftbothnie  ; favoir  : 

1 De  Roebah  , douze  fermes  . . * . 

^ Stühfife-^  àtux  ......  -îV- 

I lyc  KlabbiUr  , trois  . . . . 

Baggabœlet  y . 

: De  Kuddis  , deux  ..... 

r De  Bmndand , deux  .....  v . -fs* 

»-Çe5  fermes,  payeront  tous  les  ans  à 
^.l’école  des  Lapons  içs  taxes  ordinaires 
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n & extraordinaires  qui  leur  ont  été  jufqu’à 
».prérent  impofées  par  les  mains  des  fer- 
» miers;  &xe»inceffammem  , & pendant 
î>,tout-  Je  tems  que  Nous  retiendrons  par 
» devers  Nous  ladite  Ibmme  de  cinq  mille 
» thalers  , confignée  entre  les  mains  de 
» ladite  Compagnie,  & jufqu’à  ce. qu’elle 
» ait  été  redituée  par  Nous  à l’école  des 
» Lapons.  Pour  ces.  caufes  , Nous  défen- 
K dons  à tous  nos  Officiers,  & à tous  ceux 
*>  qu’il  appartiendra,  d’ôter  la  fufdite  hy- 
st  potheque  à ladite  école  , avant'  que  leC- 
M dits  deniers  lui  ayent  été  reftitués , ni 
>r  défaire,  ou  permettre  qu’il  foit  fait  au.* 

» cun  tort  QU  préjudice  à ladite  école 
» contre  la  teneur  de  ce  préfent  Edit;  en 
» conféquence  de  cet  aâe  , nos  tuteurs , 
refpeâivement  & adminiôrateurs  dit 
» Royaume  l’ont  figné  de  leur  main  , & 

» ont  fait  appofer  le  fceau  Royal  à l’Edith 
M Doniié  à Stockholm  le  cinquième  No- 
» vembre  1634.  » 

C’eft  de  cette  école  qu’on  a tiré  depuis 
quelques  jeunes  gens  du  pays  pour  en  faire 
des  Prêtres  ; mais  il  paroit  que  cet  ufage 
n’a  pas  fubfifté  long- tems  : dans  chaque  Pré- 
feélure  il  y a communément  un  Prêtre 
qu’on  envoyé  de  Suede  ; ce  n’eû  point 
ordinairement  Ton  mérite  ou  Ton  zele , qui 
lui  obtiennent  la  préférence.  Tous  ces 
Minières  ont  du  Roi  des  gages  hxes  & 
honnêtes. 

En  général  tous  les  Lapons  honorent  Lenrrerpe« 
beaucoup  leurs  Prêtres  : ils  les  appellent 
Horfar  ; ce  qui  veut  dire  Seigneur.  LorL 
qu’ils  en  attendent  quelque  vifite,  ils  vont 
|2ie.a  ioia  au-devant  d’eux  les  prendrf^ 
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X dans  un  pulka  > .&  les  mènent  dans  leuf 

cabane  y où  ils  les  reçoivent  le  mieux  qu’ils 
peuvent.  Toute  la  famille  vient  faluer  le 
Prêtre  avec  beaucoup  de  vénération  , & 
lui  faire  un  con^liment  de  félicitation  fur 
la  joie  que  lui  caufe  fon  arrivée. 

Les  Lapons  chrétiens  s’abfliennent  re« 
ligieufement  de  tout  ce  que  défend  la  Re> 
ligion.  Quelques-uns  même  pouffent  le 
fcrupule  au  point  de  ne  point  traire  leurs 
rennes  les  jours  de  fêtes , & de  ne  man* 
ger  les  jours  d'abffinence  que  du  lait  & 
du  fromage  ; cependant  ces  hdelles  obfer- 
vateurs  des  jeûnes  ne  veulent  fe  défaire  » 
ni  de  leurs  principes  idolâtres,  ni  de  leur 
magie. 

Mfirarjt.  . Rien  ne  fait  mieux  voir  le  peu  de  chrif> 
tianifme  des  Lapons  , que  la  répugnance 
qu’ils  ont  d’aller  à l’Eglife  pour  entendre 
le  Prêtre  & pour  aûiller  à l’office,  li  faut 
<{ue  le  Bailli  ait  foin  de  les  y faire  aller  par 
force,  en  envoyant  des  gens  dans  leur 
cabane  pour  les  en  faire  fortir.  Il  y en  a 
qui,  pour  s’exempter  d’y  a^er  , lui  don- 
. nent  de  l’argent';  d’autres  croient  pouvoir 
fe  difpenfer  d’affiûer  à l’office  , en  difant 
qu’ils  y étoient  l’année  paffée. 

' Nous  allons  préfenter  au  Leéleur  un 
abrégé  fuccinâ  de  la  fuperûition  de  ces 
peuples,  & des  reffes  du  paganifme  qui 
exiïiem  encore  parmi  eux.  Nous  conv 
mencerons  par  indiquer  fommairement  les 
[ ' ' caufes  qui  en  empêchent  l’entiere  extir- 

’ pation  & qui  retardent  les  progrès  de  la 
doârine  Evangélique.  - 

: Le  premier  motif  de  rattachement  de 
cês  peuples  aux  cérémoniel  payeoneSt 
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c’eft  qu’ils  les  ont  vu  pratiquera  leurs  pe- 
res.  Les  coutumes  de  leurs  ancêtres  font 
pour  eux  des  êfpeces  d’habitudes  dont  ils 
ne  peuvent  fe  détacher.  Aux  propositions 
qu’on  leur  fait  de  renoncer  à leurs  erreurs^ 
ils  r^ondent  » que  leurs  peres  n'étoient 
pas  affezdépourvus  de  jugement  pour  igno- 
rer ce  qu’ils  dévoient  à Dieu,  & comment 
ils  dévoient  l’honorer  ; que  leurs  peres 
ont  vécu  comme  ils  vivent,  & qu’ils  n’ea 
ont  pas  été  plus  malheureux.  * 

' La  fécondé  raifon  qui  empêche  l’Evan- 
^lede  fruéHfter,'  vient  de  la  cupidité  de» 
Miflionnaires.  Les  Lapons  ont  vu  cette 
fainte  morale  prêchée  & fort  exaltée  , 
mais  peu  pratiquée  par  les  Prédicateurs  r 
Hs  ont  obfervéque  chez  plufieurs  la  Re- 
ligion fervoit  de  mafquc  à l’intérêt  & à 
Phypocrifie;que , fous  prétexte  d’inft  ru  ire 
ces  peuples',  les  Prêtres  tâchoient  d’en  ti- 
rer des  tributs  j que  l’Evangile  étoit  d’un, 
côté  une  loi  de  pauvreté  & de  douceur  » 
& de  l’autre  fervoit  de  prétexte  aux  exac- 
tions & à la  tyrannie.  Les  malheureux  La- 
pons qui  ne  font  pas  riches , nepouvoient 
enfin.  foulFrir  de  fe'voir  réduits  à la  der- 
nière mifere  par  des  gens  qui  s^emparoient 
de  leurs  biens,  en  les  exhortant  à méprifer 
les  richefies  de  là  leur  dégoût  pour  une 
Religion , où  les  aéUons  leur  paroiffoient 
èn  contradiâion  avec  les  préceptes,  & 
où  ils  ne  voyoient  d’avantage  que  pour 
<?eux  qui.renfeignoiènt  aux  autres.*  Arrê*^ 
lons-nous  ici  ; laiffons  réfléchir  le  Leâeur 
fur  des  hommes>  dont  la  charité  doit  être- 
la  principale  vertu  î il  feroit  à-  fouhaiter 
5[ue  des  meeurs  R déshonoraaKS^^  â 
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traires,  au  bien  du  chriftianifine  , puflent-, 
fe  cacher  à l’univers  entier.  ■;  . , . , 

.'•Les  Lapons  , dans  les  ténèbres  du  pa-. 
ganirme  , avoient  leur  raifon  pour  flam- 
beau & la  nature  pour.guide.  Ils  étoient 
à la  vérité  timides  , farouches',  toujours 
prêts  à fuivre  la  première  impulfion  des 
fens  ; mais  ils  étoient  charitables^  fans 
défiance  , ignorant  la  rigueur  ^du^r/fn  & 
du  mien.  Ces  malheureux  peuples  . ont 
reçu  avec  l’Evangile  tous  les. vices,  des, 
climats  où  il  efl  répandu,,  & n’oi^t  pas 
perdu  un  feul  des  leurs  ; s’ils  ont  gagné 
du  coté  des  qualités  fociales  ; s’ils  font 
moins  brutaux  , moins  farouches  , ils 
ont  perdu  la  pureté  de  leurs  mœurs  Ôç 
l’innocence  du  cœur  ; la  fource  de  la 
morale  la  plus  pure  eff  devenue  le  prin- 
cipe de  tous.-.leurs  maux.  Avec  la  plus 
faine  doftrine  on  leur- a porté  le  poifoa 
le  plus  meurtrier,  les  exemples  les  plus 
contagieux  ; l’eau-de-vie  & la  cupiditév:^ 
de  là  l’intempérance , la  férocité,  ladif- 
folution  , la  perfidie , la  mauvaife  foi  , 
& toutes  les  fuites  funefles  que  çes  viçes 
entraînent  avec  eux.  Inconnus  & fauva^ 
ges  les  Lapons  vivoient  heureux  & long- 
tems  : connus  & demi  policés  , leurs  jours 
font  abrégés  \ leurs  vices  ont  altéré,  & 
pour  ainfi  dire,  détruit  leurs  confUtutions 
primitives.  « 

idoiïtrie  dti  On  peut  rapporter  à deux  points  prin- 
cipaux,  toute  l’idolâtrie  des  Lapons..  Le 

firemier  confifle  à adorer  plufieucs  Diçux,; 
e fécond  , à exercer  la  magie. 

- Les  principaux  de  ces  Dieux  qui  pac> 
jagent  Içu/s.  adorations  avec . l’Eterael,  » 
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font  aü  nombre  de  trois.  Le  premier  s’ap- 
pelle Thor  ou  Dieu  du  tonnerre  ; le  fé- 
cond fe  nomme  Stoorjunkare  , & le  troi- 
^eme  Baïve. 

Ils  attribuent  à Thor  la  fuprématie 
fur  les  Dieux  , fur  les  hommes  & les  dé- 
mons : ils  croyent  que  c’eft  à foudroyer 
ces  derniers  que  ce  Dieu  fait  fervir  par- 
culierement  le  tonnerre  : c’eft  par  cette 
raifon  qu’ils  le  préfentent  armé  d’un 
marteau. 

Stoorjunkare pour  le  Lieutenant  de 
Thor  , & fon  nom  l’indique.  11  préftde  à 
la  confervation  de  tous  les  animaux  de 
la  terre  & de  la  mer-  ; c’eft  à lui  qu’ils 
facrifient  le  plus  fouvent. 

Baivè  , le  troifieme  de  ces  Dieux  , eft 
le  foleil.  SchefFer  penfeque  c’eft  le  même 
que  ThoT\  c’eft  à lui  qu'ils  demandent  de 
la  lumière  , de  la  chaleur  , & tout  ce 
qui  peut  les  défendre  contre  le  froid.  Ils 
le  regardent  comme  l’auteur  de  toutes 
produéfions  , & l’adorent  beaucoup  en 
été,  pour  le'remercier, du  fervice  qu’il 
vient  leur  rendre  en  dilftpant  le  froid  & 
les  ténèbres. 

Les  deux  premiers  de  ces  Dieux  ont 
des  autels  particuliers  & un  culte  féparé. 
Le  lieu  où  l’on  adore  le  Dieu  Thor  eft 
à cent  pas  de  la  cabane.  Une  tablej,  éle- 
vée de  fept  à huit  pied?  , environnée,  à 
douze  ou  quinze  pas  de  diftance  de  bran- 
ches de  pin  ou  de  bouleau  j c’eft  ce  qui 
fert  de  temple  & d’autel  à ce  Dieu  & 
au  Dieu  Boive.  Sur  cette  table  eft  pofée 
la  figure  de  Thor  ; cette  figure  n’eft  au- 
tre cliofe  qu’un  tronc  de  bouleau  iafor- 


^53©  H I s T O I R I 

me  , dont  le  fommet  eft  une  fouche  fon- 
de , qui  a quelque  rapport  avec  la  tête 
d’un  homme.  A la  place  'du  bras  droit 
dn  lui  attache  un  marteau  , qui  eft  le 
•figne  caraftériftique  de  ce  Dieu  & de 
fa  puiflance.  On  lui  plante  dans  la  tête 
un  clou  de  fer  , auquel  on  attache  un 
petit  caillou. 

' De  ce  lieu  facré  à l’habitation  , le  che- 
min eft  tracé  par  une  allée , çompofée 
de  branches  de  pin  ou  de  bouleau  , plan- 
tées en  terre  ; & ils  ont  foin  de  renou- 
veller  ces  branches  à mefure  qu’elles  fe*  • 
chent.  En  été  ils  fe  fervent  de  celles  de 
bouleau  ; en  hiver  ce  font  des  branches 
de  pin. 

L’endroit  confacré  à Stoorjunkart  ^eft 
ordinairement  d’un  accès  très-difficile  ; 
c’eft  quelquefois' une  caverne  , le  bord 
d’un  marais  -,  mais  le  plus  -fouvent  un 
rocher  , une  montagne  , parce  qu’ils 
croyent  que  ce  Dieu  hôffiite  ces  lieux. 
Sa  ftatue  eft  une  piece  fort  brute , telle 
qu’ils  l’ont  trouvée  entre  des  rochers  ou 
près  des  marais  ; mais  ces  peuples  fu- 
perllitieux  ne  la  regardent-  point  com- 
me l’ouvrage  du  hazard  j elle  leur  fem- 
ble  avoir  été  faite  exprès  par  fon  ordre 
pour  lui  être  dédiée  : fi  c’eft  un  rocher , 
line  montagne  ^ ils  donnent  à cet  en-  ^ 
droit  le  nom  de  Paffe-lf^arra  ^ qui  veut 
dire  fainte  montagne.  Afin  que  perfonne 
ne  viole  la  fainteté'du  lieu  , ou  ne  man- 
que au  devoir  de  fa  religion , ils  ont  foin 
de  marquer , avec  des  branches  d’arbres  , 
jufqu’oii  s’étend  l’endroit  confacré  : com- 
me-chaque  faoüUe  a le  ûen , on  imagi- 
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,tie  ‘ aifément  que  le  nombre  en  eft  fort 
grand.  On'  compte  jufqu’à  trente  de  ces 
endroits  dans  une  Préfeâure  ; au  reüe 
les  habitans  les  cachent  le  mieux  qu’il 
leur  eft  poffible  pour  n’être  pas  foupçon- 
nés  d’impiéré.1  * 

Tous  les  lieux  devinés  au  culte  de  ces 
Divinités  font  dans  la  plus  grande  véné- 
ration :^les  Lapons  ne  fouficent  qu’aucune 
femme  en  approche',  .ni  qu’elle  offire  des 
iacrifices.  S’ils  en  trouvent  quelqu’une 
qui  eomrevienae  à cette  défienfe  , ils  la 
regardent  cotnaie  une  infortunée  qui  mé- 
rite le  courroux  du  ciel  , & qui  ne  peut 
manquer  de  devenir  la*  proie ‘du  démon. 

Dans 'la  Province  de  Tornea  le  Dieu 
Stoorjunkart  eft  adoré  fous  le  nom  de  5cy- 
ta  fa  forme  «ft  la  même..  Renard  , 
dans  la  defcription  qu’il  donne  d’un  en- 
droit confaCré  à ScytA , fe  trouve  d’ac- 
cord avec  Schefiier  r voici  ce  qu’il  en  ra- 
conte aiiezplaH^meflt.. 

rt  Près  de  l’endroit  où  le  lac  de  Tornc 
» forme  le  fleuve  de.  ce  nom  , il  eû  une  ' 
>»  petite- Ifle , connue  par  un  autel  fa- 

V oaeux  , dédié  à Scyta.  Cette  petite  Ifle 
~n  efl  de  tous  côtés  entourée  de  cataraébes 
» épouvantables  qui  defcendent  avec  une 

précipitation  -furieufe  fur  des  rochers, 

(M  DÙ.elles  caufent  ùn  bruit  horrible.  Après 
» avoir  pris  terre  à cette  Ifle , nous  appro- 
chamesde  cet  autel , & apperçumes  plu- 
' tôt' un  grand  monceau  de  cornes  de  ren- 
» nés,  que  les  Dieux  qui  étoient  derrière. 

» Le  premier’ étoit  le  plus  gros  âç  le  plus 
j;  grand  de-tous;  il  n’a  voit  aucune  figure 

V humaine;,  & je  ne.  puis  dire  à qupi  U 
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» reffembloit  ; mais  ce  que  je  peux  affu- 
ïirer,  c'eft  qu’il  étoit  très-gros  & très- 
» vilain  , à caufe  du  fang  &'de  la  gràiiTe 
M dont  il  étoit  couvert.  Celui-là  s’appel- 
loit  Scyta  ; la  femme  , fes  enfans  & fes 
«valets,  étoient  rangés  par  ordre  à fon 
« côté  droit  ; mais  toutes  ces  pierres  n’a- 
« voient  d’autre  figure  .que  celle  que  la 
«nature  leur  donne,  lorfqu’elles  font  ex- 
« pofées  à la  chute. des  eaux:. elles  n’é- 
« toient  pas  moins  graffes  que  la  première  v 
« mais. beaucoup  plus  petites.  Toutes  ces 
« pierres  , & particulièrement  celle  qui 
« repréfentoit  Scyta , étoient  fur  des  bran« 
n ches  )de  bouleau  toutes  vieries  ^ & l’on 
« voyoit  à côté  un  amas  de  bâtons  quar- 
-«  rés , fur  lefquels  il  y avoit  quelques  ca'- 
« raiSleres.  On  remarquoit  un  de  ces  bâ- 
» tons  au  milieu.,  beaucoup  plus  gros  & 
« plus  haut  que  les  autres,  & c’étoit , à 
•«  ce  que  nous  dirent  nos  Lapons  , le  bour-' 
» don  dont  Scyta  fe  fervoit  pour  faire 
«voyage.  . . ^ • 

» Un  peu  derrière  tous  ces  Dieux , il  y 
« en  avoit  deux  autres  gros , gras , & pleins 
» de  fang,  pofés  comme  tous  les  autres  , 
«fur  quantité  de  branches»  Ceux-ci  étoient 
«plus  proches  du  fleuve,  & nos  Lapons 
«nous  dirent,  que  ces  .Dieux  avoient  été 
« piufieurs  fois  jettés  dans  l’eau  & "qu’on 
«les.  avoit  toujours  retrouvés  dans  leurs 
« places.  Les  flatues  de  Scyta  &•  de  fa  fem- 
«me  fembloient  avoir  des  chapeaux  fur  la 
«tête  ; mais  ce  n’étoit  autre  chofe  qu'une 
« figure  plate  qui  eft  au-deffus  de  la  pier- 
« re  & qui  excede  en  cet  endroit.  Il  n’y 
«9  que  Sçyta.Sc  fa  /emme  qui  ayent  cette 
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M, marque;^  les  autres  font  d’une > pierre  de 
» ligure  longue,  pleine  de  bolTes  & de 
» trous  qui  viennént  finir  en  pointe,  & 
f*  repréfentent  .les  enfans  de  Scy/a  & toute 
» fa  baffe  famille  : au  refie  l’autel  n'eA  fait 
»»que  d'une  feule  roche,  quieft  couver- 
«te  de  mouffe  & d’herbe,  comme  le  refte 
» de  rifle , avec  cette  différence , que  le 
» fang  répandu , & la  quantité  de  bois  & 
» d’os  de  rennes  , ont  rendu  la  place  plus 
V foulée.  . -J 

«Quoi  que  nos  Lapons  puffentnous  di« 
« re  , pour  nous  empécherd'emporter  ces 
«Dieux,  nousvne  laiflames  pas  ^e  dimU 
«nuer  la  famille  de' Scy/a  & de  prendre 
» chacun  un  de  fes enfans,  malgré^Ies  me* 
» naces  qu’ils  nous  faifoient  'de  leur  part, 
» & les  dmprécattons  dont  ils  nous  char* 
« geoient,  en  nous  affûtant  que  notre  vo- 
n yage  feroit  malheureux^  fi  nous  excitions 
>:ila  colere  de  leur  Dieu.  Si  Scyta  eûtiété 
« moins  gras  & moins  pefant , je  l’aurois 
« emporté  avec  tous  fes  enfans  ; mais  je 
pus  à grande  peine  le  lever  de  terre.  Les 
» Lapons  me  comptèrent  alors  pour  un 
« homme  perdu  & qui  ne  pouvoit  pas  aller 
loin  fans  être  du  moins  foudroyé.  La 
» marque  la  plus  certaine  parmi  eux,  d’un 
Dieu  courroucé , c’eff  la  pefanteur  qu’on 
» trouve  dans  fa  ffatue , au  lieu  que  lafa> 
M cilité  qu’on  a en  la  levant  fait  connoître 
«qu’il  eft  propice  & près  d’aller  où  l’on 
« veut  ; c’eff  de  cette  maniéré  aufli  qu’ils 
« connoiffent  qu’il  veut  des  facrifices.  » *, 

. . Les  hommes  feuls  ont  droit  d’en  offrir  ; 
les  viéHmes  ordinaires  font  des  rennes; 
ils  facrifient  encore  des  moutons  , des 
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chats , des  poules  , qu'ils  vont  acheter  en 
Norvège.  L’automne  eftJe  tems  ordinai- 
re de  leur  offrande  folemnelle>au>  Dieu 
Thor:  l’approche  de  rhiver  & des  longuet 
nuits,  leur  fait  penter  que d’affiffance  di- 
vine eû  plus  néceffaire  en  ce  tems  qu'ea^ 
aucun  autre.  ' - i'  • n ■ 

Ils  ne  manquent  pas  de  renouveller  IH- 
dole  & d’en  faire  la  dédicace  quelque 
tems  avant  la  Saint  Michel.  Ils  immolent 
une  renne,  dont  ils  réparent  les -os  & la 
chair,  enfuitedls  les  reiuenetirenfemble: 
après  cette  opération  , >ils<  frottent  très- 
refpeâueufement  la  nouvelle  ddole  avec 
la  graiffe  & le  fang  de  cet  animal,  & ils 
enterrent  tout  ce  qui  en  reffe  ,^excepté 
Tes  cornes  qu’ils  plantent  autour  du  Dieu* 
£n  toute  autre  'occaffon  ils  tuent  <‘la  vic^ 
ttme  dans  une  place  marquée  derrière  leur 
cabane  ,'  en  lui  enfonçant  dans  le  ccaur  un 
couteau  - fort  aigu;  La  facriffeateur  reçoit 
dans  un  vaiffeau  le  fang 'de  Panioial  & va 
en  frotter  l’idole  avec  beaucoup  de  révé- 
rence , en  lui  faiiànt  des  croix  par-devant 
& par-derrrere  : tous  fe  ^proffernent  en- 
fuite  adorent  la' divinité  par  une  pro- 
fonde inclinaition.  ^ ' 

- S’ils  facrifient  à ils -égorgent 

au  même  endroit  une  renne  mâle  j>  après 
lui  avoir  paffé  un  fil  rouge  au  travers  de 
l’oreille  droite  ; ils^gardent  préoieufetnent 
fon  fang  & une  partie  de  fa  graiffe.  Colui 
qui  fait  les  fonâions  de 'Grand -l^ètre 

Îirend  «nfuite  les  cornes  de  la^viélime, 
es  os  de'  la  tête,‘  du  cou<^,  les  ongles  & 
lesrpieds  ,'  8e  les  porte  fur  la  montagne 
dédiée  à l’idole  lorfque  le  fâcriâcateur 
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y eft  arrivé  , il  s’approche  gravement  dft 
ia  pierre  facrée,  fe  découvre  avec  beau* 
coup  de  refpeâ  * fléchit  humblement  les 
genoux  t joint  les  mains  & s’incline  juf* 
qu’à  terre  (après  avoir  refié  quelque  tenis 
dans  cette  pofiure  j il  fe  releve  & frotte 
fa  divinité  avec  le  fang  & la  graifie  qu’il 
a apportés»  Il  plante  derrière  l’idole  les 
cornes  de  la  viâime:  il  attache  à la  droite 
les  parties  génitales  de  l’animal , & à la 
gauche  un  fil  rouge , pafie  dans  un  mor- 
ceau d’étain  &au  travers  d’une  petite  piè- 
ce d’argent* 

Ils  honorent  Stoorjunkare  deux  fois  l’an- 
fiée  : cette  cérémonie  confifie  à mettre  t 
comme  on  l’a  dit , de  nouvelles  branches 
de  pin  ou  de  bouleau  fous  la  pierre  fa- 
crée*  Au  commencement  de  l’hiver  ils 
mettent  les  branches  de  pin , & celles  de 
bouleau  dans  les  premiers  jours  de  l’été. 

C’efi  particulièrement  dans  cette  céré- 
monie que  ces  Idolâtres  connoifiient  la  dif- 
pofition  de  leur  Dieu  t fon  amour  ou  fon 
averfion.  Si , lorfqu’ils  mettent  ces  bran-' 
ches  ÿ la  fainte  pierre  efi  légère  & facile 
à lever  » le  dieu  leur  efi  favorable  ; fi  elle 
eft  pefante,  la  divinité  efi  en  colere;  alors 
ils  font  faifis  de  crainte  , & fur  le  champ, 
pour  adoucir  l’idole , ils  font  vœu  de  lut 
immoler  une  viélime. 

Les  viâimes  qu’ils  offrent  au  foleil  ne 
font  pas  les  mêmes  que  celles  qu’ils  facri- 
fient  aux  autres  idoles; c’efi  toujours  une 
jeune  renne  femelle <,  & ils  lui  paflent  uu 
fil  blanc  au  traves  de  l’oreille  droite. 

, Outre  Thoor  , Stoorjunkare  & Baive , ces 
peuples  ont  eficoi.e  d’autres  divinités  qui 
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lont  en  vénération  parmi  eux  : ce  font  le» 
mânes  des  défunts  , & les  Julhes.  Ils  n’é- 
rigent point  de  ftatues  en  l’honneur  des 
mânes  , mais  ils  leur  offrent  des  facrifice* 
pour  les  appaifer  , lorfqu’ils-  les-  croyent 
fâchés  , ou  -pour  fatisfaire  aux  demandes 
qu'ils  ont  rêvé  avoir  été  faites  par  eux.' 
Une  renne , dont  l’oreille  droite  eft  tra- 
verfée  d’un  fil  noir,  eft  la  viéUme  ordi- 
naire. ’ . ■'  I > i.l 

• Les  Julhes  n’ont  ni  images  ni  aucun' fi«» 
gne  repréfentatif.'  Les  Lapons  croyent  que 
ces  Julhes  parcourent  l’air  par  troupes  la» 
veille  & le  jour  de  Noël.  C’eft  par  cette 
raifon  qu’ils  appellent  ces  deux  jours  la- 
fête  des  Julhes.  Le  lieu  deftiné  à les  hono- 
rer eft  fur  quelque  arbre,  derrière  la  ca- 
bane •,  à la  • portée  d’une  fléché.  Voici 
quel  eft  de  facrifice  qu’ils  leur  offrent. 

La  veille  de  Noël  ils  s’abftiennent  de 
manger  delà  viande  : ils  mettent  à part 
une  petite  portion  des  alimens  qu’ils  pren- 
nent ce  même  jour,  & font  pareille  cho- 
fe  le  lendemain  qu’ils  font  grande  chere: 
ils  réuniffent  ces  deux  portions , & les 
enferment  dans  un  petit  coffre  d’écorce 
de  bouleau  , quia-la  forme  d^un  vaiffeau , 
avec  des  voiles  & des  rames.*^  Après  avoir 
confervé  cette  nourriture  deux  jours,  ils 
vont  prendre  ce  petit  vaiffeau  à' l’arbre  , 
confacré  aux  Julhes.  Ce  facrifi'ce  fe'renou-  . 
velle  tous  les  ans. 

. On  pourroit  ^préfumer  que  la  • fource 
de  l’opinion  des  Lapons  à l’égard  des  /zr- 
/A«,  leur  vient^dés  Prêtres , qui  ont  prê- 
ché l’Evangile  dans  *ce  pays  ; ces  Prêtres 
Q’auront  pas  manqué  de  leur  annoncer  ; 

que 
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q«e  le  jour  de' Noël  le  Sauveur  eft  venu 
au  monde;  que  c’étoit  un  jour  de  réjouif- 
fance  & d’allégreffe  pour  tous  les  hom- 
mes ; que  la  veille  de  ce  jour  de  bonheur, 
les  Anges  avoieat  annoncé  cette  nouvel- 
le à tout  Tuoivers  ; qu’ils  avoient  appa- 
' ru  aiix  Pafteurs  ; que  ceux-ci  avoient  été 
faifis  de  frayeur  à leur  afpeél. 

Les  Lapons  ont  fait  attention  que  le 
tems  de  Noël  eft  un  tems  de  réjouilTan- 
ce  , & ils  ne  manquent  pas  de  faire  des 
feftins;  mais  vraifemblablement  ils  n’ont 
pas  bien  conçu  l’apparition  des  Anges  ; & 
ce  point  de  doftrine  , mal-adroitement 
appliqué  , a pu  donner  lieu  à leur  erreur 
& à leur  fuperftition. 

Pendant  les  fêtes  de  Noël  les  chefs  des 
familles  Lapones  ne  Torrent  pas  de  leur 
cabane  , & s’embarrafl'ent  peu  d’aflifter  à 
l’office  divin.  Ils  fe  contentent  d’y  envo-, 
yer  leurs  enfans  & leurs  domeftiques, 
& s’excufent  fur  la  crainte  qu’ils  ont  d’ê- 
tre maltraités  par  les /«//;«:  c’eft  ce  qui 
les  oblige  à leur  faire  des  facrifices  après 
les  fêtes. 

§.  X. 


Mariages  des  Lapons. 


En  général  les  Lapons  fe  marient  affez 
tard.-Un  pere  de  famille  qui  veut  marier 
fo  fille  a intérêt  de  différer , le  plus  qu’il 
eft  poflible,laconclufion  du  mariage  , par- 
ce qu’on  n'obtient  une  femme  qu’à  force 
de  préfens. 

Si  ijn  jeune  Lapon  veut  fe  marier , il 
cherche  une  fille  ; il  s’inquiète  peu  qu’elle 
£oit  belle , fpirituelle',  fage  & honnête  • 
Tome  XFJ.  P 
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pourvu  qu’elle  ait  un  grand  nonabre  de* 

rennes  en  bon  état.  ■ ’ 

La  richeffe  des  filles  de  ce  pays  vient 
de  ce  que  les  peres  font  dans  l’ufage  de 
donner  aux  enfans  qui  leur  naifTent  une 
ou  plufieurs  rennes  : tout  le  produit  & 
les  petits  de  ces  animaux  appartiennent  au 
nouveau  né  , on  lui  en  rend  un  compte 
exaft,  dés  qu’il  eft  en  état  de  prendre' foin 
lui  - même  de  fon  bétail. 

Lorfqu’un  jeune  homme  fe  choifit  une 
femme , c’èft  ordinairement  aux  foires  ou 
aux  aflemblées  publiques:  quand  il  s’eft  dé- 
cidé, il  va  avec  fon  pere  & un  ami  voir  le» 
parens  de  la  fille,  & il  porte  avec  lui  de  la 
meilleure  eau-de  vie  du  canton.  Le  pere 
& l’ami  entrent  dans  la  cabane  des  parens 
. de  la  fille  ; le  jeune  homme  refte  à la  porte, 
jufqu’à  ce  qu’on  l’appelle  ; s’il  enfreignoit 
cet  ufage,  ce  feroit  une  incivilité,  une 
imprudence  , dont  rien  ne  pourroit  l’ex- 
cufer,  & qui  détruiroient  toutes  fes  pré- 
tentions. Il  s’occupe  à l’entrée  de  la  ca- 
bane à fendre  du  bois  ou  à faire  autre  chofe 
de  cette  efpece.  Le  pere  du  jeune  homme 
prend  la  bouteille  d’eau-de-vie  & en  pré- 
fente à boire  au  beau  - pere,  à la  belle- 
mere  futurs , & à tous  les  afiiflans.  Ils  ap- 
pellent cette  eau-de-vie  Pour/jîovi/2  ,c’eft-à- 
dire,  le  vin  de  la  bienvenue  , ou  Soubou- 
vin,  vin  des  amoureux.  Cette  formalité! 
remplie,  le  pere  du  jeûne  homme  expofe 
l’inclination  & les  defirs  de  fon  fils  &fait 
la  demande  de  la  fille.  Pour  mieux  gagner 
les  bonnes  grâces  du  beau-pere  futur,  on 
ne  manque  pas,  dans  le  compliment,  de 
lui  prodiguer  les  exprelEons les  plus  fiat- 
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^eufes  & les  qualités  les  plus  refpeélables. 

^ On  l’appelle  Pere  p-and  , Pere  vénérable  , 
Pere  bon  & fuprême,  Pere  fouverain  , & Ofl 
accompagne  chacune  de  ces  dénomina- 
tions d’une  génuflexion  très-profonde.  Si 
la'réponfe'du  beau-pere  futur  eft  favora- 
ble au  jeune  homme  , on  l’invite  d’entrer 
& on  lui  donne  à manger  ; mais  on  éloigne 
la  fille,  foit  en  l’envoyant  faire  paître  les 
rennes,  foit  en  la  faifant  paffer  dans  quel- 
qu’autre  cabane , afin  que  le  futur  & fa 
compagnie  ne  puilTent  la  voir  : lorfqu’il 
peut  obtenir  des  parens  la  permiflion  de 
lui  parler,  il  va  fur  le  champ  prendre  fes 
plus  beaux  habits  & revient  faluer  fa  pré- 
tendue. Un  baifer  fur  la  bouche  eft  le  dé- 
but de  l’entrevue  , & le  complément  d’une 
falutation  afFeâueufe  eft  parmi  eux  de  fe 
mettre  le  nez  l’un  contre  l’autre  & de  l’ap- 
puyer fortement. 

Après  ces  préliminaires, l’amant  tire  de 
fon  feÎTi  les  viandes  qu’ils  eftîment  les  plus 
exquifes  ; c’eft  une  langue  de  renne , de 
la  chair  decaftor  ; il  les  préfente  à fa  mai- 
treffe  devant  toute  la  compagnie  : elle  les 
refufe  ,lui  fait  figue  de  fortir  de  la  cabane, 
& le  fuit.  Quand  ils  font  à part , l’amant 
lui  offre  de  nouveau  les  préfens  ; elle  les 
reçoit;  alors  il  la  prie  de  lui  permettre  de 
dormir  auprès  d’elle  dans  la  cabane  ; li 
elle  refufe,  elle  jette  tous  les  préfens  par 
terre  : finon  elle  accédé  à fa  demande  & 
l’affaire  paffe  pour  arrêtée. 

' Il  ne  refte  plus  qu’à  prendre  un  jour 
pour  la  célébration  des  noces  , & c’eft  la 
grande  difficulté  ; le  pere  de  la  future  qui 
eft  bien^aife  de*  boire  de  l’eau-de-vie,  re-, 
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met  la  conclufion  d’année  en  anneej  c«« 
pendant  Je  prétendu  continue  de  voir  fa 
maîttcfle,  n’oublie  jamais,  chaque  fois 
qu’il  faitfacour,de  porter  de  l’eau-de-vie  & 
du  tabac  pour  le  beau-pere.  Lorfqu’il  va 
faire  l'esvifites,  il  s’égaye  en  chemin  en 
chantant  des  chanfons  amoureufes  « qui 
expriment  fon  impatience  d’être  arrivé. 
On  ne  lera  peut-être  pas  fâché  de  voir  un 
échantillon  de  la  galanterie  Lapone> 

Allons , ma  petite  renne  , hâtons-nous  ^ nous 
avons  du  chemin  à faire  : les  terres  humides  font 
vafes  6*  dijjcciles  ; tu  ne  me  feras  pas  toutefois 
ennuyeux.  Marais  Kailge  ? Allons.  . pajfons..» 
Marais  Kai/ge^  va^  je  te  dis  adieu  ! Que  d*a-‘ 
gréables  penfées  roulent  dans  mon  efprit , lorf- 
que  je  fuis  porté  par  le  Marais  Kailge.  Allons  ^ 
ma  renne. de  l'agilité. . delà  légeretét . . f 
nous  verrons  plutôt  la  fin  de  notre  travail , 
nous  arriverons  oh  nous  avons  réfolu  d’aller. 
Quels  délices,'.  . ! Je  verrai  là  ma  Maîtrejfe 
aller  à la  promenade. . . Ma  petite  renne , de  la 
vivacité...  f^ois , regardes  , examines  ,fi  tu 
tü  appercevras  pas  quelle  fe  baigne.  . 

Lorfqueles  jeunes  amoureux  font  éloi- 
gnés de  leurs  maîtrelTes,  ils  s’en  rappellent 
le  fouvenir  par  d’autres  chanfons , & fe 
réjouiffent  à s’occuper  fans  ceffe  de  l’objet 
de  leur  tendreffe.  Voici  une  de  ces  chan- 
fons. 

Soleil  très -brillant  , jette^  vos  rayons  fur  le 
marais  Orta.  Si  je  croyais  quêtant  monté  fur 
les  plus  hautes  branches  de  fapinje  pujfe'décou* 
vrir  les  bords  enchantés  de  ce  délicieux  marais , 
fy  monterais  y pour  voir  parmi  quelles  fleurs  ma 
Maîtrejfe  fe  pr^mene.  Je  taillerais  tous  ces  ra- 
meaux , je  couperais  toutes  .tes  branches  qui 
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peuvent  ni  en  dérober  la  vue. . . . Si  je  le  pou- 
vois. . . charmante  Maîtrejfe  ! Vous  me  verriez 
fuivre  le  cours  des  nuées  qui  fe  portent  vers  le 
marais  Orta  ; où  , fi  j'avois  des  ailes  de  cor- 
neille ou  de  fercelle^  dans  l’in  fiant  je  prendrais 
mon  eJlJbr^  6’*  j'arriverais  bientôt  vers  vous. . Il 
y a afie^  long-tems  que  vous  m' attendes.  Tant 
de  jours  pajfés  , tant  de  Vos  très  - bons  jours  , 
depuis  que  je  ne  vous  ai  vue  , depuis  que  je  liai 
vu  vos  yeux  fi  doux  6e  votre  cœur  fi  péne'^tré 
d'amour.  Quand  vous  voudriet^vous  enfuir  bien 
loin^  je  vous  trouverais  bientôt.  Qu  y a-t-il  de 
plus  fort  6e  de  plies  ferme  que  des  nerfs  tour- 
nés enfemble  ; des  chaînes  Je  fer  que  rien  ne  peut 
rompre  } ... . Ainfi  T amour  tourne  nos  têtes  , 
enchaîne  nos  cœurs  , change  nos  penféss  & nos 
réfolutions.  Sifccouto  'is  toutes  les  idées  qui  m'a- 
gitent. . . .je  changerais  de  chemin  à tout  mo  - 
inent  ; ...  . le  vrai  chemin  qui  me  fuirait  j . .. 
mais  je  fais  ce  que  fai  à faire. . . C’efl  par-Lï 
qu'efl  le  chemin  le  plus  court  pour  arriver  juf- 
qu  à vous  J . ..  je  parts  ; ...  j’y  cours.  . . 

Ils  n’ont  ni  tons  ni  mefures  pour  ces 
chanfons  ; chaçun  les  chante  comme  il  lui 
plaît  : ils  les  appellent  chanfons  nuptiales. 

' Lorfqi^’on  eft  convenu  du  jour  de  la  cé- 
lébration des  noces,  tous  les  parens  des 
deux  époux  s’affemblent  la  veille  chez  ceux 
de  la  fille , & le  futur  fait  à chacun  les  pré- 
fens  qu’il  leur,  a deftinés  : au  beau  - pere , 
c’eft  un  gobelet  d’argent,  un  chaudron  de 
cuivre , des  peaux  & des  couvertures  pour 
faire  un  lit  : il  donne  à la  belle-mere  une 
ceinture,  une  robe,  & cette  forte  de  ref- 
peâueufe , qu’ils  appellent  Kraka  ; & pour 
s’attirer  les  bonnes  grâces  de  la  famille  en- 
tière , ü eft  d’ufage  de  faire  à'  chacun  des 
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parens  un  préfent  fuivant  fes  facultés  , & 

enpréfence  de  toute  raffemblée. 

Le  lendemain  le  marié  & la  mariée  s’ha- 
billent le  plus  richement  qu’if  leur  eft  pof- 
fible , & vont  à l’Eglife  avec  leurs  parens. 

Les  hommes  marchent  les  premiers , ayant 
le  marié  à leur  tête,  précédé  d’un  d’eux 
qui  femble  mener  toute  la  troupe  j enfuite 
les  femmes , conduites  par  l’époufée.  Deux 
de  fes  plus  proches  parens , le  bonnet  à la 
main,  la  foutiennent  par-delTous  les  bras, 

& la  conduifent  ainfi  dans  l’Eglife.  Elle 
•affcéle  un  air  de  trifteffe  , qui  femble  an- 
noncer que  c’eft  par  contrainte  qu’elle 
quitte  fon  pere  & fa  mere  : elle  marche  les 
yeux  baiffés  & la  tête  penchée  , comme  û 
elle  alloit  au  fupplice.  Lorfqu’on  lui  de- 
mande fl  elle  veut  bien  prendre  le  jeune 
homme  préfent  pour  mari , elle  demeure 
muette  jufqu’à  ce  que  fes  parens  l’gient 
preffée  de  parler.  Après  bien  des  inftances 
elle  prononce  enfin  le  oui',  mais  d’une  voix 
fl  baffe,  que  le  Prêtre  a bien  de  la  peine 
à l’entendre.  Cette  retenue  paffe  chez  les 
Laponspour  une  marque  de  pudeur  & de 
chafteté,  à laquelle  ils  donnent  les  plus 
grands  éloges. 

Le  Sacrement  adminiftré  , on  retourne 
chez  les  parens  de  la  mariée  ; on  y fait  ua  ; 
grand  feflin  : chacun  des  conviés  a eu  foin 
d’apporter  la  veille  fa  part  des  viandes  qui 
doivent  fervir  à la  noce.  Il  y a un  Lapon 
établi  pour  recevoir  fes  portions  & pré- 
fidec  au  fervice  du  feftin.  Les  deux  nou- 
veaux époux  font  aflis  l’un  près  de  l’autre  i. 
tous  les  afliftans  enfuite,  félon  leur  degré 
de  parenté.  Perfonue  ne  touche-  aux  ca- 
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meftlbles  : le  Lapon  qui  remplit  la  charge 
[ de  maître-d’hôtel , commence  par  fervir 
les  deux  époux  , & fert  les  autres  après. 

Co.Time  il  arrive  quelquefois  que  la  ca- 
bane eft  trop  petite  pour  contenir  tous 
; ceux  qui  affiftent  à la  fête,  les  garçons  & 

; les  filles  montent  fur  le  toit  & font  def- 

cendre  une  petite  corde,  à la’^uelle  pend 
un  hameçon  ou  un  crochet.  Le  Maître- fer- 
vant  y attache  des  morceaux  de  viande; 
chacun  retire  fon  crochet  & partage  ainfi 
les  plaifirs  de  la  noce.  Après  le  repas  ils 
difent  les  grâces  accoutumées,  fe  donnent 
la  main  l’un  à l’autre  & quittent  la  tabl^ 
La  fête  fe  termine  par  l’eau-de-vie  , 
dont  chacun  acheté  une  portion  en  parti- 
culier , s’il  fe  trouve  là  un  marchand  ; finon 
l’on  finit  la  journée  par  la  converfation 
pu  par  des  jeux  amufans. 

; Les  noces  étant  achevées  de  cette  façon,' 
il  n’eft  cependant  pas  encore  permis  au 
mari  d’emmener  fa  femme  avec  toutes  fes 
richelfes.  Avant  que  d’obtenir  cette  per- 
miflion , il  eft  obligé  de  demeurer  un  an 
entier  avec  fon  beau-pere,  & de  le  fervir  ' 
pendant  tout  ce  tems  : au  bout  de  l’année 
il  eft  maître  de  demeurer  encore  , s’il  le 
veut,  ou  d’aller  s’établir  féparément.  Le 
beau-pere  laiiTe  fa  fille  à la  difpofition  de 
fon  gendre , & lui  remet  toutes  les  ren- 
nes qui  lui  appartiennent.  Souvent  une 
fille  a en  propre  , lors  de  fon  mariage  , 
jiifqu’à  cent  de  ces  animaux.  Outre  cela 
les  parens  lui  donnent  en  dot  cent  ren- 
nes , plus  ou  moins,  fuivant  leursmoyens; 
de  l’argent,  du  cuivre  , une  tente  ,un  lit, 
tout  ce  qui  eft  nécelTaire  au  ménage. 

PV  : 
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Les  autres  parens  de  la  mariée  qui  ont 
reçu  des  préfens  de  fon  mari , font  tenus 
de  lui  donner  en  revanche, une,  deux, ou 
quatre  rennes , proportionuément  à ce 
qu'il  leur  a donné  ; ainfi  il  arrive  qu’un 
époux  qui  a fait  de  gros  préfens  ,fé  trouve, 
après  fon  i^riage , très-riche  en  rennes. 

Il  ne  leur  arrive  jamais  d’époufer  une 
parente  au  degré  prohibé;  ils  ont  toujours 
obfervé  toute  la  rigueur  de  la  loi  à cet 
égard.. Ils  ne  connoiffent  point  la  répu- 
diation ; le  mariage  eft  indiffoluble  chez 
eux , & les  époux  vivent  enfemble  très- 
honnêtement  jufqu’à  la  mort. 

Les  Lapons  Mofcovites  , qui  font  en- 
core la  plupart  Idolâtres,  fe  marient  avec 
beaucoup  moins  de  cérémonies.  Les  parens 
& les  amis  des  deux  futurs  s’affemblent  chez 
le  pere  de  l’époux  ; là  , en  préfence  des 
conviés , on  tire  du  feu  d'un  caillou , en  le 
battant  avec  un  morceau  de  fer.  Les  étin- 
celles qui  en  fortent  deviennent  le  noeud 
du  lien  conjugal  & le  fceau  d’un  contrat 
refpeéUf  d’affociation. 

Cet  embleme  myftérieux  repréfeute  I 
félon  eux  , le  mariage  : comme  la  pierre 
renferme  en  elle-même  une  fource  de  feu  , 
qui  ne  paroîtquelorfqu’elle  a été  touchée 
par  le  fer  ; de  même  , il  fe  trouve  dans 
l*un  & dans  l’autre  fexe  un  principe  de  vie 
caché  qui  ne  fe  produit  que  lorfqu’ils  font 
unis. 

On  ne  fait  ce  qui  a pu  donner  lieu  à 
quelques  Ecrivains  de  dire  que  la  commu- 
nauté 'des  femmes  ‘étoit  établie  parmi  les 
Lapons,  ou  du  moins  qu’ils  étoient  peu' 
fcrupuleux  fur  le  corn  mer  ce  qu’elles  a voient 
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avec  d’autres  hommes  que  leurs  maris; 

Loin  que  ces  peuples  permettent  aux  étran* 
gers  de  coucher  avec  leurs  femmes  , & 
veuillent  les  forcer,  ainfi  que  le  rapporte 
Regnard  , de  faire  cet  honneur  à leur  fa- 
mille , ils  font  fort  délicats  fur  ce  point  , 

& très'fufceptibles  de  jaloufie.Si  une  fem- 
me rencontre  un  homme  ^ fou  chemin  , 
qu’elle  s’arrête  à lui  parler  , & que  fon 
mari  s’en  apperçoive , il  conçoit  aufli-tôt 
des  foupçons  fur  la  fidélité  de  fa  femme  , & 
ne  manque  pas  de  lui  en  faire  des  repro- 
ches très-vifs. 

§.  XI. 

Naijfance  &^premiere  éducation  des  Lapons, 

Les  Lapons  ont  très-peu  d’enfans  , & Stéfintéfc» 
cette  ftérilité  vient  peut-être  du  peu  d'ufage  Lapom- 
qu’ils  font  du  fel  ; on  en  voit  rarement 
plus  de  deux  ou  trois  dans  une  familier 
jamais  il  n’eft  arrivé  qu’un  Lapon  ait  eu 
au-delà  de  huitenfans. 

On  a remarqué  , & il  eft  aifé  de  s’en, 
convaincre,  que  les  Provinces  , les  villes 
maritimes , proportion  gardée  , font  plus 
peuplées  que  les  autres  , que  les  familles  y 
font  plus  nombreufes  , malgré  les  raifons 
qui  devroient  oecafionner  leur  dépopu- 
lation ; telles  que  les  voyages  de  long; 
cours  des  habitans , les  naufrages , & tous 
les  autres  accidens  qu’entraîne  la  naviga- 
tion. Ce  n’efi  donc  qu’au  voifinage  de  la 
mer  , aux  produélions  de  ces  contrées 
qu’on  peut  raifonnablement  en  attribuer  la: 
caufe,  foit  que  l’air  qu’on  y refpire,  les 
alimens  dont  on  y fait  ufagc  , étant  im- 
prégnés de  particuLes  f^nes , fournill'enîi 
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en  plus  grande  abondance  les  liqueurs  fé* 
minales  , & leur  caule  une  âcreté  qui  pro- 
duit des  irritations  plus,  fréquentes  , oU' 
foit  que  ces  particules  falines  ayent  une 
certaine  aptitude  à purifier  ces  liqueurs , j 

à leur  donner  une  vertu  plus  prolifique*- 

Si  l’on  ajoute  à la  privation  du  fel  la  ri-  ^ 

> gueur  exceflive  du  ciel  fous  lequel  les  La-  i 

pons  habitent , la  dureté  & la  mifere  où  ils.  i 
vivent , on  trouvera  peut-être  que  ce  font  | 

les  caufes  confiantes  qui  concourent  à en- 
tretenir parmi  ces  peuples  cet  état  de  froi- 
deur , fi  contraire  à.  une  population  nom-, 
breufe. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  ftérilité  de. 
cette  nation  que  le  dénombrement  qu’en  a 
fait  faire  Charles  IX  , & qui  a été  vérifié, 
depuis.  On  a trouvé  beaucoup.de  familles 
éteintes  , & la  nation  diminuée  d’un  cin- 
quième : il  paroît , par  le  témoignage  de- 
tous  les  Auteurs  , que  ce  peuple  étoit; 
beaucoup  plus  nombreux  avant  d’être  fou- 
rnis : on  pourroit  encore  chercher  la  rai- 
fon  de  cette  dépopulation  dans  l’excès  de;  | 

l’eau-de-vie  & des  liqueurs  fortes. 

H-enr  fupetf-;  Dès  qu’un  liomme  s’apperçoit  que  fa- 

îèVaccoudie- eft  greffe  ,,  fon  premier  foin  eft  de  ! 

confulter  les  aftres  pour  favoir  de  queb 
fexe  fera  l’enfant.  Les  Lapons  croyent  qu’il' 
y a quelque  rapport  fy  mpathique  entre  unc; 
femme  & la  lune;  c’eft  auffi  cet  aftre  qui- 
fert  à leur  divination.  S’ils  voyent  une. 
étoile  au  deffus  de  la  lune  , il  concluent 
que  ce  fera  un  garçon  fi  l’étoile  eft  au- 
deffous  ,.ce  fera  .une  fille.  La  lune  eft  en- 
core confultée  pour  favoir  le  fort  de  l’en- 
fant , s’il  jouira  d'une  bonne,  fanté  s.’iL 
yivra  long-tems.. 
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La  femme  enceinte  a un  logement  ie- 
paré , à gauche  de  la  porte  ; on  conçoit 
qu’en  hiver  il  doit  y faire  très-froid  , puif- 
que  le  feu  eft  au  milieu  de  la  cabane  y. 
& qu’il  ne  peut  porter  la  chaleur  par>; 
tout. 

: Le  premier  foukgement  qu’on  donne  à 
une  nouvelle  accouchée  , eft  un  bouil- 
lon y fait  avec  de  la  graille  de  baleine  ; 
on  prend  l’enfant  y on  le  lave  dans  l’eau 
froide  ou  dans  la  neige  jufqu’à  ce  qu’oa 
voye  fa  refpiration  s’affoiblir  ; alors  on  le 
baigne  dans  un  chaudron  rempli  d’eau 
chaude  , & on  le  tient  un  inllant  dans  cet 
état  y plongé  dans  l’eau  jufqu’au  cou  : on 
prend  bien  garde  qu’il  n’en  reçoive  quel- 
ques gouttes  fur  la  tête.  Après  cette  opé- 
ration on  enveloppe  l’enfant  dans  une* 
peau  de  lievre. 

. Quoique  les  accouchées  n’ayent  pour 
boilfon  que-deTeau  & de  très-mauvaife 
oourriture , elles  relient  cependant  peu 
de  tems  au  lit,  & reprennent  leurs  oc- 
cupations intérieures  du  ménage  au  bouc 
de  quatre  ou  cinq  jours.  Le  foin  de  faire 
baptifer  leurs  enfans  ne  regarde  qu’elles  j 
elles  s’en  acquittent  ordinairement  ledou- 
ie  ou  quinzième  jour  au  plus  tard,  après 
leur  accouchement.  En  été  on  les  voit 
grimper  fur  la  cime  des  plus  hauts  rochers , 
traverfer  de  grandes  forêts , ou  palTer  des; 
marais  fangeux  pour  conduire  leurs  'en- 
fans  aux  Prêtres,  dont  elles  font  quelque- 
fois éloignées  de  cinq  ou  fix  liçues- ; elle» 
attachent  le  berceau  de  l’enfanr  à une  forte 
de  bât  que  porte  itne  renne , qu’elles  con* 
.^ülfent  ; kuc  hoicme  cûnâitunoo , leur 
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durciffement  aux  travaux  leur  font  rap- 
porter toutes  ces  fatigues.  . 

En  hiver  elles  portent  leurs  enfansayec 
elles  dans  leur  traîneau.  Parmi  les  noms 
qu’elles  dorment  aux  enfans,  elles  en  choi- 
fiffent  toujours  d'analogues  à leurs  fauffes 
Divinités  , tels  que  Thora  y Baiviky  &‘les 
Prêtres  ont  beaucoup  de  peine  à les  dés- 
habituer  de  cette  coutume.  ' 

Après  que  le  Prêtre  a adminiftré  le  bap- 
tême, on  lui  fait  préfent  d’une  paire  de 
gants  , bordée  en  certains  endroits  de  plu- 
mes de  loom.  Si  dans  la  famille  il  eft  mort 
quelqu’un  qui  fût  fort  aimé , on  donne  fon- 
iK)m  au  nouveau  né,  afin  d’en  conferver 
'le  fouvenir.  Ce  n’eft  pas  là  les  feuls  pré- 
fensque  les  Prêtres  reçoivent;  les  Lapons- 
leur  en  font  encore,  lorfqu’ils  vont  aux- 
foires  faire  des  baptêmes,  des  mariages  &, 
des  enterreraens  ; ordinairement  c’eft  la 
dixme  des  fourrures,  des  gants ,. des  fou- 
liers  & du  fromage.  Les  Lapons  les  plus 
chrétiens  ne  fe  contentent  pas  alors  de 
donner  à leurs  Pafteurs , Us  font  auffi  des 
offrandes  , à l’Eglife  : on  voit  quantité  de 
peaux  de  petit  - gris  qui  pendent  devant? 
l’autel.'  Pour  demander  la  bénédiéiion  du> 
ciel,  ou  pour  détourner  quelques  mala- 
' dies  qui  affligent  leurs  troupeaux,  ils  por4 
tent  des  peaux  de  rennes  à l’Eglife , & ils 
les  étendent  fur  le  chemin  qui-  conduit  à; 
l-’autel  & par  où  le  Prêtre  doit  paffer.  Ils 
n’imaginent  point  de  pkis.fûr  moyen  d’ob- 
tenir ce  qu’ils  demandent  à Dieu , qu’eiï 
îméreffant  le  Prêtre  dans  leur  caufe.  .Si 
' d’un  côté  la  fuperffitioa  eft  nuifible dû 
l’autre  eft  favorable^  . ..  u-  , . * 
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Malgré  la  vigueur  du  tempérament  des 
femmes  & les  prières  du  Prêtre  pour  leur 
ablution , les  maris  n’approchent  d’elles 
qu’au  bout  de.frx  femaines  : rien-  ne  peut 
les  obliger  de  déroger  à cet  ufage , très- 
anciennement  établi  chez  eux. 

Les  enfans  n'ont  point  d'autres  nourri- 
ces  que  leyrs  meres  celles-ci  les  alaitent  *‘‘"‘***“^ 
pendant  deux , trois , quatre  années.  Si 
elles  tombent  malades,  ou  qu’elles  ne  puif- 
fent  prendre  ce -foin  , elles  font  avaler  à 
l’enfant  du  lait.de  renne  par  cuillerée: 
outre  le  lait  dont  elles  nourriffent  leurs 
enfans,  elles  les  accoutumentde  fort  bonne 
heure  à fe  procurer  encore  quelque  nour- 
riture , en  fuçant  des  petits  morceaux  de 
viande  qu’elles  leur  mettent  dans  la  bou- 
che. 

Les  enfans  font  couchés  dans  un  petit- 
berceau , fait  d’une  piece  de  bois  creufée,. 
ou  d’écorce  de  bouleau  , garni  partout  de 
cuir  de  renne  paflé.  Sur  la  tête  eft  un  petit  • 
toit  rond  aulfi  de  cuir  : les  côtés  de  ce  ber- 
ceau (ont  encore  couverts  en-dedans  do 
peaux  de  jeunes  rennes  ,1e  poil  en-dehors. 

Au  lieu  de  langes-,  de  matelas  & de  lit  , 
l’enfant  eft  nud  dans  de  la  moufte  rouge  & 
ftne,  bien  féchée.  Cette  moufte  abforbo 
toute  la  malpropreté  , tient  l’enfant  tou- 
jours net,.conferve  long-tems  la  chaleur,, 
par  fa  grande  mollefte , garantit  de 
- tout  accident  les  membres  délicats  de  l’en- 
fant. Chaque  fois  qu’on  le  leve  on  change'  ' 
la  moufte,  on  lui  en  donne  de  fraîche  deux: 

• fois  par  jour.  La  peau  d’une  jeune  renne 
■ lui  (ert  de  couverture  rie  berceau  eft  garnt  * 

«je.  ou.,  de  petites  lamâi  de^uivtq 
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qui  fervent  de  hochets.  On  le  fufpend  or- 
dinairement au  toit  de  la  cabane  , & on 
le  balance  pour  endormir  l’enfant.  Afin 
d’avertir  à tems  les  enfads  de  leur  condi- 
tion , & pour  les  familiarifer  avec  les  inf- 
trumens  qui  leur  font  propres , les  meres 
fufpendent  fur  le  berceau  d’un  garçon , un 
petit  arc,  des  fléchés,  & une  petite  halle- 
barde, le  tout  bien  travaillé  & fait  d’étain 
ou  de  cornes  de  rennes. Si  c’eft  une  fille,  • 
on  attache  à fon  berceau  les  ailes , la  tête 
& les  pieds  d’une  perdrix  ou  gélinotte  blan- 
che , pour  lui  infinuer,  dès . l’enfance  , 
l’adrCfie  & la  propreté. 

Dès  que  les  enfans  (ont  grands, les  peres 
font  les  feuls  précepteurs  des  garçons  , 

& les  meres  fe  chargent  de  l’éducation  dea 
filles.  Celles-ci  apprennent  à coudre  & è 
faire  des  gants,  toutes  fortes  de  vête- 
mens,  & les  harnais  des  rennes. 

Les  garçons  font  inôruits  à manier  un- 
arc  & à tirer  adroitement  une  fleche.  Pour 
exciter  l’adrefie  de  ces  enfans , les  Lapons, 
à l'exemple  des  anciens  Majorquains , ne 
leur  donnent  point  à manger  qu’ils  n’aient 
tiré  une  fleche  dans  un  morceau  de  bou- 
leau, fufpendu  à une  corde  fort  élevée  r 
on  propofe  aufii  des  prix  pour  les  plus 
adroits.  Ces  exercices , fouvent  répétés  , 
les  rendent  d’une  adreffe  finguliere  à dè:» 
cocher,  un  trait. 

- Nous  avons  dit , qu’une  fille,  lors  de 
fon  mariage  , a quelquefois  cent  rennes  Sc. 
plus, qui  lui  appartiennent.  U en  eft  de; 
même  d’un  garçon  ;'auflitôt  qu’un  enfant-, 
n’importe  de  quel  fexe  , a été  baptifé  , fès 
parons  lui  donaem  une  prenne  femelle 
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qui  Ton  met  une  certaine  marque , ainü 
qu’à  toutes . celles  qui  en  proviennent. 

Lorfque  les  premières  dents  commencent 
à percer  X les  parens  ajoutent  une  nou- 
velle renne-femelle  au  troupeau  de  l’en- 
fant ; c’eft  ce  qui  fait  qu’à  mefure  que  ces 
enfans  grandilTent,  le  troupeau  fe  groflit  , 

& à leur  adolefcence»  il  fe  trouve  très- 
nombreux. 

La  loi  générale  de  la  nature  à Tégatd  m.  Liotuean 
des  femmes  , quoique  moins  en  force  ici 
que  dans  les  pays  méridionaux  » ne  lailTe 
pas  cependant  d’ailujettir  les  Lapones  aux 
mêmes  indifpofitions  que  les  autres  fem- 
mes : il  ed  vrai  néanmoins  que  cette  loi 
fouffre  beaucoupd’exceptions.  11  y a dans- 
des  contrées  des  femmes,  qui,  pendant- 
toute  leur  vie , même  après  leur  mariage 
n’ont  pas  eu  une  feule  crife  périodique  t - 
dans  d’autres  contrées  on  en  voit  qui  n’jr 
font  fujettes  que  l’été  ,.  & quelques  - unes-  • 
une  fois  par  an  ; mais  on  a obfervé  que 
toutes  ces  femmes  ont  les  pieds  gonfléft< 

©U  gorgés  par  des  eaux.. 

. . ... 

■ Gouvernement  des- Lapons.  ' 

La  difHculté  de  percer  dans  les  ténèbres 
qui  couvrent  l’ancien  gouvernement  des 
Lapons,  ne  nous  lailfe  que  la  faculté  de 
traiter  de  la  façon  dont  la  juflice^s’àdmi- 
niftre  aduellement  chez-ces  peuples.  . t- 

Si  l'on  peut  fuppléer  àdes  faits  par  des 
conjéélures , nous  croyons  pouvoir  préfu- 
mer , que  des  nations  idolâtres , fans*habià- 
lapons  âxes,^fan$.fQC^i«^{aa$  coaimeECfi. 
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exemptes  de  tous  les  vices,  dont  l’Intérét 
eA  la  première  fource  , ne  doivent  pas 
avoir  plus  de  loix  que  les  Groenlandois  , 
dont  nousavons parlé. 

SchefFer  rapporte  cependant  , d’après 
Pierre  Claudi  & Sturtefonius , que  dans 
le  neuvième  fiecle  les  Finnois  qui  habi- 
toient  près  de  la  Norwegeavoient  un  Roi» 
nommé  Mode  , qui  commandoit  fouverai- 
nément  dans  toute  cette  région.  Ceci  ne 
doit  s’entendre  que  de  la  région  maritime» 
qui  compofe  aujourd’hui  la  Laponie  Da> 
noife  : quant  à l’intérieur  des  terres,  on 
croit  qu’il  n’a  été  habité  que  long  - tems 
après  par  des  familles  Finlandoiles , qui 
avançbient  (ans  doute  à mefure  que  de 
nouvelles  migrations  venoient  renforcer 
leu^^  nombre,  ou  que  leur  propre  popula- 
tion augmentoit.  Ces  peuples  vécurent 
ainù  en  liberté  pendant  un  adfez  long  ef- 
pacedetems;  mais  Magnus  1»  qui  com- 
mença à régner  enSuede  en  1277  , & mou- 
rut en  1290  , fit  quelques  tentatives  con- 
tre eux. 

- Cefouverain,  qui  voulut  les  affujettir». 
n’eut  pas  tout  le  fuccès  qu’il  attendoit 
de  fon  entreprife,.  foitpar  la  difficulté  de- 
pénétrer  dans  un  pays  coupé  par  des  bois» 
des  rivières  ,-des  lacs  & des  montagnes  » 
foit  par  l’impoffibUité  de  ravir  la  liberté  à 
une  nation  qui  n’avoit  point  de  demeure 
fixe,  ou  peut - être  par  le  peu  dedépenfe 
qu’il  voulut  faire  pour  une  conquête  dont 
ÿ n’efpéroit  pas  tirerun  grand  fruit.  , 

Cependant  Magnus  foulfroit  impatiem>« 
ment  qu’une  nation  barbare,  établie  dans 
terres , refusât  de  âéchir  fous  fon  fceg- 
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tre  : pour  parvenir  à la  dompter  il  exhorta 
vivement  ceu^f  de  fes  fujets  qui  étoient 
voifins  des  Lapons,  de  fe  concerter  en- 
fembîe  , & d’avifer  comment  on  pourroit 
lesfubjuguer.  Il  les  excita  même  parl’ef- 
poir  d’une  groffe  récompenfe,  & par  la 
promcffe  qu’il  fit  de  donner  le  gouver- 
nement de  ces  peuples  à ceux  qui  rempli- 
roient  fes  intentions. 

Les  habitans  de  la  Paroiffe  de  Birkarla 
près  de  laquelle  il  y avoir  quelques  La- 
pons établis,  fe  propoferent  de  gagner  la 
récompenfe  promife  : ilsdrefferent  des  em- 
bûches aux  principaux  des  Lapons , en  tuè- 
rent un  grand  nombre  , & fe  rendirent 
maîtres  de  tout  le  pays,  jufqu’à  la  mer  , 
du  côté  du  Nord  & du  couchant. 

Le  Roi  Magnus  , ainfi  qu’il  l’avoit  pro- 
mis , donna  aux  Birkales  une  entière  au- 
torité fur  la  Laponie  & fes  habitans.  Il  leur 
permit  d’impoferdes  tributs,  d’y  trafiquer, 
à l’exclufion  de  tous  autres,  & d’en  reti- 
rer tous  les  bénéfices.  Il  ordonna  en  raême- 
tems  , qu’en  reconnoiflânce  de  la  fouve- 
raineté  qu’il  abandonnoit,  les  Birkales  fe- 
roient  tenus  de  payer  tous  les  ans,  en  for- 
me de  redevance , à la  couronne  de  Suede, 
un  certain  nonîbre  de  peaux  de  petit-gris.- 

Les  Birkales  & leursdefcendans  jouirent 
de  ces  droits  jufqu’au  régné  de  Guftave  I. 
Ils  levoientde  gros  tributs  fur  les  Lapons,’ 
& ils  en  payoient  dé  très-modiques  à la 
Suede.  Outre  ces  vexations  , laconnoif- 
fahce  qu’ils  avoient  des  befoins  de  ces: 
peuples,  leur  faifoient  acheter  en  été, 
des  Marchands  qui  abordoient  fur  les  cô- 
tes par  le  golfe  de  Bothnie , toutes  les  denr 
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rées  qu’ils  favoient  être  de  défaite  chezles 
Lapons.  En  hiver  ils  portoient  ces  mar- 
cbandifes  à ces  peuples , & vendoient  bien 
cher  ce  qu’ils  avoient  eu  à bon  marché  ; 
toutes  ces  menées  procurèrent  aux  Birka- 
les  de  grandes  richelTes , qui  furent  la  caufe 
de  leur  ruine. 

Ces  petits  Souverains  avoient  acquis  , 
parla  force  & par  la.trahifon  , la  fouve- 
raineté  de  la  Laponie:  ilsl’avoient  confer- 
• vée  pendant  près  de  trois  cent  ans»  de- 
puis Magnus  1 , jufqu’à  Guftave  I : l’opu- 
lence où  ils  fe  trouvoient  alors , loin" d^é- 
leindre  en  euxlafoif  des  richelTes  , ne  fai- 
foit  qu’exciter  leur  cupidité  ; des  tyran- 
nies, des  oppreffions  injuftes,  donnèrent 
lieu  à des  murmures  : quelques-uns  d’en* 
tr’eux  , pauvres  , & indignés  des  traite- 
mens  qu’ils  recevoient  de  leurs  égaux, 
que  la  profpérité  avoit  endurcis , portèrent 
des  plaintes  au  Roi  Guftave.  Ce  Souverain 
fit  emprifonner  le  plus  puiû'ant  de  ces  Bir- 
kales  , nommé  Laurentii , 8c  ne  lui  accorda 
fa  liberté  qu’après  lui  avoir  fait  payer  de 
très-grofles  amendes  ; dès  ce  moment  Guf- 
’ tave  ordonna , que  les  Lapons  payeroient 
direâement  à la  couronne  de  Suede  les  tri- 
butsqui  leur  feroient  impofés:  il  accorda 
en  outre  à tout  le  monde  la  liberté  entière 
d’aller  en  Laponie  & de  trafiquer  avec  Us 
habitans. 

Peudetems  après  il  nomma  pour  rece- 
voir les  tributs  & rendre  la  Juftice  dans 
ees  contrées,  des  Officiers, qui  y alloient 
tous  les  ans  dans  l’hiver,  accompagnés  de 
PrêtreLLes  chofes  fubfifte,rentfur  ce  pied 
jufqu’à  .Charles  IX , qui  les  remit  en  raeil-; 
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Jeur  état  : après  avoir  fait  faire  ladiviûon 
delà  Laponie,  il  étabit  dans  chaque  dif- 
tri(Tî , des  Préfets  ou  Gouverneurs  , aux- 
quels il  donna  des  Adjoints  pour  juger  les 
-caufes  & exercer  toutes  les  fondions  que 
demande  l’adminiftration  de  la  Juftice.  Il 
leur  fit  apprendre  les  Loix,  & les  obligea 
dérégler  leurs  Jugemens  fur  ces  Ordon- 
nances ; cela  fe  voit  par  les  inftruftions 
que  ce  Prince  donna  à un  defcendant  de 
ce  Laurentii  que  Guftave  avoit  fait  empri- 
fonner.  Ces  inftruélions,  datées  de  Stoc- 
kiiolm  , le  10  Odobre  r6io  , l’établiffent 
Préfet  t du  diJlriH  d'Uhmay  de  Piiha  & de 
Lulha.  Les  trois  poftérieurs  apportèrent 
de  nouveaux  changeraens  dans  ces  éta- 
bliffemens. 

Aujourd’huicbaque  contrée  ef^fous  l’au- 
torité d’un  grand  Bailli , qui  a fous  lui  un 
Lieutenant  & d’autres  Officiers  fubalter- 
nes  qui  jugent  les  petites  caufes  & font 
faire  eux-mêmes  les  exécutions  criminel- 
les. Le  Roi  de  Suede  nomme  le  Grand 
Bailli , & celui-ci  les  autres  Juges. 

Les  Lapons  Danois  fe  conduifent  félon 
les  Loix  de  Danemarck  ; le  Roi  nomme 
auffi  leurs  Juges  & des  Officiers  pour  re- 
cevoir les  tributs  qu’il  tire  de  ces  peuples. 

Pour  ce  qui  eft  des  Lapons  Mofcovites  , 
c’eft  eux  qui  ont  confervé  le  plus  de  l’an- 
cienne indépendance  de  leur  nation  ; ils 
font  prefque  tous  Idolâtres  & errans  ; iis 
ne  reconnoiffent, pour  ainfi  dire  , d’autre 
volonté  que  la  leur.  Ils  élifent  eux-mêmes, 
' des  efpeces.de  Gouverneurs  qui  ont  tout 
pouvoir  parmi  eux,  & qui  adminiftrent  la, 
Juftice.  Ces  Gouverneurs  font  diftinguéï^, 
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des  autres  Lapons  par  des  vêtemens  rou- 
ges. Us  reconno'ffent,  cependant  le  Czar 
pour  leur  Souverain  , & lui  payent  des 
tributs  en  pelleteries.  “ ^ 

§.  XIII. 

Trièuts  ou  impôts  auxquels  fout  ajfujettis  les 
Lapons, 

Les  impôts  que  les  Rois,  de,  Suede  ti- 
roient  de  la  Laponie,  confiftoient  d’abord 

^ f «“'î  martres  que 

îom  r Chaque  timbre  % 

ouTfe°/R-‘^v  quarante  peaux  ; mais  après 
que  les  Birkales  eurent  été  dépouillés  de 

on  exigea  des  pelleteries  fui- 
vant  les  .facultés  de  chaque  pere  de  fa- 
mille, ou  le  dixième  de  leurs  rennes  & 
dix  pour  cent  de  tout  le  poiffon  fec  qu’ils 
pourroienr  avoir.  * 

‘PIS 

mere,  mais  comme  on  reconnut  que  les 

bl/r  “"fiArl-  . 

me  par  la  diminution  de  leurs  troupeaux 

un  nouvel-Edit,  rendu  la  même  année’ 

tàfnn'-T^  chaque  habitant  naturel , auffi! 

de  donne?ir'  ^ fcroit  tenu  ' 

melles  "on  f""  • fe- 

melies  , ou  huit  livres  de  poiffons  fec  • 

que  de  plus  le  dixième  faoS  des  rennes 

dom^efli^ques , & le  dixième  tonneau  de  la 


'BES  Terres  PoL A IR£ s.  557 
tppartiéndroient  à ceux  qui  les  auroienc 
tués;  mais  que  leurs  peaux  fcroknt  remi- 
fes  au  fifc  comme  une  redevance  à la  cou- 
ronne. 

Il  eft  encore  furvenu  des  changemens 
dans  les  droits  du  Roi  en  Laponie  , & au- 
jourd’hui la  capitation  de  chaque  Lapon 
eft  réelle  & proportionnée  à fes  poffelfions.  ' 

Oh  a divifé  les  territoires  dont  jouiffent 
les  habitans , en  trois  claffes.  Les  meil- 
leurs ou  les  plus  étendus  font  appelles  /er- 
ritoire  de  tribut  entier,  & font  de  la  premiè- 
re: la  fécondé  claffe  comprend  les  terri- 
toires médiocres  ;.Jes  territoires  ftériles 
compofent  la  derniere  & ne  payent  que.  / 
la  moitié  des  droits  impofés  fur  ceux  de 
la  fécondé  claffe.  Le  tribut  entier  eft  deux  . 
rixdales  ; la  rixdale  vaut  quatre  livres  dix 
fols  fix  deniers  ; celui  des  territoires  mé- 
diocres eft  d’une  feule  rixdale  , ainû  des  ■ 
autres  , à raifon  de  leur  médiocrité  & de 
leur  peu  d’étendue. 

Mais,  comme  il  arrive  affez  fouvent 
que  les  rixdales  ne  font  pas  communes  en 
Laponie,  on  en  fait  l’évaluation  en  ppif- 
fons  & en  peaux , & il  eft  libre  ayx  La- 
pons de  payer  de  cette  façon;  cinquante 
peaux  d’écureuils  , ou  une  peau  de  re- 
nard ; & une  paire  de  fouliers  à la  mode 
des  Lapons  valent  une  rixdale  ; neuf  livres 
de  poiffon  fec  valent  la  même  fomme.  i 

Outre  ces  impofitions  on  leve  la  dixme 
fur  les  rennes  dechaque^contrée.,  & chat,  ^ 
que  renne  eft  eftimée  deux  thalers  d’ar- 
gent ; le  thaler  vaut  quatre  livres  un  fol  ^ 
ûx  deniers  ; ils  payent  auffi  la  dixme  de  leur  ^ 
fourrure;  c’eft- là  le  tribut  ordinaire  dont’ 
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une  partie  eft  employée  à rentretîeil  deS 

Prêtres  qui  inftruifent  les.  Lapons. 

Tous  ces  tributs  devant  être  portés  par 
de  longs  trajets  pour  arriver  au  lieu  defti- 
né  à les  emmagafiner  ; il  a été  ordonné  , 
que  chaque  Lapon  ajouteroit  - à fon  tri* 
but  ordinaire  un  fupplément,  qui  feroit 
une  paire  de  fouliers  du  pays.  Ils  appel- 
lent ces  fouliers  haxapaloka\  c’eft-à-dire , 
le  prix  du  tranfport  : tous  ces  tributs  pa- 
roîtroient  devoir  rapporter  au  Roi  de 
Suede  des  fommes  allez  confidérablès  ; ce- 
pendant la  Motraye  dit  que  le  Gouver- 
neur de  Cronberg  l’a  affuré,  que  ce  Prince 
ne  retiroit  de  la  Laponie  que  quinze  cènt 
écus  en  efpeces  par  chaque  année. 

Quoiqu’un  Lapon  paye  à la  couronne 
de  Suede  les  tributs  dont  nous  venons  de 
parler,  il  n’eft  pas  pour  cela  quitte  de  tou- 
te  impolition  ; il  eft  encore  obligé  de'payef 
quelquefois  des  droits  au  Roi  de<Dane- 
marclc  & au  Czar.  Au  premier,  parce  qu’il 
va  pécher  dans  des  lacs  fitués  dans  l’é- 
tendue de  fa  domination  ; à l’autre , parce 
qu’il  mene  paître  les  rennes  & chalfe  fur  ’ 
lê^  territoire  qui  releve  de  fa  couronne; 
Mais  ces  tributs  ne  vont  jamais  au-delà 
de  la  moitié  de  çeux  que  leve  le  Roi  de 
Suede.  / ‘ ^ ^ 

• La  recette  de  ces  impôts  s’eft  faite  long* 
lems  à la  volonté  du  Préfet  ou  Bailli  ; 
Mais  cet  ufage  nefubfifte  plus  : les  Lapons 
font  tenus  de  porter  cequ’ils  doivent  payer 
aux  foires  , aux  marchés  dont  nous  avOnS’ 
parlé  : le  Bailli , qui  eft  obligé  de  s’y  trour 
ver , reçoit  les  tributs, 
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îiOrfqu’ùn  Lapon  eft  attaqué  d*une  ma» 
ladie,  à laquelle  on  ne  connoit  point  de 
remede,les  parens  &’ amis  ne  s’occupent 
plus  que  du.feAin  qui  doit  fuivre  les  fu- 
nérailles : chacun  vj,aux  endroits  où  l’on 
Vend  de  l’eau-de-vie,  y paffe  deux  on 
trois  jours  à s’enivrer  , revient  à la  caba- 
ne, trouve  le  malade  mort. 

Auffitôt  qu’un  homme  a rendu  l^'*'*]^** 

tous  les  allidans  abandonnent  la  cabane  s”édort'’8t* 
& laiffent  là  le  corps  étendu.  Ils  la  dé-^*“°*** 
truifent  enfuite  , de  crainte  que  ce  qui  . 
relie  de  l’ame  du  défunt  ne  leur  fafl'e  du 
mal. 

Si  le  mort  eft  riche,  on  enfevelit  fon 
corps  dans  un  drap  de  toile:  fi  c’eft  un> 

fiauvre  , un  morceau  de  grofle  étoffe  de 
aine  luLfert  de  fuaire.  On  le  met  dans 
un  cercueil  , fait  d’un  tronc  d’arbre  creu- 
fé  , & on  le  porte  dans  le  cimetiere  qui 
environne  l’Eglife  ; le  Prêtre  l’enterre  avec  “ 
les  cérémonies  accoutumées. 

L’ambition  de  fe  diftinguer  commence 
à gagner  ces  peuples.  Il  fe  trouve  des  La-  ' 

• pons  fi  remplis  de  vanité  , qu’ils  offrent' 
de  groffes  fommes  d’argent  pour  obtenir 
l’avantage  d’être  enterrés  dans  l’Egiife.  Cet 
ufage  ne  fe  pratique  que  «par  les  bons- 
chrétiens:  les  autres,  qui  ne  le  font  qu’ex*_^  _ 
térieurement , habillent  le  cadavre  de  fes 
meilleurs  vêtemens  & le  mettent' dans  un  ^ 
cercueil  ou  dans  un  traîneau  qui  lui  ap- 
^ partient,  & qu’ils  appellent  On  pla- 
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ce  à côté  du  défunt  tout  ce  qu’il  avolt 
de  plus  cher,  comme fon  arc,  fes fléchés, 
fa  hallebarde,  afin  qu'en  revenant  dans  ce 
" monde  il  puiffe  mener  le  même  genre  de  vie.‘ 
On  met  encore  dans  Vackio  une  hache, 
un  caillou  , & de  l’acier  pour  faire  du 
feu  , afin  que  le  défunt  puifle  fe  procurer 
de  la  lumière  dans  les  ténèbres  , abattre 
des  arbres  , applanir  les  rochers , brûler 
tous  les  obftacles  qui  pourroient  fe  ren- 
contrer fur  le  chemin  du  ciel  ; c’efi  ainfi 
que,  malgré  leurs  erreurs,  ces  pauvres 
gens  veulent  arriver  au  ciel;  c’eft  par  le 
fer  & par  le  feu  qu’ils  prétendent  empor- 
ter le  Royaume  des  deux. 

Si  la  demeure  du  mort  eft  trop  éloi- 
gnée de  l’Eglife*,  & qu’on  foit  en  été  ; 
après  l'avoir  arrangé  dans  un  cercueil  ou 
dans  un  traîneau , ils  l’enterrent  au  mi- 
lieu des  forêts  , ou  ils  le  mettent  dans 
une  caverne  dont  ils  bouchent  l’entrée, 
pour  garantir  le  cadavre  des  attaques  des 
bêtes  fauvages  & pour  le  conferver  juf- 
qu’à  l’hiver  ; alors  , dès  qu’il  a tombé 
alfez  de  neige  pour  aller  en  traîneau  , ils 
voiturent  le  mort  jufqu’à  la  Paroiffe. 

V Quelquefois, même  ils  attendent  l’ouver- 
ture des  foires.  . n'  . 

Tous  ont  l’habitude  d’apporter  dans  ie 
cimetière  le  lit , & tout  ce  qui  a fervi  au 
mort  pendant  la  maladie  ; toutes  ces  cho’^ 
fes  refient  abandonnées  dans  le  traîneau 
qui  a amené  le  cercueil.  La  renne  feule 
efi  exceptée  ; mais  fa  deûinée  n’en  efi  pas 
plusheureufe  : trois  jours  après  les  funé- 
railles , on  l’immole  auxmânes  du  mort , 
& fa  chair  doit  fervir  à faire  un  feôin  aux 

• .yîvans. 
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vivants.  On  met  foigneufement  à part  les^ 
os  de  l’animal  , on  les  ferré  dans  un  pa> 
nier  , fur  lequel  on  deffine  le  portrait  du 
mort  ; on  offre  le  tout  en  facrifice  à Stoo- 
junkare  , & on  enterre  le  panier  derrière  la 
cabane.  La  fête  ne  fe  termine  pas  fans 
eau-de-vie  ; ,on  en  cherche  par-tout , & 
on  boit  tant  qu’on  peut  , & à la  ronde, 
à rhonneur  du  mort.  Ils  nomment  cette 
eau-de-vie  SoUgevin  ; c’eft-à-dire , eau-de> 
vie  bienheureufe  ; parce  qu’ils  croyent 
que  la  perfonne  qui  donne  lieu  à ces  îiba* 
lions  eff  furement  bienheureufe.  Avant 
que  de  goûter  de  cette  eau-de-vie , ils  ob- 
fervent  de  tremper  le  doigt  dans  cette  liJ 
queur,  & de  s’en  frotter  le  vifage  en  for- 
me d’expiation:  dès  que  l’eau-de-vie  a fait; 
fon  effet,  on  chante  les  louanges  du  mort  ; 
chacun  en  fait  un  bel  éloge  & exalte  beau- 
coup fes  belles  qualités  ; plus l’eau-de- vie 
a de  force  & plus  la  tête  du  panégyriffe 
a de  foibleffe , plus  l’oraifon  funebre  eft 
pompeufe  ; & plus  on  vante  le  mérite  du 
^éfunt  : pendant  trois  ans  la  famille  d’un 
mort  opulent , célébré  l’anniverfaire  de 
fon  parent  par  un  femblable  feftin. 

Le  deuil  eû  de  longue  durée  chez  ces 
peuples , fur-tout  pour  la  perte  d’une  fem- 
me ou  de  fes  enfans.  Il  n’exifte  qUe  dans 
le  cœur  ; ils  n’en  portent  aucune  marque 
extérieure  dans  les  habillemens.  Un  hom- 
me’de, fang-froid  annonce  fon  deuil  par  , 
un  air  morne'  & trifte  , qui  ne  laiffe  point 
d’équivoque,  fur  la  réalité  de  fon  chagrin; 
mais  ce  chagrin  s’évanouit  bien  vite  de- 
vant l’eau-de-vie. 

Cette  façon  d’enterrer  les  morts , 6c  de  f «ofcûuai 
‘ TomcXVJ,  Q 
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ei  Ltponi  célébrer  leurs  funérailles , n'eft  ufitée  que 
riofciTuei.  les  Lapons  Suédois  & Danois.  Les 
Lapons  Mofcovites  ont  des  cérémonies 
particulières  dont  le  récit  ne  peut  man- 
quer d’amufer. 

Quatre  ou  cinq  heures  après  qu’un  hom- 
me eft  mort , on  l’enveloppe  dans  de  la 
toile  & on  le  met  dans  un  cercueil  en  pré- 
fence  de  tous  les  parens  & amis  alTemblés  ; 
il  a le  vifage  & les  bras  découverts  ; on 
lui  met  dans  une  main  une  bourfe , dans 
laquelle  il  ya  une  fomme  pour  payer  l’en- 
trée du  paradis  , & dans  l’autre  un  palTe- 
port , ligné  d’un  Prêtre  , qu’il  doit  re- 
mettre à Saint  Pierre  pour  entrer  libres 
ment. 

On  met  encore  près  de  lui  un  petit  ba. 
ril  d’eau-de-vie , du  poilTon  fec  & de  la 
chair  de  renne  ^ pour  fe  rafraîchir  en  che- 
min , parce  qu’ils  imaginent  que  le  voya- 
ge eft  fort  long.  On  allume  enfuite  autour 
du  cercueil  une  multitude  de  petites  bran- 
ches de  fapin  , bien  féchées  , & qui  brû- 
lent comme  des  bougies:  pendant  ce  tems 
les  afillians  pleurent , crient , gémilTent, 
& font  des  grimaces  horribles  : après  ces 
' difpofitions  on  fe  promene  deiix  ou 
trois  fois  autour  du  corps , l’un  lui  de- 
mande pourquoi  il  eft  mort.>  l’autre  fi  fa 
feromeTa  o£fenfé?un  autre  s’il  a cube- 
foin  de  quelque  chofe  ? s’il  a eu  faim  , s’il 
a eu  foify  s’il  a reçu  quelque  déplaifirà 
la  chaftie  ? s’il  n’étoit  pas  bien  vêtu  } Tou- 
tes ces  queftions  ne'  le  font  pas  fans  jetter 
les  hauts-cris  &fans  prendre  des’attitudes 
^ fingulieres  & tout-à-fait  rifibles.|  Les  uns 

yont  à cloche-pied  > les'autres.boitenti. 
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d’autres  font  courbés  jufqu’à  terre  ; tous 
femblent  plutôt  une  troupe  d’infenfés , 

Îue  des  gens  en  deuil.  Cependant  leur 
rêtre  eft  gravement  fpeâateur  de  cette 
éfpece  d’oraifon  funebre  , il  marmotte  de 
fon  côté  quelques  prières.  Pour  en  aug- 
menter l’efficacité  , il  prend  de  tems  en 
tems  un  goupillon  , & afperge  d’eau  bé- 
nite le  mort  & les  pleureurs , a qui  il  palfe 
enfuite  poliment  l’afperfoir  : toutes  cesft- 
magrées  finies  on  {iorte  le  corps  en  terre 
& chacun  fe  fépare. 

Nous  allons  terminer  ce  paragraphe  par 
le  récit  d’un  fpedacle  funebre  , auquel 
Renard  a affifié;  nous  le  tranfcrirons  dans 
les  termes , dont  sîeft  fervi  ce  voyageur  ; 
mais  nous  élaguerons  tout  ce  qui  fera  hors 
• des  bornes , que  nous  nous'forames  pref-. 
crites  dans  cet  ouvrage.  ‘ 

Renard  étoit  arrivé  à Tornca  le  ay  Juil- 
let i68z  : le  lendemain  ayant  appris  la 
mort  de  Jean  Tornoeus  ; Prêtre  des  La- 
pons y il  fut  curieux  de  le  voir.  Ce  Jean 
Tornoeus  étoit  un  homme  favant,  qui  a 
traduit  en  Lapon'tous  les  Pfeaumes  de  Da- 
.vid  , & qui  a écrit  une  Hiftoire  de  La- 
ponie. On  verra  par  Ipn  oraifon  funebre 
quelles  font  les  qualités  qui  le  rèndoient 
recommandable.’ 

» Nous  le  trouvâmes,  dit  Renard , éten- 
» du  dans  fon  cercueil  avec  des  habits  con- 
»'forme’à  fa  polTeffion , & qu’on  lui  avoit 
ïî'fait  exprès  : fa  femme  étoit  d’un  autre 
j>  côté  , couchée  fur  fon  lit , & témoî- 
it  gnoit  par  fes  foupirs  & par  fes  pleurs 
«le  regret  qu’elle  avoit  d’avoir  perdu 
« un  tel  mari.  Quantité  d’autres  femmes 
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» de  fes  amies  environnoient  le  lit , & ré* 

V pondoient  par  leurs  gémiffemens  a-  la 
w douleur  de  la  veuve  ; mais  ce  qui  ^n- 
» foloit  un  peu  dans  une  fi  grande  afflic- 
»»tion  , étoit  quantité  de  grands  pots  d ar- 
» gent , faits  à l’antique , pleins  ..les  uns 
,,  de  vins  de  France  , d’autres. de  vinsd  fc.1- 
« pagne  , & d’autres  d’eau-de-vie , qu’on 
„avoit  foin  de  ne  pas  laiffer  long  tems 
» vuides.  Nous  tâtâmes  de  tout  ; & la  veu- 
j)  ve  interrompit  fouvent  fes  foupirs  pour 
» nous  preffer  de  boire  : elle  nous  fit  me- 
j»  me  apporter  du  tabac  , dont  nous  ne 
J)  voulûmes  pas  prendre.  On  nous  condui- 
>>fit  enfuite  au  temple  , dont  le  défunt 
„ étoit  Pafteur;  nous  n’y  vimesrien  dere- 
» marquable  : nous  allâmes  prendre  conge 
w de  la  veuve  ; & il  fallut  encore  boire  a 
' J)  la  mémoire  du  défunt.  « ^ 

Le  a Septembre  fuivant.  Renard  , apres 
avoir  parcouru  la  Laponie , repafla  àTor- 
nea  î on  fc  difpofoit  alors  a faire  les  obfe* 
ques  de  Tornoeus. 

» C’eft  la  mode  , continue  ce  voyageur, 
de  garder  les  corps  des  défunts  fort  long- 
rems.  Ce  tems  fe  mefure  fuivant  la  qualité 
-des  perfonnes , .&  plus  la  condition  dii  dé- 
funt.çft  relevée,. plus  aufîi  les  funérailles 
font  reculées  : on  donne  ce  tems  pour 
difpofer  toutes  chofeç  pour  fes  aftions  , 
Æui  font  les  plus  folemnelles  qui  fe  faffent 
' «n  ce  pays;  & fi  l’on  dit  que  les  Turcs  dé- 
penfent  leurs  biens  en  noces , les  Juifs  en 
circoncifions  , les  Chrétiens  en  procès, 
on  pourroit  ajouter , les  Suédois  en  funé- 
railles ; en  effet  j’admirai  la  grande  dépenfe 
qui  fe  fit  pour  ua  homme  qui  p’étoit  pas 
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autrement  confidérable  , & dans  un  pays 
. il  barbare  & fi  éloigné  du  refte  du  monde» 
On  n’eut  pas  plutôt  appris  notre  arrivée 
que  le  gendre  du  défunt  travailla  aullîtôt 
à une  harangue  latine,  qu’il  devoit  pronon- 
cer le  lendemain  devant  nous,  pour  nous 
inviter  aux  obfeques  de  fon  beau-pere.  Il 
paffa  toute  la  nuit  à y rêver , & oublia 
tout  Ibn  difcours  lorfqu’il  fut  le  matin  de- 
vant nous.  Si  les  révérences  difent  quel- 
que chofes  & fontles  marques  de  l’éloquen# 
ce , je  puis  affurer  que  notre  harangueur 
furpaffoit  le  Prince  des  orateurs  ; mais  je 
crois  que  ces  inclinations  fervoient  plus  à 
cacher  la  confufion  qui  paroiffoit  fur  fôn 
vifage  qu’à  rendre  fon  difcours  fleuri. 
Comme  nous  favions  le  fujet  de  fà  venue  , 

. nous  devinâmes  qu’il  venoit  pour  nous 
prier  d’affifter  à la  cérémonie , car  nous 
n’en  pûmes  rien  apprendre  par  fon  dif- 
cours  ; & quelque  tems  après  le  Bourg- 
maître  delà  ville,  avec  un  Officier  qui  étoir 
là  en  garnifon  , vinrent  nous  prendre  dans 
la  même  chaloupe  pour  nous  pafTer  de 
l 'autre  côté  de  l’eau  & nous  mener  à la  mai- 
fon du  défunt.'  ' 

« Nous  trouvâmes  à notre  arrivée  toute 
la  maifon  pleine  de  Prêtres , vêtus  de  longs 
manteaux  & de  chapeaux  , qui  fembloient 
par  la  hauteur  de  leur  forme  fervir  de  co- 
lonnes à quelques  poutres  de  la  maifon  : 
Le  corps  du  défunt  mis  dans  un  cercueil', 
couvert  de  drap  , étoit  au  milieu  d'eux 
ils  l’arrofoient  de  larmes , qui  dégoutto'ient 
de  leurs  barbes  humides,  dont  les  poils' 
réparés  formoient  différens  canaux , & dif- 
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tilloient  cette  trifte  humeur  qui  fervoit 

d*eau- bénite. 

n Tous  ces  Prêtres  avolent  quitté  leurs 
ParoHfes  , & étoient  venus  de  fort  loin. 

Il  y enavoitquelqueS’Uns  éloignés  de  plus 
de  cent  lieues  ;& on  nous  aflura,  que  iî cette 
cérémonie  fe  fût  faite  l’hiver,  pendant  le- 
quel tems  les  chemins  en  ce  pays  font  plus 
faciles , il  n’y  auroit  eu  aucun  Prêtre , à 
deux  ou  trois  cent  lieues  à la  ronde  qui  ne 
s’y  fût  trouvé , tant  ces  fortes  de  cérémo- 
nies fe  font  avec  éclat.  Le  plus  anciens  de 
la  compagnie- ht  une  oraifon  funebre  à 
tous  les  alfihans,  & il  falloit  qu’il  dît  quel-  ' 
que  chofe  de  bien  trifte , puifqu’il  s’en  fal- 
loit peu  que  fon  air  lamentable  ne  nous 
excitât  à pleurer  nous-mêmes , qui  n’en» 

^ tendions  rien  à ce  qu’il  difoit.  Les  femmes 
étoient  dans  une  petite  chambre  , féparées 
des  hommes  , qui  gémifToient  d’une  ma- 
niéré épouvantable  , & entr’autres  la  fem- 
me du  défunt , qui  interrompoit  par  fes 
fanglotsle  difcours  du  prédicateur.  Pen- 
dant que  l’on  prêchoitdans  cette  falle , on 
en  faifoit  autant  dans  l’£glife  en  Finnois , 

& quand  les  deux  difcours  furent  finis  on 
fe  mit  en  chemin  pour  conduire  le  corps  à 
i’Eglife.  Sept  ou  huit  bourgeois  le  char- 
gèrent fur  leurs  épaules,  &il  n’y  eut  per- 
fonne  des  plusconfidérables  qui  ne  voulût 
y mettre  la  main.  Nous  fuivlons  le  corps 
comme  les  plus  apparens , & ceux  qui  me-> 
noient  le  deuil;  la  veuve  étoit  enfuite  con- 
duite par-defibus  les  bras , fuivie  par  deux 
de  fes  filles;  l’une  s’attrifioit  beaucoup  & 
l’autre  ne  paroilToit  pas  émue.  On  mit  le- 
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corps  au  milieu  de  i’Eglife  en  chantant 
quelques  pfeaumes,  & les  femmes^  enpaf* 
fant  près  du  défunt,  fejetterent fur,  le  cer- 
cueil & rembralTerent  pour  la  derniere 
ibis. 

» Ce  fut  pour  lors  que  commença  la 
grande  & principale  oraifon  funebre,  ré- 
citée ^zxJoannes  Plantlnus , 

. qui  eut  une  canne  d'argent  pour  fa  peine  : 
je  ne  puis  dire  s’il  l’avoit  méritée;  mais  je 
fais  qu’il  en  dit  beaucoup , & que  pour 
rendre  tous  les  olqets  plustriftes , il  s’étoic 
même  rendu  hideux , en  lailTant  fes  che- 
veux fans  ordre  & pleins  de  plufieurs  bout» 
de  pailles  qu’il  n’avoit  pas  eu  le  tems  d’ô* 
ter.  Cet  homme  raconta  toute  la  vie  du  dé- 
funt, depuis  le  moment  de  fa  naiflance  juf- 
qu’au  dernier  foupir  de  fa  vie.  11  cita  lés 
lieux  où  il  avbit  été  , & les  maîtres  qu’il 
avoit  fervi, les  Provinces  qu’il  avoit  vues^, 
& n’oublia  pas  la  moindre  aôiondefa  vie  ; 
c’eû  la  mode  en  ce  pays  de  faire  une  orai- 
fon funebre  aux  laquais  & aux  fervantes , 
pourvu  qu’ils  laiffent  un  écu  pour  payer 
l’orateur. 

» Je  me  fuis  trouvé  à Stockholm  à ren- 
terrement  d’une  fervante , où  la  curiofité 
m’avoit  conduit  ; celui  qui  faifoit  fon 
oraifon  funebre , après  avoir  cité  le  lieu 
de  fa  naüTance  &.fesparens,  s’étendit  fur 
les  perfeâions  de  la  défunte, & affura  qu’el- 
le uvoit  parfaitement  bien  faire  la  cgifine» 
diftribu»it  les  parties  de  fon  difcours  ep 
autant  de  ragoûts  qu’elle  favoit  faire , 6c 
ferma  cette  partie  de  fon  oraifon  , en  di- 
fant  qu’elle  n’avoit  qu’un  feul, défaut,  qui 
étoit  de  faire  toujours  trop  falé  ce  qu’aie 
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apprêtoit,  & qu'elle  montroît  par-là  Ta^' 
mour  qu’elle  avoir  pour  la  prudence,  dont 
le  fel  eft  le  fymbole , & l'on  peu  d’attache 
aux  biens  de  ce  monde  , qu'elle  jettoit  en 
profufion;  mais  celui-ci  avoir  une  plus 
belle  carrière  : Joannts  Tomoeus  étoit  hom- 
me favant  , il  avoir  yoyagé  , & avoir 
même  été  en  France' précepteur  du  Comte 
Charles  Oxenftiern. 

J)  Quand  l’oraifonfunebre  fût  finie  , on 
nous  vint  faire  encore  un  compliment  en 
latin  pour  demeurer  au  feftin  ; (quoique 
nous  n’entendimes  pas  davantage  a ce  fé- 
cond compliment , qu'au  premier,  nous 
n’eumes  pas  de  peine  à nous  imaginer  ce 
qu’il  vouloir  dire:  nos eftomacs  ne  nous 
oifoient  que  trop  ce  que  ce  pouvoir  être , 
& nous  nous'plaignlons  fi  haut  qu’il  étoit 
près  de  trois  heures  , que  nous  avions 
faim,  qu’il  ne  fut  pas  plus  difficile  à ces 
gens  d’entendre  notre  langage  , qu’à  nous 
le  leur.  On  nous  mena  dans  une  grande 
falle  , où  il  y avoit  trois  grandes  tables  j 
fcc’étoitle  lieu  d’honneur.  Il  y en  avoir 
cinq  ou  fix  autres  encore  plus  pleines  que 
celle-ci  pour  recevoir  tous  les  gens  qui 
s’y  préfenteroient  : les  préludes  du  repaS 
furent  de  l’eau-de-vie  , delà  biere,  & une 
autre  liqueür,  qu’ils  appellent  Calchat  ^ 
faite  avec  de  la  biere , du-  vin  & du  fucre  , 
deux  auffi  méchantes  boifibns  qui  puifient 
entrer  dans  le  corps  humain.  On  fervit 
enfuite  les  tables , & on  nous  fit  alTeoir 
au  plus  haut  bout  de  la  première  table,' 
avec  les  Prêtres  du  premier  ordre , tels 
qu'étoient , le  pere  Prédicateur  & autres. 
.On  coiqmença.le  repas  dans  le  fiience 
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comme. partout  ailleurs,  & comme  lefu< 
jet  le  demandoit. 

n On  ne  peut  fe  figurer  une  image  plus 
vive  des  noces  de  Cana,  que  le  tableau 
que  nous  vîmes  devant  nos  yeux.  Il  étoit 
plus  beau.  & plus  naturel  que  celui  de  Paul 
Véronefe.  Les  tables  étoient  couvertes  de 
viandes  particulières , & fi  je  Tofe  dire , anti> 
ques;  car  il  y avoit  pour  le  moins  huit  jours 
qu’elles  étoient  cuites  ; de  grands  pots  de 
différentes  matières,  faits  la  plupart  com*. 
me  ceux  qu’on  portoit  aux  facrifices  an> 
ctens,  paroient  cette  table,  & faifoient,^. 
par  leur  nombre  , une  confufîon  fembla- 
bleà  celle  que  nous  voyons  aux  anciens 
banquets  ; mais  ce  qui  achevoit  cette  pein- 
ture, c’étoit  la  mine  vénérable  de  tous 
ces  Prêtres , armés  de  barbes , des  Finnois  , 
de  tous  les  conviés,  qui  font  auffi  plai- 
fans  qu’on  le  puiffe  voir  ; il  y avoit  en- 
ti’autrcs  un  petit  vieillard  avec  des  courts- 
cheveux  , une  barbe  épailfe , & chauve 
fur  le  devant  de  la  tête  : je  ne  crois  pas 
que  ridée  la  plus  vive  de  quelque  peintre 
que  ce  foit  puiffe  mieux  repréfenter  la  fi- 
gure de  Saint  Pierre.  Cet  homme  avoit. 
une  robe  verte,  doublée  de  jaune,  fans_ 
façon,  & faifant  l’effet  d’une  draperie,. 
retroufTée  d’une  ceinture.  Je  ne  melaffai. 
point  de  contempler  cet  homme,  qui  étoit 
le  frere  du  défunt. 

}>  Pendant  que  je  m’arrêiois  à confidé- 
rer  cet  homme  , les  autres  avoient  des- 
occupations plus  importantes  & buvoient 
en  l’honneur  du  déuint  & à laprofpérité^ 
de  fa  famille,  & d’une  maniéré  furpre- 
lUiitCt  ILes  Prétit?  » comme  les  meilleur 
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amis,  buvoientle  plus  vigoureufemenr ; 
& après  avoir  bu  des  famés  particulières  » 
on  en  vint  aux  Rois  & aux  grands.  On 
commença  d’abord  par  la  fanté  des  filles  » 
comme  c’eft  la  mode  par  toute  la  Suede  • 
& delà  on  monta  aux  Rois.  Ces  fantés  ne 
fe  boivent  que  dans  des  vafes  , propor- 
tionnés par  leur  grandeur  à la  condition 
de  cés  perfonnes  royales;  & pour  m’ex- 
citer on  me  porta  la  fanté  du  Roi  de  Fran- 
ce, dans  un  pot  qui  furpaffoit  autant  tous 
les  autres  en  hauteur , que  cegrand  Prince 
furpafie  les  aptres  Rois  en  puilTance  : ç’eût 
été  un  crime  de  refufer  cette  fanté;  je  la 
. bus  & vuidai  ce  pot  fort  courageufement. 
11  n’y  avoir  pas  d’apparence  , étant  en 
Suede , d’avoir  bu  la  fanté  du  Roi  de 
France  , & d’oublier  celle  du  Roi  de  Sue- 
de : on  la  but  dans  un  vàfe  qui  n’étoit  guere 
moins  grand  que  l’autre,  & après  avoir 
fait  fui vreplufieurs fantés  à celles-ci , tout 
le  monde  fe  tut  pour  faire  la  priere  : il  ar- 
riva malheureufement  dans  ce  tems  qu’un 
de  notre  comp^nie  dit  un  mot  plaifant , 
& nous  obligea  à éclater  de  rire  fi  long- 
tems , & d’une  maniéré  A haute , que  toute 
l’aiTemblée  qui  avoit  les  yeux  fur  nous, 
en  fut  extrêmement  fcandalifée  ; ce  qui 
étoitplusfâcheux,  c’eft  que  fout  le  monde 
avoit  été  découvert  pendant  le  repas , à 
caufe  de  nous , & qu’on  avoit  emporté 
tios  chapeaux,  en  forte  que  nous  n’avions 
rien  pour  cacher  les  ris  dont  nous  n’étions 
pas  les  maîtres , & plus  nous  nous  effor- 
cions à l’étouffer  & plus  il  éclatoit;  cela 
fit  que  ces  Prêtres , croyant  que  nous  noua 
moquioiu  de  leur  religion , fortirept  de 
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la  falle  & n’y  vqulureot  plus  rentrer. 

i>Nous  fumes  avertis  par  un  petit  Pré* 
tre,  qui  étoit  plus  de  nos  amis  quele$ 
autres,  qu’ils  avoient  réfolu  de  nous  atta- 
quer fur  la  religion  : nous  évitâmes  pour- 
tant de  parler  avec  eux  fur  cette  matière  i 
'&  nous  les  allâmes  trouver  dans  un  autre 
lieu,  où  l'aflemblée  étoit  palTée  pour  fu- 
mer , tandis  qu’on,  levoit  les  tables.  On 
apporta  pour  delfert  des  pipes  & du  tabac; 
& tous  les  Prêtres  burent  fumèrent  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  tombaient  fous  la.  table  t ce 
fut  ainfi  qu’on  arrofa  la  ^ tombe  de  Joannes 
Tornotusy  & que  la  fête  finit.  Olaus  Graan, 
gendre  du  défunt , fe  traîna  le  mieux  qu’il 

f>ut  pour  nous  conduire  à notre  bateau  ; 
e pot  à la  main  ; mais  les  jambes  lui  man- 
quèrent , il  s’en  fallut  peu  qu’il  ne  tombât 
dans  la  rivière , & deux  hommes  furent 
obligés  de  le  ramener  par*delfous  les  bra$«' 
» Nous  croyons  que  toute  la  cérémonie 
étoit  terminée,  quand  nous  vimes  parot- 
tre  le  lendemain  matin  Olaus  Graan , fuivi 
de  quelques  autres  Prêtres  qui  nousve- 
fioient  prier  de  nous  trouver  au  lende- 
main : cela  me  furprit,  je  n’avois  jamais 
entendu  parler  de  lendemain  qu’aux  noces; 
& je  ne  croyois  pas  qu’il  en  fût  de  même 
aux  enterremens.  Il  fallut  fe  réfoudre  à y, 
aller  une  'fécondé  fois , & nous  eûmes  une 
conférence  avec  Olaus  Graan,  pendant 
l’intervalle  de  deux^longues  ivreffes  qui  fe 
fuccéderent  affez  promptement. 

nCstOLms  Graan,  gendre’ du  défunt; 
il  Prêtre  de  la  Province  de  Pithea , homme 
favant , ou  fe  difant  tel  ^ Géographe,  Cby- 
-niâe  » GhirurgUn  » Mathématicien  » fe 
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piquant  fùrtout  de  favoir  la  Langue  Fran- 
çoife,  qu’il‘ parloit , comme  vous  pouvez 
juger  par  le  compliment  qu’il  nous 
grande  ciel , ( nous  répéta-t-il  plufieursfois  ) 
conftrve  vous  6»-  votre  applicabilité  tout  le  tems 
que  vous  verret^  vos  gris  cheveux.  Il  nous  mon- 
tra deux  médailles  ; l’une  étoit  dé  la  Reine 
Chriftine  , & l’autre  un  ficle  dès  Juifs , qui- 
repréfente  d’un  côté  la  verge  de  Moyfe  , & 
de-l’autre  une  coupe , d^oùfort  une  maniéré 
d’encens:  entre  toutes  les  autres  qualités 
îl  prétendoit  avoir  celle  de  pofféder  en- 
perféélion  la  Pharmacie;  & pour  nous  le 
prouver.il  tira  de  plufieurs  poches  quan- 
tité de  boîtes  de  toutes  grandeurs  , de  con- 
fortatifs,  & affez  pour  lever  une  boutique 
' d’ Apothicaire.  Il  me  donna  un  morceau  de 
tefticule  de  caftor,’&  m’affura  qu’il  tiroit 
une  huile  admirable  de  la  queue  de  cet 
animal  tfüi  fervoit  à toutes  fortes  de  ma- 
ladies. Quand  notre  converfetion  fut  finie, 
en  nous  reconduifrt  où  nous  avions  été 
le  jour  précédent,  où  chacun , pour  faire 
honneur  au  défunt , but  épouvantablement, 
& ceux  qui  purent,  s’fen  retournèrent  chea 

«UX>,  ' 

§.XV. 

Des  Succédons,  che:^  les  Lapons. 

mettKont  Les  fucceffions  des  Lapons  fe  partagent 
fuivant  les  îoix  des  états  auxquels  Hs  font 
fournis.  Parmi  les  Lapons  Suédois  voici 
l’ufage  qui  fe  pratique  : toutes  les  picheffes 
conûftent  fouvent  en  rennes;  les  autres 
biens  meubles  font  les  pelleteries  lés 
nfienfiles  du  ménage.  Comme  il,  fe  trouve 
paiement  plus  de  trois  enfans  y ii&  pacta^ 
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gent  par  tiers  y s’il  n’y  a qu’un  garçon  & 
ime  fille,  le  garçon  a les  deux  tiers  & fa  ' 
fœur  l’autre- tiers  : mais  dans  ces  partager 
on  ne  comprend  jamais  les  rennes  qui  ont* 
été  donnés  aux  enfans  lors  de  leur  naif-  ' 
fance,&  en  d’autres  circonfiances.  S’il  ar-' 
rive  qu’un ‘Lapon  lalffe  de  l'argent  à fa' 
mort , il  eft  rare  que  les  héritiers  en  pro- 
fitent. Tous  ceux  qui  en  ont  le  mettent 
dans  des  chaudrons  de  cuivre  qu’ils  en- 
terrent dan  sles  forêts,  (ans  que  leurs  fem-; 
mes  ni  leurs  enfans  aient  connoiflance  de' 
la  place  où  le  tréfor  efi  enfoui.  Les  mala- 
dies n’étant  pas  de  longue  durée,  il  arrive 
fouventque  le  théfaurrfeur  meurt , & que 
fes  héritiers  font  fruftrés  de  fon  argent. 

- ‘ Pour  ce  qui  eft  des  immeublés,  comme 
les  terres , les  lacs,  les  montagnes,  toute 
la  famille  en  jouit  par  indivis  ; les  pof- 
fefiions  ne  fe  partagentpoînt:  Charles  IX 
qui  difiribua  à chaque  ramille  une  certai- 
ne portion  de  terrain  ; femble  ne  leur  en 
Rvoir  accordé  que  l’ufufruit  foUs  la  rede- 
vance d’un  tribut  ; voilà  la  raifon  pour 
laquelle  ces  terres  font  pofiedés  indivl- 
fiblement , fans  difiinâion  de  fexe.  ^ 

^ §.x^vL 

Hijloire  naturelle  de  la  Laponie^ 

; 

-Le  terfbit’  de  la  Laponie  n’efi  pas  le 
même  par-tout  ; vers  la  Bothnie  , &'fur 
le  bord 'de  quelques  fleuves,  if  produit 
dés  herbes  potagères  & des  légumes  tels 
que  des  navets,  des  choux  , des  raiforts; 
■ailleurs  fà  grande  humidité  ou  la  quantité 
• ^pierres  ou.  de-  fable  qui  couvre  k 
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rain,  y caufe  une  fiériüté  infurmontablet 
en  été ,, fur-tout  dans  les  lieux  voifins  de 
la  Norvège , des  vents  impétueux  enlè- 
vent de  delfus  les  Félices,de  grpa  tour- 
billons de  fable  , & les  répandent  de  tous 
côtés.  La  rigueur  du  climat  , la  q,ualité 
du  fol,  concourent  à ne  lailfer  croître 
Ajcbfc*.  aucun  arbre  fruitier,  & autres,  tels  que 
le  chêne , le  noifetier  , le  hêtre.  Les  fa- 

fiins,  les  pins,  le  boule<^u  ,, le;  cormier^ 
es  fautes , des  trembles  , des  aulnes  , deS| 
cornouillers,  les  genévriers,  les, peupliers 
font  les  arbres  du  pays;  encore  n'en  trou- 
ve-t-on pas  dans  tous  les  cantons.  M.  l'Ab- 
bé Outhier  parle  d'un  arbre  reffemblant 
à l’acacia,  qui  croit  aux  environs  de  Tor- 
nea  ; c’eft  un  des  plus  beaux  de  cette  con- 
trée : il  porte  des  fleurs  blanches  en  om- 
belles, qui  produisent  enfuite  des  grains 
d’un  très-beau  rouge  dont,  on  ne  fait au^ 
cun  ufage.  • . 

Aibriflcais.  arbriffeaux  y font  beaucoup  plus 

‘communs  ; une  efpece  de  câprier, & des 
grofeillers  de  trois  fortes  y viennent  en 
grande  quantité;  Us.  font = hauts  & beaux , 
principalement  dans  les  pays  élevés.  Les 
Lapons  ne  font  aucun  cas  de  leurs  fruits  » 
parce  que , n'arrivant  jamais  à la  maturi- 
té , U refie  aux  grofeilles  une  âcreté  tout- 
à-fait  défagréable. 

Mûrci*  ont  une  efpece  de  mûres  fiqu’ils  ap- 

pellent Hiortron  ; elles  refTemblent  beau- 
coup à nos  mûres  de  buiffon  ; ce  fruit  eft 
. 7 d’un  goût  excellent  & le  plus  eûiitné  des 
Lapons;  U n’y  a point  de  plus  fûc  ;&  de 
plus  prompt  remede  contre  le  fcorbut.  Les 
lubitans  ne  fe  contentent  de  num^.- 
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ces  mûres  fraîches , ils  les  confifent  : la 
tige  de  cette  plante  n'a  pas  plus  de  fix  à 
fept  pouces  de  haut. 

On  voit  dans  ce  pays  des  Framboifes 
& toutes  fortes  d’airelles , dont  les  habi- 
tans  paroilTent  fe  foncier  fort  peu.  Le  lin* 
gon  y.  croit  dans  les  lieux  fecs  & dans  les 
bois;  fes  feuilles  font'femblables  à celles 
du  buis: fa  tige , après  avoir  rampé , com- 
me la  véronique , la  longueur  de  quatre 
à cinq  pouces  , s’élève , & porte  à fon 
extrémité  un  bouquet  de  jolies  fleurs,  en 
gobelet , de  couleur  purpurine  : ces  fleurs 
donnent  en  automne  des  grains  rouges 
aigrelets,  de  même  goût  que  l’épine-vinette. 

11  Ce  trouve  dans  les  prés  une  efpece 
de  narciûe  très-joli  , connu  des  Botanif- 
tes  François,  fous  le  nom  de  feptrum  Ca-‘ 
roîxnum  ; dumuguet , du  pied-de-cbat;  une 
autre  plante , dont  les  fleurs  exhalent  une 
odeur  afTez  femblable  à celle  du»  chevre* 
feuille,  & l'angélique  dérocher,  Petrofa: 
les  Lapons  l’appellent  leur  herbe  Sami^ 
graes , ou  Posko , & les  Suédois  l’appellent 
f herbe  des  Lapons , parce  que  ces  derniers 
s’en  nourriflent  volontiers  & qu'ils  la 
trouvent  d’un  goût  exquis:  la  tige  en  eft 
courte , mais  grofle  & fort  ferrée.  Cette 
plante  efl  fort  commune,  aufli  bien  qu’u- 
ne grande  ofeille,  que  les  Lapons  man- 
gent aufli. 

Parmi  d’autres  Amples , particuliers  à ce 
pays  , il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  font 
remarquables  par  leurs  propriétés:  de. ce 
nombre  font  la  Tanaife , qui  efl  une  forte 
de  buglofe  , & la  brajjique  des  rennes , oir 
iûaa  k pêtit  foidier-des  Lapons^  La  raifoA 
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de  ce  dernier  nom  eft  qu’effeâlvemënt  la;  ^ 
fleur  de  cette  plante  efi  tonte  femblable 
au  foulier  d'un  Lapon. 

La  brajfîque  des  rennes  a-la  raclne-extrê- 
mement  amere  : fa  tige  efl  de  la  groûeur , 
du  doigt  ; fes  feuilles  font  plus  larges  que  . 
celles  de  la  braflrque  ordinaire  : fa  fleur 
eft  d’un  beau  bleu  & contient  trois  rangs 
de  graipes.  Cette  plante  acquiert  fa  gran-  < 
deur  naturelle  en  très-peu  de  tems:  elle  . 
étend  fes  branches  fort  au  large  ; fa  hau-  ; 
teur- ordinaire  efl  de  trois  pieds.  On  la  > 
croit  venimeufe;on  a remarqué  qu*aucun 
animal  n'en  mange  ; tous  les  animaux  la.  1 
fuient  comme  .une  pefte  dangereufe. 

La  tanaifie  eft  connue  dans  ces  contrées;  . 
les  femmes  de  Norvège  & de  Bothnie  la . 
ramalTentfoigneufement , & elles  s’en  fer- 
vent pour  faciliter  leurs  accouchemens., 

Les  propriétés  de  la  buglofe  de  ce  pays, 
font  admirables  ; fi  cette  plante  étoit  con-, 
nue  en  France,  elle  feroit  bientôt  en  v5-. 
gue  parmi  nos  dames.  M.  de  Linnæus  dit: 
»J’ai  vu  plufieurs  jeunes  filles  , infpirées 
»par  le  defir  de  plaire,  qui  fe  fervoient. 
»de  la  racine  de  cette  plante  comme  d’un> 
3>cofmétique,  dont  les  effets  leur  étoient 
» très-avantageux.  » Les  Lapones  lavent; 
la  racine  de  cette  plante  , fraîchement 
cueillie  ; elles  s’en  frottentle  vifage,  auf-,. 
fitôt  les  plus  agréables  couleurs  viennent 
animer  leurs  traits.  _ 

Les  autres  plantes  de  ces  contrées  no 
paroiffent  pas  mériter  une  defcription  par- 
ticulière; nous  allons  feulement  ajouter 
différentes  efpeces  de  mouffes,  que  nou&. 
rangées  ^as  une  elaffe  particiliere^ 
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On  remarque  une  variété  infinie  dans  ces 
plantes;  nous  en  diflinguerons  de  fix  fortes. 

La  première  efl  celle  des  arbres  ; elle  Mooffe^ 
vient  principalement  aux  branches  de  fa- 
pins  ou  d’autres' arbres.  Les  Suédois  l’ap- 
pellent Laaf  : elle  pend  en  filets  fort  longs» 

& femble  être  la  chevelure  de  ces  bran- 
ches ; elle  eft  noire.  La  fécondé  , qui  eft  • • 

la  plus  commune  » croît  fur  la  terre  & 
les  rochers  ; les  feuilles  font  longues» 
étroites  & minces  ; elles  s’élèvent  jufqu’à 
un  pied  de  haut  : fa  couleur  eft  blanche. 

Cette  efjpece  de  moufte  eft  très-utile  aux 
Lapons  ; ils  en  font  des  provifions  pour 
nourrir  leurs  rennes  pendant  l’hiver.  La 
troifieme  efpece  a deux  feuilles  plus  min- 
ces, & fa  couleur  eft  d’un  jaune  verdâ- 
tre ; c’eft  un  poifon  pour  les  renards  ; 
les  habitans  la  broient  & la  mêlent  dans 
l’appât  qu’ils  préparent  pour  ces  animaux. 

La  quatrième  croit  anfii  fur  la  terre;  elle 
eft  rouge,  très-courte,  extrêmement  douce 
& délicate  ; fa  grande  molleffe  la  fait  fer- 
vir  aux  mêmes  ufages  que  la  plume  : les 
femmes  couchent  leurs  enfans  dans  > des 
berceaux  remplis  de  cette  moufte  : elles 
s’en  fervent  encore  à un  ufage  qui  leur 
eft  particulier .,  & que  la  propreté  rend 
indifpenfable.  La  cinquième  a les  feuilles 
aftez  longues  & larges  ; c’eft  un  fpécifi- 
que  excellent  contre  le  délire  , fi  on  la 
met  dans  du  bouillon  , après  l’avoir  bien- 
broyée.  La  derniere  forte  de  moufte  eft 
de  la'  plus  grande  ténuité  , longue  & ex-* 
trêmement  douce  : c’eft  avec  cette  herbe 
que  les  Lapons  fourrent  leurs  bottes  , 
leurs  fouliers  & leurs  ^mitaines.  . 
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i Parmi  les  produâions  de  la  Laponie  OU 
compte  encore  de  bien. des  fortes  d’aga- 
rics , des  moulTerons  & des  champignons , 
il  eft  une  forte  de  ces  derniers  qui  croie 
fur  les  faules  ; les  Lapons  l’eAiment  beau- 
coup à caufe  de  l’odeur  agréable  qu’elle 
répand,  ils  s’en  fervent  pour  fe parfumer. 

Les  montagnes  de  ce  pays  renferment 
des  mines  de  plomb , de  fer , de  cuivre  , 
& d’argent.  En  1635 près  des  frontières 
de  Norvège  , on  découvrit  les  premières 
mines  d’argent  : elles  étoient  affez  abon- 
dantes. Elles  ont  été  ruinées  en  1658  par 
les  Danois  qui  étoient  en  guerre  avec  la 
Suede  : on  ne  les  a pas  fouillées-  depuis 
ce  tems,  • • : 

' Une  mine  de  cuivre  & une  mine  de 
fer , fituées  entre  le  lac  & la,  ville  de  Tor- 
nea,  font  les  feules  qui  foient  en  valeur. 
La  difficulté  de  fe  procurer  la  quantité 
de  bois  néceifaire  à leur  exploitation  ; la 
grande  dureté  des  marcaffites  qui  exige 
une  main-d’œuvre  confidérablej  empêchent 
qu’on  en  fouille  quelques-unes , & même 
en  ont  fait  abandonner  d’autres. 

Les  mines  de  cuivre  de  Suappaiwhra'^ 
à foixante  lieues  ou  environ  deTornea, 
furent  ouvertes  en  1663  ; elles  ont  été 
d’abord  bien  entretenues.  Renard  rappor- 
te , qu’en  1681  il  y a volt  à peine  douze 
ouvriers.  Voici  ce  qu’il  en  dit:  « c’eft 
» quelque  chofe  d’admirable  que  les  aby- 
»mes  qu’on  a pratiqués  au  centre  de  la 
terre , pour  aller  chercher  près  des  en- 
-îjfers  des  matières  de  luxe  & de  vanité: 
» la  plupart  de  ces  trous  font  remplis  de 
-»  glaçons  , &,  quoique  dans  le  milieu- de 


Digitizod  by  GoogI 


DES  Terres  Polaires.  37* 
nia  canicule,  ces,  glaces  étoient  fi  épai^- 
» fes,  que  lespierres  très-grofles  que  nous 
»y  jeitions  rouloient  en  bondiflant,  fans  ' < 
nlaiiTer  les  plus  petites  marques  à l’endroit 
noù  elles  avoient  touché. 

La  Laponie  produit  des  pierres  curieu-  Pierr«i  e«i 
fes,  des  cryftaux,  & des  perles  : on  voit 

des  petites  pierres  plates , rondes  comme  .. 
des  pièces  de  monnoie , de  la  grandeur 
d’une  demi'rixdale:  & de  couleur  jaune. 

Ces  pierres  fe  trouvent  fur  les  bords  du 
fleuve  Tornea  , près  des  mines  dont  nous 
venons  de  parler.  Dans  cet  endroit  il  y 
a auffi  des  pyrites  oélogones  , dont  les 
faces  font  parfaitement  égales , polies  & 
éclatantes  ; leur  groffeur  eft  à peu  près 
celle  d’une  noifetto , & leur  couleur  eû 
d'un  jaune  de  foufre. 

Ott  voit  en  beaucoup  d’endroits  des  cryf.  cryttânS)» 
taux  J dont  les  grandeurs  & les  formes  font 
extrêmement  variées  ; quelques-uns  font 
de  la  grofleur  de  la  tête  d’un  enfant,  La 
figure  la  plus  commune  de  ces  cryftaux  eft 
rhomboïdale  ouàfix  pans,  & terminée  par 
deux  pointes  : il  y en  a encore  de  très-nets 
& trés-luifans  qui  ne  le  cedent  en  rien  à 
ceux  de  l’Orient  ; on  les  trouve  attachés 
à des  rochers  & à des  pierres. 

. Parmi  les  cryftaux  de  ce  pays  il  y en  a 
qui  font  marqués  de  veines  jaunes , noirâ- 
tres , qui  en  terniftent  l’éclat , mais  qui  of- 
frent, une  variété  agréable.  Les  uns  font 
naturellement' polis  & légers,  les  autres 
rudes  Si  fort  Inégaux  ; mais  ils  font  plus 
durs  que  tous  les  autres  cryftaux  , mêma 
que  ceux  qu’on  appelle  Diamans  de  Bohêmt, 

Les  Lapons  fe  fervent  de  ces  cryftaux  a» 


Digitized  by  Google 


380  Histoire 

lieu  de  cailloux,  pour  faire  du  feu,  & ils 
rendent  beaucoup  plus  d’étincelle». 
laÉtbyflei.  On  y trouve  des  améthyftes;  elles  font 
ordinairement  pâles , tachetées  de  petits 
nuages  qui  les  rendent  ténébreux  ; cepen- 
dant il  y en  a d’aulTi  belles  qu’en  Bohême  ; 
mais  elles  font  rares.  11  en  ellde  même  des 
IToptfci.  topafes  ; les  unes  & les  autres  de  ces  pier- 
res ne  different  du  cryftal  que  par  une  cou* 
leur  violette  & jaune;  elles  n’approchent 
point  de  la  beauté  de  celles  de  l'Orienr. 
ferlei.  Quelques  fleuves  de  la  Laponie  renfer- 
ment-des  perles;  mais  en  général  elles  né 
font  pas  d’une  aufTi  belle  eau  que  les  per- 
les orientales;  il  s’en  trouve  cependant 
quelques-unes  qui  les  valent  par  leur  éclat 
& qui  les  furpafTent  par  leur  grolTeur  & 
fcbtffir.  par  leur  forme  parfaitement  fphérique.  Il 
eft  à propos  de  remarquer  que  les  perles 
n’acquierent  cette  exaâe  rondeur  qu’à  me- 
fure  qu’elles feperfeéUonnent  : lorfqu’elles 
ne  font  pas  mûres , une  partie  eû  ronde  & 
l’autre  efi  plate  ; ce  dernier  côté  eflpâle  ou 
d’une  couleur  rouffe , morte  & obfcure  , 

~ tandis  que  l’autre  qui  eH  rond  a toute  la 
beauté  & la  netteté  d'une  perle  parfaite.  * 
Les  perles  ne  viennent  pas  dans  ce  pays 
^ comme  en  Orient , dans  des  coquilles  lar- 
ges, plates-,  & prefque  rondes , telles  que 
font  ordinairement  les  écailles  d’huitres; 
les  coquilles  qui  les  contiennent  font  com- 
me celles  des  moules , & ç’eft  dans  les  ri- 
vières qu’on  les  pêche.  Les  perles  qui  ne 
font  point  parfaitement  formées , fontin- 
iiérentes  aux  coquilles , & on  ne  les  dé- 
tache qu’avec  peine  ; au  lieu  que  celles  qui 
•nt  acquis  leur  perfeâion  ne  tiennent  à rien 
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& tombent  d’elles-mémes , dès  qu’on  ouvre 
llécaiile  qui  les  contient. 

Les  oifeaux  de  terre  qu’on  trouve  en  oifetiaii 
Laponie  font  des  faifans,  des  gelinottes  ,terrp. 
des  coqs  fauvages , des  perdrix  à pieds  ve- 
lus, des  francolins,  des  aigles,  des  cor* 
beaux,  des  hiboux  blancs  & autres. 

. Les  oifeaux  aquatiques  font  les  cignes , oireant 
les  canards , les  oies , les  huppes,  les  kni-  •qnatiqaer< 
pers , les  looms , les  farcelles , les  plon- 
geons , & une  infinité  d’autres  de  la  même’ 
efpece.  Les  rivières  en  font  fi  couvertes , 
qu’on  les  tue  à coups  de  bâton  : cous  ces 
oifeaux  font  palfagers  ; ils  viennent  au 
mois  de  Mai , & pullulent  en  fi  grande 
quantité  , que  tout  en  eft  rempli  : l’hiver , 
ils  vont  chercher  ailleurs  des  pays  où  les 
eaux  ne  font  point  gelées.  Les  canards  & scheff^r. 
les  cignes , entr’autres  , ont  un  inftinél: 
fingulier  ; quand  ils  s’apperçoivent  au  mi- 
lieu de  l’été  que  leurs  plumes  tombent , 
ils  fe  retirent  dans  de  petites  Ifles , très- 
éloignées  , & ils  y féjournent  jufqu’à  ce 
que  leurs  plumes  nouvelles  leur  permet- 
tent de  voler  & d’aller  fur  l’eau. 

Les  quadrupèdes  terreftres  font  les  ren* 
nés,  les  chiens,  les  ours,  les  élans,  lesdci  tenef. 
loups , les  goulus , les  renards , les  martres , *'**’ 
les  écureuils  ou  petits-gris  , les  zibelines 
les  hermines , les  lîevres , & une  efpece 
particulière  de  rats  très  - remarquables , 
qu’on  appelle  Limming^  VEmblar,  oü  Lent' 
mer.  La  Laponie  ne  produit , ni  chevaux, 
ni  ânes,  ni  vaches,  ni  aucun  des  animaux 
domefiiquesde  nos  climats.  La  nature  fem> 
ble  avoir  pris  foin  de  la  pourvoir  d’autres; 
animaux  plus  utiles  à fjshabitans.  ^ 
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t*  R*nn«.  La  Renne  tire  fon  nom  du  mot  Suédoif 
Reeny  à caufe  de  fa  propreté  & defa  lége* 
reté, /îffn  veut  dire  net,  courir. 

Les  anciens  n’avoiehtaucuneconnoiiTance 
de  cet  anima!  : quoiquMl  paroilTe  femblable 
au  cerf,  il  en  différé  cependant  de  beau* 
coup  en  examinant  toutes  fes  parties.  La 
renne  eft  plus  grande  & fes  jambes  font 
^ moins  déliées  : elle  a auüi  les  pieds  plus 

courts,  plus  gros,  ronds  & fendus.  Son 
bois  eft  affez  élevé,  très-plat , &fe  courbe 
vers  le  milieu , en  formant  un  demi-cercle 
fur  fa  tête  : un  poil,  de  la  même  couleur 
que  la  peau  de  Tanimal , couvre  ce  bois 
d’un  bouta  l’autre.  Au  printems  elle  eft ft 
remplie  de  fang  partout , qu’en  paflant  un 
bout  de  fes  cornes  entre  les  doigts , on  s'ap* 
perçoit  que  l’animal  fent  de  la  douleur 
dans  cette  partie  ; ce  bois  eft  alors  très* 
bon  à manger  : jufqu’à  ce  qu'il  ait  pris  la 
longueur  du  bout  du  doigt  ; il  eft  fi  mou , 
qu’on  pourroit  le  couper  avec  un  couteau 
comme  une  fauciffe  : c’eft  un  mets  très-dé- 
licat , même  tout  crud.  Les  chafteurs , au 
défaut  de  vivres  , mangent  ces  bois,  & 
iîrjmiwT  fatisfont  en  même*tems  à la  faim  & à la 

u\.akit  de  foif. 

fAagleis.  . - , 

Entre  ces  deux  cornes  , les  rennes  ont 
encore  des  autres  dagues  qui  fortent  de 
la  racine  du  bois  , & s’avancent  en  de- 
vant fur  les  yeux  & fur  la  bouche  ; ce 
qui  embarrafte  fi  fort  la  tête , qu’elles  ont 
quelquefois  de  la  peine  à paître  , & qu’el- 
les font  obligées  de  brouter  les  arbres. 

Les  rennes  femelles  ont  les  cornes  plus  ' 
petites  avec  moins  de  rameaux  & d’an- 
douillets  que  les  mâles,  Ces  bois  tombent 
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tous  les  hivers  & reviennent  au  printems  : 
îes  femelles  ne  les  perHent  qu’après  avoir 
porté  ; fl  elles  font  (lériles,  leur  bois  tom» 
be  tous  les  ans. 

La  couleur  du  poil  de  ces  animaux  eft 
plus  noirâtre  que  celui  du  cerf  : ce  qui 
éft  remarquable  dans  la  renne  , c'eft  que 
lorfqu’elle  eft  en  mouvement,  foit  qu’elle 
marche  ou  qir’elle  coure  , tous  fes  os , & 
particulièrement  les  articulations  de  fes 

Eieds  , craquent,  &font  un  bruit fembla* 
le  à celui  qu’on’ entend- quand  on  remue 
des  noix.  On  obferve  que  , quoique  cet 
animal  ait  le  pied  fendu  , il  ne  rumine 
point , qu’il  n'a  point  de  fiel  , mais  une 
petite  marque  noire  dans  le  foie , fans  au- 
cune amertume.  . 

Les  Lapons  font  parvenus  à apprivoi-; 
fer  ces  animaux , naturellement  fauvages^' 
& en  ont  des  troupeaux  très- nombreux  : 
on  en  trouve  encore  dans  les  bois  de 
grandes  quantités  qui  font  plus  noirâtres 
que  ceux  qu’on  a apprivoifés  : Us  Lapons 
les  recherchent  beaucoup , parce  que  leur 
peau  efl  plus  eftimée  que  celle  des  rennes 
domeftiques  ^ & que  leur  chair  efi  plus 
délicate. 

II  y a encore  une  troifiéme  efpece  de 
ces  animaux,  qui  tient'à  la  fois  delà  renne 
fauvage  & déjà  renne  domeflique  : elle 
provient  de  l’accouplement  des  deux  au- 
tres. Les  Lapons  , pour  en  avoir  de  cette 
forte  , mènent , dans  la  faifon  du  rut  • 
une  femelle  dans  les  bois  ; les  rennes  qui 
proviennent  de  cette  conjonélion  ont  un 
nom  particulier;  on  les  appelle  Kaueigiar: 
elles  font  beaucoup  plus  grandes  & plus 
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fortes  que  les  autres.  Ces  qualités  les  ren- 
droient  très-propres  au  traîneau  ; mais  el- 
les font  fantafques,  ruminent  prefque  tou- 
jours , & ont  quelque  chofe  de  féroce  : 
lorfqu’on  les  preffe  trop  vivement,  elles  fe 
jettent  fur  celui  qui  eft  dans  le  traîneau. 
Pour  fe  garantir  de  la  fureur  de  cet  ani- 
mal , on  n’a  d’autre  reffource  que  de  ren- 
verfer  le  traîneau  fur  foi  & de  refter  ca- 
ché deffous  jufqu’à  ce  que  fa  colere  foit 
appaifée. 

Lafeii^elle  porte  ordinairement  quaran- 
te femaines',  & ne  donne  qu’un  faon  à la 
fois  , qui,  en  naiffant , n’eft  pas  plus  gros 
qu’un  chat , li  ce  n’eft  qu’il  a les  cuiffes 
plus  longues  , & affez  fortes  pour  fuivre  ' 
fa  mere  dès  le  troifieme  jour  ; il  court 
avec  autant  de  vivacité  qu’elle-même  : à 
quatre  ans  la  .renne  a toute  fa  grandeur  ; 
c’eft  l’âge  où  on  la  dompte  & où  on  la 
dreffe  aux  différens  ufages  qu’on  veut 
qu’elle  ferve.  Les  unes  font  deftinées  aux 
traîneaux  , à cq^urir  ; les  autres  à porter 
ou  à traîner  des  groffes  charges  : on  les 
défigne  par  des  noms  diflFérens  , qui  re-, 
viennent  à ceux  de  Remts  de  irait  & Reri^ 
nés  de  bagage.  Toutes  font  coupées.  Dès 
qu’elles  ont  un  an,  les  Lapons  Jeur  font 
l’opération  avec  leurs  dents , en  écrafant 
& preiTant  fortement  les  tefticules , les 
nerfs  & les  fibres  qui  y correfpondent  ; 
c’eft  ainfi  que  ces  animaux  reftent  éner- 
vés & fans  aucune  vertu  prolifique  : ceux 
' que  l’on  conferve  entiers  , pour  la  mul- 
tiplication des  troupeaux  , ne  font  jpas  en 
grand  nombre  ; vingt  mâles  fuffilent  à 
cent  femelles.  Communément  les  rennes 
' . . . 
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n£  vivent  pas  au-delà  de  feize  ans  : quoi- 
que ces  animaux  foient  très-fouples  Sc 
très-vites  , leur  force  ne  répond  point  à 
leur  légèreté  ; ils  peuvent  faire  fix  lieues 
par  heure,  & jufqu’à  trente  par  jour,  quand 
la  neige  eft  fort  gelée  & le  chemin  bien 
battu  ; autrement  ce  traîneau  laboure  la 
neige  ; la  renne  a beaucoup  de  dilEculté 
à tirer  & n’avance  que  très-lentement. 

La  renne  trouve  fa  nourriture  partout; 
lorfqu’elle  eft  fatiguée,  fon  maître  la  déta-: 
che  ,&  l’animal  fouille  la  neige  pour  paî- 
tre ; de  forte  que  le  vovageur  n’eft  obli-; 
gé  de  porter  de  provifions  que  pour  lui- 
même.  Il 'n’y  a point  d’animal  plus  com- 
mode Si  plus  utile  aux  Lapons  que  la  ren- 
ne. Il  y trouve  à la  fois  de  quoi  manger; 
boire  , fe  vêtir  , & faire  des  ouvrages 
qui  leur  font  néceffaires.  Le  poil  , la 

f>eau  , la  chair , les  os  , la  moelle , le  fang , 
es  nerfs  , tout  eft  mis  en  ufage.  La  peau 
avec  le  poil  fert  d’habillement  l’hiver:  les 
Lapons  ont  de  ces  peaux  unies  & paiTées 
pour  faire  leur  habillement  d’été.  La  chair 
de  renne  eft  pleine  de  fuc  , elle  eft  gralTe 
& extrêmement  nourrilTante  : les  Lapons 
ne  mangent  ordinairement  d’autre  viande* 
que  de  celle  de  renne.  Les  os  fervent  à 
faire  des  arcs  & des  arbalètes  , à armer 
leurs  fléchés  , à faire  des  cuillers  , & à 
orner  tous  les  ouvrages  qu'ils  font.  La 
langue  & la  moelle  des  os  fonf  pour  eux 
le  manger  le  plus  délicat  : le  fang  de  cet, 
animai , confervé  dans  fa  veffie  , & ex- 
pofé  au  froid  , fe  condenfe , & leur  fert 
à donner  du^goût  à leurs  potages- & au 
poiffon  qu’ils  font  cuire.  Ils  n’ont  point 
Tome  XFIt  R , 
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d'autres  fils  que  ceux  qu'ils  tirent  des 
nerfs  de  ces  animaux  : les  plus  fins  fer> 
vent  à coudre  les  habits  , les  plus  gros  à 
réunir  & attacher  les  planches  de  leurs 
barques.  Le  lait  de  renne  efl  le  breuvage 
le  plus  agréable  que  produif^  ce  pays. 

Le  grand  fervice  que  les  Lapons  tirent, 
des  rennes , les  obligent  d'en  avoir  le  plus 
grand  foin  & de  les  garder  nuit  & jour 
rbiver  & l’été  , pour  les  garantir  des  bê- 
tes féroces  & les  empêcher  de  fe  perdre. 
Lorfque  la  neige  eft  fort  haute  , cet  ani- 
mal a l’inftinél  de  découvrir  avec  fes  pieds 
un  efpate  de  terrain  , & il  fe  nourrit  de 
.la  mouffe  qu’il  y trouve.  L’hiver  , quoi- 
qu'il ne  vive  que  de  la  mouffe  blanche  , 
dont  nous  avons  parlé , il  efl  beaucoup 
plus  gras  , & fon  poil  eft  plus  luifant 
qu’en  été  > où  il  mange  les  meilleures  her- 
bes : on  croit  que*  ce  qui  occafionne  cette 
différence  efl  la  chaleur  que  cet  animal  ne 
peut  fupporter  ; car  en  été  il  efi  extrême-, 
ment  maigre. 

Dans  le  nombre  des  maladies  , aux- 
quelles la  renne  eA  fujette  , il  en  eA  une 
très-finguliere.  Tous  les  ans , au  commen- 
cement de  l’été  , il  s’engendre  fur  le  dos 
de  cet  animal  des  vers  , qui  en  fortent 
auffitôt  qu’ils  ont  pris  vie  ; ces  vers  pro- 
, vienrient  des  œufs  d’une  forte  de  mou- 
che , appellée  Oefirum  , par  M.  Linnæus. 
Leurs  œufs , dépofés  dans  la  peau  de  la 
renne  , y caufent  de  petites  tumeurs  ou 
protubérances  , dans  iefquelles  ils  éclo- 
fent  & produifent  de  petits  vers  , qui  vi- 
vent quelque-tems  dans  la  geau  de  l'ani- 
mal.; enfuite  ils  tombent  à terre  ■&  ie  mé* 
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ïamorphofent  en  de  groffes  mouches  ve- 
lues , ' qui  s’attachent  particulièrement  à 
tourmenter  la  renne  , la  rendent  furieufe  , 
ail  point  de  la  faire  précipiter  dans  les 
lacs  & du  haut  des  rochers.  Si  on  tue 
une  renne , lorfqu’elleeft  vivement  affail- 
lie  par  ces  mouches.,  on  lui  trouve  la 
peau  ù pleine  de  petits  trous , & ü cri^ 
blée  y qu’on  n’en  peut  faire  aucun  ufage; 

Le  tiers  de  ces  animaux  périt  par  cette 
maladie  , & le  relie  demeure  fi  exténué  , 
qiiel’on  ne  peut  ordinairement*! 'employer 
à aucun  travail.  Quand  un  troupeau  de 
rennes  eft  affligé  de  ce  mal  , elles  s’arrê- 
tent les  unes  derrière  les  autres  , elles  . 
lèvent  la  tête  , ferment  les  yeux , ferrent 
les  oreilles , frappent  du  pied  , & elles 
relient  enfuite  immobiles.  On  a beau  les 
menacer  , les  tourmenter  , les  frapper  , 
elles  font  infenfiblesà  tout,  tant  que  cet 
accès  dure;  ce  qui  eft  très-fmgulier , c’eft 
que  dans  un  troupeau  de  plufieurs  milliers 
de  rennes  , toutes  fe  trouvent  à la  fois 
dans  cet  état  « commençant  & ânilTane 
ehfemble  , comme  des  foldats  qui  font 
l’exercice  j &c  elles  répètent  cette  ma-; 
nœuvre  jufqu’à  cent  fois  dans  un  jour.’ 
M.  de  Linnæus  eft  le  premier  qui  air  ré- 
pandu quelque  clarté  fur  une  maladie  auffl 
étonnante  , en  découvrant  qu’elle  étoît 
caufèe  par  cette  efpece  de  grofte  mouche 
dont  nous  venons  de  parler. 

Ce  Phyficien  ayant  ouvert  quelques-*^ 
unes  des  tumeurs  .^qui  fe  trouvent  fur  la* 
peau  des  rennes  , y a trouyé  des  chryfa- 
lidês,  parfaitement  femblables  à celles  des, 
infeâes.-£Iles  reftemblpiem  à;un  œuf  de 
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la  grolTeur  d'un  gland  ; elles  font  blan3 
ches , avec  une  tache  noire  à l’endroit 
où  elles  répondent  au  trou  de  la  piqûre. 
Toutes  les  tumeurs  des  rennes  ont  au  mi- 

, lieu  une  ouverture  étroite  , fufEfante  ce- 
pendant pour  qu’on  puilTe  y faire  entrer 
une  plume  d’oie  , qu’on  peut  enfoncer 
jufqu’à  la  chryfalide.  M.  de  Linnœus  mit  . 
une  de  ces  chryfalides  avec  du  poil  de 
renne  , dans  une  lioîte  , & au  bout  de 
deux  jours  il  en  fortitune  groffe  mouche, 
te  cbiea.  ' Le  chien  'de  la  Laponie  eft  à peu  près 
de  l’efpece  de  nos  chiens  de  Bergers  : on 
l’éleve  à veiller  fur  les  troupeaux  de  ren- 
nes , à garder  la  cabane  , & à chafler. 
Ces  chiens  font  très-courageux  ; les  uns 
font  drefles  pour  la  cbaffe  de  la  renne 
fauvage  ; ils  l’arrêtent  en  pleine  campa- 
gne , jufqu’à  ce  q'u’elle  ait  été  abattue  d'un 
coup  de  fufil , les  autres  chaffent  l’ours, 

Içs  martres  , les  petits-gris  , &c. 

püiin.  L’ours  de  la  Laponie  ne  différé  point 
de  ceux  que  nous  avons  décrits.  Il  s’en 
trouve  de  noirs  , de  blancs  & de  cendrés, 
la  voracité  de  cet  animal  n’eft  pas  moins 
grande  que  celle  des  ours  de  la  nouvelle 
Zemble.  ’ 

t’SUn.  , L’élan  eft  une  efpece  dé  cerf  , fort . 
commune  en  Pologne  & en  Lithuanie. 
It,eft  connu  fous  le  nom  de  Lajp:  fa  for- 
me tient  un  peu  du  cheval  & du  cerf; 
c’eft  pour  cela  qu’on  l’appelle  Equiccrvus, 
Scaliger , M.  d’Ablancourt  & Olaus-Mag- 
nus  y fe  font  mépris  fur  cet  animal  ; Sca- 
liger le  confond  avec  la  renne  dont  ce- 
pendant il  différé  beaucoup';  les  deux  au- 
tres le  prennent  pour  un  âne'fauvagÇi 
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La  hauteur  de  Télan  égale  celle  des  plus 
grands  chevaux  ; Tes  cornes  font  larges 
coninie  deux  fois  la  paume  de  la  main  ; 
elles  ont  à côté  & pardevant  des  andouil- 
lets  , mais  en  petit  nombre  : fes  cornes 
font  en  pointe  ; fa  tête  eft  alongée  , fes 
levres  font  greffes  & pendantes  : fes  pieds 
* font  longs  , & fa  couleur  eft  d’un  jaune 
obfcur  , mêlé  de  gris-cendré.  Cet  animal 
^ eft  fort  doux  , & fe  tient  communément 
près  des  maifons  en  hiver. 

Sa  peau  fe  vend  cher  $ elle  paffe  pour 
le  meilleur  & le  plus  fort  de  tous  les 
cuirs  : on  fait , avec  la  corne  de  fon  pied  , 
des  chatons  de  bagues  , que  Ton  prétend 
' être  bonnes  pour  les  crampes  & les  ma- 

ladies épileptiques  ; c’eft  apparemment'» 
dit  l’Evêque  de  Bergen  , fur  le  principe 
de  curatio  per  contrarium cet  animal  eft 
fouvent  attaqué  de  la  crampe  , & s’en  • 
j;uérit , dit-on  , en  portant  à fon  oreille 
fon  pied  droit  derrière  , dont  il  fe 
gratte.  L’élan  eft  très-commun  en  Lapo- 
nie ; il  eft  femblable  à celui  dont  nous 
.venons  de  parler. 

Les  cerfs  qu’on  voit  dans  ce  pays  font  Le  CetL 
fort  petits  & prefque  comme  des  che- 
vreuils : ils  ont  des  cornes  plates  , qui 
tiennent  de  celle  du  cerf  & de  la  chevre. 

Ces  animaux  n’ont  rien  d’ailleurs  de  dif-, 
femblable  aux  cerfs  des  autres  pays. 

Les  loups  font  très-communs,  en  La-  Lant** 
ponie  ; ils  n’ont  rien  d’extraordinaire  aux 
autres  loups , ft  on  en  excepte  la  couleur 
de  la  peau  , qui  eft  blanche  ou  cendrée  : 
leur  poil  eft  aulS  plus  gros  » plus  long  & 
plus  épais.  La  renne  n’a  point  d’enne-  i 
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mis  plus  dangereux  que  ces  animaux  t 
le  loup  affamé  attaque  les  hommes  & les 
femmes.  Olaus-Magnus  dit , qu’ils  en  veu* 
lent  particulièrement  aux  femmes  encein- 
tes & aux  petits  enfans  ; c’eft  pourquoi 
on  ne  permet  jamais  à une  femme  de  voya- 
ger feule  ; les  loups  les  reconnoiffent  à 
l’odeur  & ne  manquent  pas  de  les  attaquer. 
Ci(  Rceard.  renards  font  ici  très-communs  , & . 
l’on  remarque  parmi  ces  animaux  une  pro- 
digieufe  variété  de*  la  couleur  de  leurs 
peaux.  11  y en  a de  jaunes  j de  noires  , 
de  tannées , de  bleues  , de  cendrées  « de 
blanches , & d’autres  marquées  fur  le  dos 
d’une  raie  noire , depuis  le  mufeau  juf- 
qu’à  la  queue , coupée  fur  les  épaules  par 
une  ligne  de  la  même  couleur , qui  com- 
mence au  pied  gauche  & fe  termine  au 
. pied  droit  ; le  relte  de  leur  corps  eft  roux.’ 
Les  renards  noirs  font  les  plus  précieux 
il  les  plus  effimès  ; le^s*peaux  font  très- 
cheres  & fe  vendent  quarante  ou  cinquante 
écus.  Le  poil  en  eft  fi  fin , ü long  & fi 
doux , qu’il  pend  de'quel  côté  l’on  veut  ; 
fi  l’on  pend  fa  peau  par  la  queue  , le  poil 
— ' tombe  du  côté,  des  oreilles  & fe  couche 
comme  fi  c’étoit  fa  pente  naturelle.  Les 
blancs  & les  cendrés  font  les  moins  efti- 
més  , parce  qu’ils  font  les  plus  communs 
& que  le  poil  tombe  en  peu  de  tems. 

martres  ne  font  pas  moins  nom- 
- ■ 'breufetf  qUe  les  renards  ; elles  font  de  la 
groffeur  d’un  chat  ; c’eft  dans  ce  pays  que 
fe  trouvent  celles  qui  fourniffent  les  plus 
belles  peaux  : les  plus  eftimées  de  ces 
peaux  font  celles  dont  le  poil  de  la  gor- 
eft  plus  cendré  que  blanc/ 
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Les  martres  habitent  les  Forêts  & Fe 
nourriffent  d’écureuils  & d’oifeaux  ; elles 
montent  fur  les  arbres  pour  leur  donner 
la  chalTe  , & attendent  qu’ils  foient  en- 
dormis pour  les  furprendre  & les  dévo- 
rer. Si  i’oifeau  attaqué  par  la  martre  eû 
affez  fort  pour  s’enrôler , la  martre  n’a- 
bandonne  point  fa  proie  : elle  s’attache 
fl  bien  fur  fon  dos  avec  fes  griffes  , qu’el- 
le a très-fortes  & très  pointues^  que  l’oi- 
feau  l’emporte  en  s’envolant.  La  martre 
continue  à le  mordre  jufqu’à  ce  qu’il  tom- 
be épuifé  ; mais  cette  chute  eft  très  fu- 
nefte,  lorfque  l’oifeaus’eft  élevé  fort  haut 
& qu’il  tombe  fur  des  rochers. 

On  trouve  en  Laponie  une  quantité  in-  L’Ecoreaif 
croyable*  de  petits  - gris  ; c’eft  le  même  g"j, 
animal  qui  porte  en  France  le  nom  d’é- 
cureuil. Aux  approches  de  l’hiver  leur  poil 
change  y de  roux  il  devient  gris-blanc  : 
plus  on  avance  dans  le  Nord , plus  ils  font  ■ 
igris.  Quoiqu’en  certains  tems  ils  y ait 
dans  ce  pays  une  quantité  prodigieufe  de 
ces  animaux,  il  eft  rare  d’y  en  trouver 
au  commencement  de  l’hiver , parce  qu’ils 
changent  de  contrée.  On  a remarqué  qu’ils 
s’en  vont  par  troupes  , qui  femblent  in- 
nombrables. Lorfqu’ils  fe  difpofent  à par-  oiaurJFtm 
tir,  ils  fe  rendent  en  troupes  fur  les  bords 
des  lacs  , & fe  mettent  fur  de  petits  mor- 
ceaux d’écorce  de  bouleau  ou  de  fapiit 
qu’ils  y trouvent  ou  qu’ils  y ont  appor- 
.tés.  Quand  ils  font  à l’eau  , leur  queue , 
qu’ils  ont  foin  de  tenir  droite  , leur  tient 
lieu  de  voiles  , & c’eft  avec  ce  fecours  " 
qu'ils  s’éloignent  du  rivage  , & qu’ils 
Uaverfent  les  rivières  & les  lacs  qui  fe  ^ 
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trouvent  Tur  leur  route.  Ils  font  dinfî 
pouffés  & ballottés  par  les  vents,  jufqu?à 
ce  qu’ils  ayent  gagné  la  terre  , ou  que  les 
vagues  & l’orage  ayent  renverfé  la  pe- 
tite barque  & fa  charge.  Ce  naufrage  en- 
richit ord\;iairement  les  Lapons  qui  trou- 
vent les  débris  fur  le  rivage  : les  petits-' 
gris  qui  arrivent  à bon  port  ont  bientôt 
réparé  la  perte  qu’a  fouffert  leurefpece; 
car  ils  multiplient  infiniment  : chaque  fe- 
melle porte  quatre  ou  cinq  petits  ,•  & quel- 
quefois davantage. 

, Les  Lapons  commencent  la  chaffe  du 

petit  gris  à la  Saint-Michel.  Leurs  chiens 
font  fi  bien  drefies  qu’ils  les  apperçoivent 
fur  les  arbres  les  plus  élevés  , & leurs 
aboycmens  avertifïent  leurs  mitres  de  la 
préfence  du  gibier.'Gétte  chalfe  eft  fi  com-' 
mune  & fi  générale  chez  ces  peuples, 
^ue  de  toutes  les  fourrures  celles  des  pe- 
tits-gris font  les  moins  cheres  ; un  tim- 
bec  , quiefi  compofé  de  quarante  peaux, 
ne  coûte  que  trois  livres. 

ZiktBuffb  Les  Zibelines  font  des  animaux  de  l’ef- 
pece  de  la  martre  : elles  font  très- rares  en 
Laponie.  Nous  en  parlerons  dans  le  Sup- 
plément à l’article  de  la  Sibérie  que  nous 
. donnerons  ci-après  r elles  font  plus  com- 
munes dans  ce  pays. 

t’^Benaiat,  L’hermine  efi  un  animal  de  l’efpece  de 
la  belette,  de  la  grofîeur  d’un  gros  rat , 
mais  une  fois  aulfi  long  ; on  en  voit  en 
grand  nombre  dans  ce  pays.  L’été,  l’her- 
mine eft  couleur  de  canelle  , & l’hiver 
elle  devient  blancheur  fa  queue  eft  aufli 
longue  que  fon  corps  & fe  termine  paf 
une  petite  pointe  très-noire» 
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. Les  hermines  courent  après  les  fouris  ; 
comme  les  chats  /.elles  emportent  les  vo- 
lailles , les  œufs  , & ce  qu’elles  peuvent 
attrapper  dans  les  maifons  pour  fe  nourrir; 

Dans  un  tems  calme  on  voit  fréquemment 
ces  animaux  nager  le  long  de  la  côte  au- 
tour des  petites  Illes  pour  chercher  des 
nids  & des  œufs  d'oifeaux  aquatiques  qui 
y font  en  quantité.  Lorfque  les  hermines, 
ont  leurs  petits  dans  quelques-unes  de  ces 
Ifles  , elles  les'",amenent  au  continent  fur 
un  copeau  ou  un  petit  morceau  de  bois  ; 
qu’çlles  font  fervir  de  radeau  : la  mere 
nage  derrière  & le  pouffe  avec  fon  mufeau; 

Malgré  fa  petitelTe  l’hermine  fait  périr 
Tours , Télan  & les  plus  gros  animaux; 

Quand  elle  en  voit  un  endormi  , elle  fe 
gliffe  dans  fon  oreille , s’y  accroche  fi 
fortement  avec  fes  dents  aigues  , qu’il  ne 
peut  lui  faire  quitter  prife  ; l’animal  , fort 
incommodé  par  la  douleur  , mugit , court 
jufqu’à  ce  que  les  forces  l’abandonnent , 
il  tombe  , languit  & meurt. 

On  prétend  que  ce  petit  animal  eft  fi 
pr<^re  & fi  curieux  de  fa  fourrure  , qu’il 
paueroit  plutôt  à travers  le  feu  que  dans 
la  boue  ou  dans  la  moindre  faleté  ; cepen- 
dant les  hermines  fentent  très-mauvais  ^ 
fur-tout  lorfqu’elles  font  en  chaleur  , ce 
qui  arrive  fouvent. 

Leur  chair  n’eft  d’aucune  utilité  ; elles 
fe  nourriffent  ordinairement  de  petits-gris 
& de  fouris  des  montagnes. 

Ces  fouris  , que  les  Lapons  appellent  teaanram 
’Lemmùcüt  i & que  M.  Briffon  appelle 
Lapin  de  Norvège , font  de  la  groffeur  d’un 

rat  ordinaire , de  couleur  rouge.«  tache^ 

■' ■ 
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tees  de  noir.  Elles  font  inconnues  ailleurs  $ 
on  obferve  qu’elles  ne  paroifient  pas  tou- 
jours ; mais  on  les  voit  en  certain  tems 
^e  l’année  & après  les  orages  & les  grof- 
fes  pluies  : elles  font  alors  en  fi  grande 
quantité  que  la  terre  en  eft  couverte  , & 
qu’elles  femblent  tomber -du  ciel.  Celî 
ce  qui  a fait  croire  à plufieurs  Auteurs 
qu’elles  étoient  apportées  par  les  vents  & 
qu’elles  tomboient  avec  la  pluie.  Mais  il 
«fi  plus  probable , ainfi  que  le  penfent  Stra- 
t)on , Wofiius  ^ que  le  Lemmer  ne  fort  de. 
<Son  trou  qu’après  la  pluie  » ou  que  cette 
eau  le  fait  croître  grofiir  en  ^eu  de 
tems.  Çes  petits  animaux  ne  fuient  pas  à 
l’approche  des  Voyageurs;  au  contraire  ^ 
ils  courent  à eux  avec  grand  bruit.  Si  on 
les  attaque  avec  un  bâton  » ils  le  mor- 
dent, & s’y  tiennent  attachés  comme  s'ils 
étoient  enragés.  ‘Ils  fe  battent  contre  les 
chiens  , fautent  fur  leur  dos  , & leur  font 
des  mcrfures  fi  douloureufes  , qu’ils  font 
obligés  de  fe  rouler  fur  le  dos  pour. le 
défaire  d’un  ennemi  fi  méchant..  Ces  ani- 
maux n'entrent  jamais  dans  les  maifons  ni 
dans  les  cabanes  ; leur  féjour  ordinaire 
cfi  dans  les  brolfailles  & le  long  des  cô- 
teaux.  Ils  font  méchans  & fe  font  une 
guerre  cruelle  entr’eux.  Quand  ils  fe  ren- 
contrent en  troupe  dans  les  prés  y ils  fe 
battent  fi  vigoureufement  qu’il  en  refte. 
,iur  la  place  beaucoup  de  morts  & d’ef- 
, tropiés. 

Les  Lapons  regardent  ces,  petites  guer- 
res» comme  dès  préfages  afiurés  de  celles, 
qui  doivent  leur  arriver.  Si  les  animaux 
^VtaqucQt  du  côté  de  i’Qtieqt  » Us  con^ 
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clueot  que  laSuede  fera  attaquée  par  les 
Ruffes  : û c’eô  da  côté  de  l'Occident , 
ils  croyent  que  les  Danois  leur  feront  la 
guerre. 

Les  hermines  dérruifent  beaucoup  de 
lemmers.  Les  renards  en  tuent  de  gran- 
des quantités  . ils  les  trainem  enfuite  dans 
leurs  tanières , où  ils  en  confervent  quel- 
quefois des  milliers;  ce  qui  mit  un  tort 
confidérable  aux  Lapons  , parce  que  le 
renard  ne  fortant  pas  pour  aller  chercher 
de  la  nourriture  , on  ne  peut  l’attraper, 
Lesrennes  mangent  auâî  beaucoup  de  ces 
fouris;  les  chiens  leur  font  la  chalTe;  mais 
ils  n’en  mangent  que  le  devant.  . 

Le  lemmer  ne  vit  que  très-peu  de  tems  r 
il  meurt  dès  que  l’hiver  eft  arrivé.  La 
connolflance  qu’il  a de  fa  ùn  prochaine» 
dit  Regoard , le  porte  à la  prévenir;  on 
en  trouve  beaucoup  de  pendus  au  fom- 
met  des  arbres , entre  deux  petites  bran- 
ches qui  forment  une  fourche  ; d’autres 
fe  noient  dans  les  lacs:  ils  s’aiTemblent 
en  groffes  troupes  & fe  jettent  dans  l’eau. 
On  en  trouve  quelquefois  des  milliers 
morts  & entaffés  les  uns  fur  lès  autres 
ceux  qui  ne  fe  détruifent  pas  meurent  dans 
leurs  trous. 

Les  lievres  de  la  Laponie  ne  font  roux 
que  deux  ou  trois  mois  de  l’année;  le 
reffe  du  tems  leur  peau  eft  d’un  beau  blanc» 
& elle  eft  très-eftimée.  Aux  environs  de. 
l’Equinoxe  de  l’automne  , lorfque  les  pre- 
mières neiges  commencent  à tomber  , leur 
poil  blanchit  ; ils  font  alors  moitié  roux 
& moitié  blancs.  Leur  chaic  eft  d’affea 
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C(  Contre.  Les  quadrupedes  aquatiques  font  les 
ht  C«Ror.  loutres,  les  caftors,  les  goulus.  Le  lou- 
tre eft  femblable.à  celui  de  nos  climats; 
Voyez  à l’Article  du  Canada  la  defcrip- 
tionque  nous  avons  donnée  du  caftor. 

Coaia.  Le  goulu  eft  une  efpece  de  loutre , aflez 
commune  en  Laponie.  Le  nom  de  goulu 
a été  donné  à cet  animal,  parce  qu’il  eü; 
vorace:  il  eft  de  la  grandeur  d’un  chien; 
fa  couleur  ell  noire  ; il  a la  tête  ronde, 
le  mufeau  alongé  , & des  dents  aufC  ai- 
guës que  celles  des  loups  : fon  corps  eâ 
large  & fes  pieds  font  de  la  forme  de  ceux 
des  loutres. 

M.  BrilTon  & plufîeurs  autres  Natura- 
lises penfent  que  cet  animal  eS  le  même 
que  l’hyene  des  anciens , à qui  ils  don- 
nent le  nom  de  Gub  ; mais  ce  font  des 
animaux  fort  differens».  L’hyene  ne  fe  trou- 
ve qu’en  Afrique.  M.  de  Linnæus  en  a très- 
bien  fait  la  diSindion.  Il  place  le  goulu 
dans  la  claSe  des  belettes  , & l’hyene  dans 
celle  des  chiens. 

Le  goulu  eS  l’ennemi  particulier  des 
rennes  fauvages  ou  domeftiques  ; fa  ma- 
niéré de  les  attaquer  eS  remarquable  : U 
monte  fur  les  arbres  les  plus  élevés & 
lorfqu’il  apperçoit  une  renne , il  paffe  dou- 
cement fur  l’arbre  fous  lequel  elle  paît  , 

& il  s’élance  fur  fon  dos .*^^11  met  fes  pat- 
tes de.  derrière  fur  le  cou  de  la  renne,  & 

. celles  de  devant  vers  fa  queue;  iffe  crain-, 
ponne , & la  mord  avec  tant  de  violen- 
ce , qu’il  lui  fend  le  dos  ; il  enfonce  fon 
mufeau  dans  la  blelTure  , &c  il  boit  le  fang 
de  l’animal  avec  beaucoup  d’avidité..  Le 
ÇQulu,  fe  aourrii  de  goiffon  q^u’il  ~ 


Digitized  by  Googld 


DEJ  Terres  Polaires;  3^7 
checonMne  le  loutre.  Sa  peau  eû  damaflee; 
elle  eft  très-rdtherchée  : on  la  compare  à 
celle  des  zibelines  ; cependant  celle-ci  .a 
quelque  chofe  de  plus  doux  & de  plus 
délicat  au  toucher. 

Il  n’eft  pas  pollible  de  concevoir  l’im-  « , 

inenle  quantité  de  poiüons  qui  le  trouve 
en  Laponie.  Ce  pays  eâ  coupé  par  une 
multitude  de  fleuves ^de  lacs , de  ruifleauz; 

& toutes  ces  eaux  font  fl  remplies  de  poif- 
fons,  qu’un  homme  ,en  une  demi-heure, 
peut  en  prendre  avec  une  feule  ligne, au> 
tant  qu’il  lui  eft  pofllble  d’bn  porter.  Cefl: 
aufli  la  marchandife  la  plus  commune  en 
Laponie  ^ & ce  qui  fournit  à fes  habitans 
les. moyens  de  fe  procurer  les  chofes  dont 
ils  ont  befoin.  Tous  les  poifli^ons  qui  font 
dans  nos  rivières  font  connus  dans  ce  pays; 
mais  il  s'y  en  trouve  beaucoup  d’autres 
particuliers.au  climat. 

- Le  faumon  tient  le  premier  rang  ; il  eft  [.e 
quelquefois  fi  commun,  qu’un  Oflîcier du 
Bureau  de  Tornea,  en  a vu  enlever  de 
Tornao,  treize  cent  barques  daps  le  cou- 
rant d’un  an.  11  en  eft  de  même  du  bro-^^  Rrocbin 
chet:  on  trouve  de  ces  poiflTons  qui  ex- 
cédent en  longueur  & groffeur  la  hau- 
teur & la  taille  d’un  homme. 

On  peut  encore  mettre  les  perches  aut,p„tug^ 
nombre  des  poilTons  qui  font  communs 
dans  ce  pays  elles  font  remarquables  par 
leur  grandeur.  Scheffer  rapporte  , qu’on 
garde  dans  l’Eglife  de  Luhîa  , ville  de  la 
Laponie , la  tête  deflechee  d’un  de  ces 
poilTons;  elle  a plus  de  dix  pouces  de 
largeur  depuis  le  haut  de  la  mâchoire  j^uf- 
î^u’en  bas*  - - • 
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Quoique  la  fyrene  foit  regardée  com^ 
me  un  être  imaginaire , nous  croyons  ce- 
pendant pouvoir  rapporter  ce  que  nous 
en  dit  Artédi  dans  îbn  Ouvrage  fur  les 
poiiïbns.  Il  feroit  à fouhaiter  qu’on  pût 
trouver  un  Ichthÿologifte  qui  fût  en  état 
de  décider  , après  d’exaéles  obfervations , 
fi  ce  qu’on  rapporte  de  la  fyrene  eft  vrai, 
ou  fi  elle  n’eft  qu’un  monftre  fabuleux  j 
il  vaut  mieux  cependant,  ajoute-t-il,  ref- 
ter  dans  le  doute , fur  une  cbofe  qu’on  n’a 
pas  vue , que  de  prononcer  hardiment  fur 
i^on  exifience. 

Suivant  Gefner  , il  s’en  faut  beaucoup 
que  l’on  foit  d’accord  fur  la  forme  de  ce 
monftre.  Les  uns  croyent  que  les  fyre- 
nés  font  partie  femme  , partie  oifeaux  : 
les  autres  foutiennent  que  la  partie  fupé- 
rieure  eft  d’une  femme  , & la  partie  infé- 
rieure d’un  poifion.  Voici  ce  qu’en  dit  co 
Naturalifte. 

Les  fyrénes  font  des  animaux  très  ve- 
nimeux , qui,  depuis  la  tête  jufqu’au  nom- 
bril , reffemblent  à une  femme  d’üne  pe- 
tite taille. 

La  fyrene  de  cette  efpece  a la  tête  gar- 
nie de  cheveux  très-longs  & très-mal- 
propres, fes  traits  font  durs  & défagréa- 
bles  elle  a deux  mamelles  flottantes  fur 
■ la  poitrine  , & des  bras  femblables  à ceux 
d’une  femme. 

La  'partie  inférieure'  de  cette  fyrene' 
reffemble  à celle  d’un'  aigle  ;i  elle  a des 
pieds  armés  de  ferres  ; fon  corps  fe  ter- 
mine par  une  longiuî  queue  , couverte 
d' écailles  , & femblabiê  à celle  des  poifi 
£oas»  • ' ■ 
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Ces  fyrenes  paroilTent  fouvent  avec, 
leurs  petits  » qu’elles  portent  dans  leurs 
bras , & qu’Elles  allaitent  à la  maniéré  des 
femmes.  On  dit  qu’elles  ont  une  voix  très- 
mélodieufe  , dont  elles  fe  fervent  pour 
endormir  les  Navigateurs,  afin  de  les  dé- 
vorer pendant  leur  fommêil  ; mais  fi  les 
Mariniers  rencontrent  de  ces  monfires ,, 
qu’ils  craignent  & qu’ils  redoutent , ils 
leur  jettent  une  bouteille  ; la  fyrene  s’a- 
mufe  avec  , & le  navire  paife  fans  danger.^ 

Il  y a encore  une  autre  efpece  de  fy- 
rene , qui  efi , félon  le  même  Naturalifie  » 
une  forte  de  ferpent  qu’on  trouve  en  Ara- 
bie. Ces  (erpens  font  plus  légers  à la 
courfe  que  les  chevaux  quelques-uns 
même  ont  des  ailes.  La  morfure  de  cet 
animal  eô  fi  venimeufe  , qu’elle  caufe  la 
mort , avant  qu’on  ait  reflenti  aucune  dou* 
leur.  Voilà  ce  que  Gefner  » Rondelet , 
\WilIougby  & Artédi  difent  des  fyrenes. 

En  1546 , il  fut  pêché  dans  la  mer  Bal-  [,e  Moit» 
Vique  un  poifibn  fingulier.  Tous  ceux  qui  Wmîh* 
le  virent  Vappellerent  Moine-Je-mer,^  Sc 
c’efi  fous  ce  nom  que  Gefner  nous  le  fait 
connoître.  Voici^ce  qu’il  en  dit. 

Ce  moine  de  mer  fut  pris  avec  des  ha- 
rengs, à quatre  milles  de  Copenhague.  Sa 
longueur  alloit  à quatre  coudées  fa  tête 
étoit  un  peU'p.etite ronde  , blanchâtre 
& entourée  d’un  petit  cercle  noir , com- 
me celle  d’un  moine  nouvellement  rafée.. 

Tl  ayort  un  vifage  d’homme,  noir  com- 
me celui  d’un  negre  fes  yeux  étoitnt 
,du-rSf&,hafribles,  & fa  phyfionomie  efFra- 
yante.De  fon.  dos  fortoientdeux  nageoi- 
xes  rondes»  Sl  terminées  en  pointes 
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figuroieat  comme  deux  bras.  Uné  mem- 
brane écailleufe  , fort  dure  , & arrondie- 
par  le  bas , couvroit  fa  poitrÿie , & pen- 
doit  devant  & derrière  jufqu’au  milieu  du 
corps  comme  le  cucule  de  certains  Reli- 
gieaix.  Sous  cette  efpece  de  cucule  pa- 
roiffoit  être  le  milieu  du  corps  de  l’ani-; 
mal , qui  fembloit  avoir  une  taille  fort 
déliée.  A cet  endroit  commençoit  une 
forte  de  jupe  , qui  avoit  en  longueur 
le  tiers  de  la  hauteur  du  monftre.  Il  for- 
toit  de  cette  jupe  une  queue  , qui  s’é-; 
largiflbit  à mefure  qu’elle  approchoit  de 
fon  extrémité , & fa  fin  étoit  de  moitié 
plus  large  que  fon  commencement. 

Un  fi  rare  animal  fut  gardé  foigneufe- 
ment  & porté  à la  Cour  du  Roi  de  Da- 
nemarck , qui  en  fit  faire  plufieurs  por- 
traits. On  dit  que  ce  monftre  vécut  trois 
jours , après  avoir  été  pris  , & qu’on  lui 
entendit  pouflfer  quelques  foupirs,  qui  an- 
nonçoient  fa  douleur. 

VEtiaoide  Rondelet,  Gefnec,  & le  P.  Fournier  J 

»»ci.  donnent  l’Hiftoire  d’un  monftre  plus  fur*; 

prenant,  qu’ils  appellent  £v%«c-^/«-nïer.  Ils 
alTurent  qu’il  fut  pris  en  Pologne  en  1531,: 

& que  le  Roi  le  fit  enfermer  dans  une 
tour  ; mais  ce  Monarque , cédant  aux  fol- 
, licitations  des  Evêques  de  fon  Royaume, 

& à la  douleur  de  l’animal , appellé  £v^- 
que-de^mer,  il  lui  accorda  la  liberté. 

DeuxEvêques,fuivis  d’une  grande  fou-  ' 
le  de  peuple , accompagnèrent  l'Evêque-. 
marin  jufques  fur  le  bord  de  la' mer,  & 
il  rentra  dans  fou  élément;  mais,  dit  le . 
P*  Fournier  , il'  ne  s’y  enfonça  qu’aprè'& 
9X0ÎI  dooué  fk  benédiéUon  à ceux 
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' voient  accompagné.  Cette  Hiftoire  a été 
inférée  dans  les  Annales  EccléûaiHques 
par  l’Evêque  de  Spondé. 

En  voici  une  autre  rapportée  par  Lar-  A’Hom*» 
rey , dans  fon  Hiftoire  d’Angleterre.  Il 
dit  : qu’en  1 187 , on  pêcha  à Oxford , dans 
le  Duché  de  SufFolk  , un  Homme-marin, 
que  le  Gouverneur  garda  fix  mois.  Il  avoir 
dans  la  figure  tant  de  conformité  avec 
' l’homme , qu’il  ne  lui  manquoit  que  la 
.parole.  S’étant  un  )Our  échappé , ilfejetta 
dans  la  mer  , & on  ne  le  revit  plus. 

L’Auteur  des  délices  de  Hollande , par- 
le  d’une  Femme-marine  qui  étonne  enco-™”*”** 
re  davantage  : fuivant  cet  Ecrivain  on  lui 
^prit  à u^r  de  nos  alimens , & à filer. 

^lie  vécut  quelques  années  à Harlem  : oa  * 
lui  imprima  même  , dit-il,  la  connoifian- 
ce  de  Dieu , elle  ne  manquoit  pas  de  faire 
la  révérence  chaque  fois  qu’elle  paiToit  de- 
vqnt  un  crucifix. 

Nous  fommes  bien  éloignés  de  donner 
. ces  récits  pour  des  faits  vrais  dans  toutes 
- leurs  circonftances  ; il  fuffit  qu’on  ait  ap> 
perçu  une  légère  reifemblanxe  entre  la 
forme  du  Moine-de-mer  & l’habillement 
d’un  Moine , pouf  qu’auftitôt  on  lui  en 
. ait  donné  le  nom  & on  l’ait  dépeint  avec 
le  cucule.  Les  fons  enchanteurs  de  la  fy- 
rene  ne  font  vraifemblablement  qu’une 
pure  fiâion  qui  a pris  naiftance  dans  l’i- 
magination d’Homere.  Les  Navigateurs 
qui  difent  avoir  vu  de  ces  animaux  ne 
parlent  pas  de  leur  voix. 

11  femble  que  la  nature  ait  pris  pîaifir 
à raftembler  dans  les  parages  du  Nord  les 
animaux  les  plus  finguliers&  les  plus  énof« 
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mes.  Le  ferpent  de  mer  & le  Kraken  font 
du  nombre  de  ces  derniers.  M.  Errich  de 
Pontoppidan , Evêque  de  Bergen , & de  j 
l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Co* 
penhague,  eft  un  de  ceux  quia  le  plus 
exaâement  décrit  ces  animaux  : nous  al- 
lons en  parler  d’après  cet  Académicien., 
scrpcat  Le  ferpent  de  mer  eft  un  animal  ter- 
!•  ner.  yjjjjg  ^ ^ particulier  aux  mers  du  Nord.  | 

Il  fe  tient  toujours  au  fond  de  Teau  , ex-  I 

cepté  dans  les  mois  de  Juillet  & Août  • • 1 

tems  où  il  fraye.  Ce  n’eft  que  lorfque  la  ] 
mer  eft  calme  qu'il  paroit  à fleur-d'eau  ; 
mais  quand  elle  commence  à s’agiter , il  fe  I 
précipite  au  fond.  ! 

Les  côtes  de  Norvège,  fuivant  l’Evê-  ! 

que  de  Bergen  , font  les  feuls  parages  que  j 
ce  ferpent  fré^ente.  Quoiqu’il  n’ait  pas  | 
encore  été  pomble  de  faifir  bien  précifé- 
ment  les  dimenfions  de  cet  animal , tous 
ceux  qui  l’ont  vu  à une  certaine  diflan- 
ce , afiu.rent  qu’il  parôît  être  de  la  lon- 
gueur d’un  cable;  c’eft  à-dire,  d’une  cen- 
taine de  btalTes.  Son  corps  femble  avoir 

Î|üinze  à dix-huit  pieds  de  circonférence; 
a tête  eft  plate  & large  ; le  deftus  en  eft 
peu  élevé  ; le  m’ufeau  eft  pointu.  Quel- 
ques-uns de  cesferpens  ont  le  mufeau  ap- 
plati  comme  celui  d’une  vache , avec  de 
grandes  narines , garnies  de  plufleurs  poils 
roides , qui  en  fortent  comme  des  mouf- 
taches.  Ses  yeux  font  gros , bleus  & bril- 
lants : cet  animal  ne  fe  termine  pas  iu- 
fenftblement  en  pointe  comme  l’anguille 
& le  ferpent  de  terre  : fa  queue , à peu- 
près  grotte  de  trois  ou  quatre  pieds  , fem- 
ble fortir  tout-à<coup  du  tronc  énorme 
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oe  l’animal.  On  le  voit  ordinairement  éten- 
du fur  la  furface  de  l'eau,  décrire  une  li- 
' gne  ou  plufîeurs  replis  dans  la  même  dî- 
reéUon  de  fa  tête.  Lorfqu’il  fe  meut  ou  fe 
plie,  on  voit  des  portions  de  fon  dos 
former  fur  les  eaux  des  éminences  , qui 
fcnblent  autant  de  tonneaux  dottans  fur 
une  même  ligne , & à une  diûance  alTez 
confîdérable  les  uns  des  autres.  La  peau 
de  cet  animal  eft  d’une  couleur  brune  fon- 
cée , mais  diaprée , & parfemée  de  taches 
& de  rayes  plus  claires,  qui  brillent  com- 
me des  écailles  de  tortues  : fa  couleur  au- 
près des  yeux  , & autour  de  fa  gueule  , 
eft  plus  foncée  que  par-tout  ailleurs. 

Ce  ferpent  ne  jette  point  l’eau  par  les 
marines  comme  les  baleines  mais  quand 
il  fe  meut , il  met  l’eau  dans  une  ft  grande 
agitation  , qu’il  la  fait  couler  comme  le 
courant  de  la  vanne  d’un  moulin.  Cet 
animal  a autour  du  cou  une  crinière  pen- 
dante , qui  reftemble  à une  poignée  de 
rofeaux  de  mer  flottans  : c’eft  ce  qui  dif- 
tingue  particulièrement  le  ferpent  des  cô- 
tes de  Norvège  d’avec  ceux  des  autres 
contrées.  On  prétend  qu’il  change  de  peau 
tous  les  ans  comme'  le  ferpent  de  terre. 

La  rencontre  du  ferpent-marin  n’eft  pas 
moins  dangereufe  pour  les  Navigateurs , 
qu’une  forte  de  baleine  , nommée  Throld- 
Walt  : il  fait  fouvent  couler  à fond  bar- 
ques & chaloupes.  Plufieurs  relations  nous 
apprennent,  que  ce  ferpent  s’élgve  & fe 
jette  à travers  une  chaloupe , & même  à 
travers  d’un  vaiffeau-  du  port  de  plus  de  . 
cent  tonneaux  , & que  par  fon  poids  il 
les  coule  à fo«d.  Ua  Navigateur  , qui  dit 
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s’étre  approché  affez  près  d’un  de  ces  fer*  | 
pens  vivans  , prétend , 'que  quelquefois 
ils  élevent  leur  tête  effrayante  hors  des 
flots , & enlevent  fort  adroitement  un  hom- 
me d’une  chaloupe  ou  d’un  vaifTeau.  On  j 
aiTure  que  quelquefois  cet  animal  s’entor-  | 
tille  autour  d’u^|.  chaloupe , & qu’en  for- 
,mant  avec  fon  Cdrps  un  vafte  cercle 
la  couvre  entièrement , ceux  qui  font  de- 
dans s’y  trouvent  abfolument  enfermés. 

Ce  ferpent,  quand  il  eft  fur  l’eau,  y , 
paroît  ordinairement  en  replis  ; mais  les 
pêcheurs  ne  rament  pas  vers  les  ouver- 
tures que  laifTent  alternativement  les  plis 
faillans,  & ceux  qui  font  dans  l’eau,  car 
le  ferpent  en  s’élevant  renverferoit  la  bar- 
que : ils  rament  au  contraire  contre  la 
partie  élevée.  On  lui  jerte  des  morceaux 
de  bois  ou  de  pierres , ou  ce  qui  fe  trou-  > 
ve  fous  les  mains  j dès  que  l’animal  fe 
fent  frappé , il  plonge  auültôt  & prend 
une  autre  route.  Quand  les  mariniers  ap^ 
perçoivent  de  loin  un  de  ces  animaux,' 
ils  rament  de  toutes  leurs  forces  & gagnent 
la  côte  ou  un  petit  golfe , parce  que  l’a- 
nimal ne  peut  les  y fuivre. 

La  chair  de  caflor  éloigne  les  monfires 
marins  les  plus  dangereux  , par  l’odeur 
qù’elle  exhale.  Dans  Jes  mois  les  plus 
chauds  de  l’été , les  mariniers  ont  foin  de 
s’en  pourvoir  : dans  l’occallon , ils  en 
jettent  un  morceau  au  poifTon , ou  ils  en 
frottent  l’avant  & l’arriere  de  leur  barque. 

On  a obfervé , que  le  ferpent  de  mer  ne 
peut  foutenirla  clarté  du  foleil  : s’il  pour- 
luit  un  vaiffeau,  on  revire  de  bord  pour 
le  mettre  en  face  du  foleil  j^alors  cemoflf: 

Rfe  abandonne  fa  proie. 

» 

• 1 
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Le  ferpent  marin  paroîc  être  vivipare 
comme  l’anguitle , & on  prétend  qu'en 
certain  tems  de  l’année  il  cherche  fa  fe-; 
nielle  pour  s'accoupler;  on  afl'ure  que  plu- 
fieurs  pêcheurs  ont  été  empoifonnés  par  les 
excrétions  de  ce  ferpent  : pendant  l’été 
on -les  voit  flotter  fur  l’eau  comme  un  lU 
mon  gras.  On  foupçonne  que  cette  mJl 
Hère  vifqueufe  eft  quelque  chofe  qu’ils 
vomiffent,  ou  peut-être  leur  fperme.  Si  '' 
un  pêcheur  trouve  de  cette  matière  à fon 
filet , & que  par  inadvertance  il  en  tou- 
che un  peu  avec  la-  main , il  y furvient 
une  enflure  fubite  & une  inflammation  , 
qui  quelquefois  devient  fi  dangereufe  , 
qu’if  n’y  a point  d’autre  remede  que  l'am- 
putation. 

Le  Kraken  fe  connoît  également  fous  Le  Kraicb; 
le  nom  de  Kraxen  , Horven  ^ Sechorven,  MéUnget 
^nkertroll  , Scidraultx^  Seatroll , SeEleufel  & ^ 

Krabbcn.  Ce  dernier  nom  femble  conve- 
nir aflez  bien  à cet  animal.  Son  corps  efl 
rond  & plat;  il  eft  garni  de  bras  & d’an- 
tennes , comme  un  Crabe. 

Les  pêcheurs  de  Norvège  qui  voyent 
cet  animal  principalement  mr  leurs  côtes  , 
difeht  que  lorfqu’ils  fe  croyent  avancés- 
dans  la  mer  à quatre-vingt  ou  cent  toifes 
de  profondeur-,  ils  fe  trouvent  fort  éton-' 
nés  de  rencontrer  le  fond  à vingt  ou  tren-* 
te  toifes , & quelquefois  moins  .*  ils  alfu- 
rent  qu’alors  ils  font  la  pêche  la  plus  abon- 
dante en  merlus  & en  morue  : ils  ont  à‘ 
peine  jetté  leurs-  lignes  ou  leurs  » filets 
qu’ils  les  retirent  chargés  de  poifTons.  Ils  ' '* 
jugept  de-là  que,  le  Kraken  efi  fous  leur, 
p'aççile  fond 'de  la  mér , •&  tpH:î 
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jours  pour  eux  le  préfage  certain  d’urre 
pêche  abondante.  On  voit  quelquefois 
vingt  barques  raflemblées  à peu  de  diilan- 
ce  les  unes  des  autres,  &. toutes  occu- 
pées à profiter  de  révénement  -que  leur 
procure  le  Kraken. 

Mais  il  efi  important  pour  les  pêcheurs 
«l^brerver  fi  la  profondeur  de  Teau  eft 
toujours  la  même  ; pour  s’en  allurer  , ils 
« jettent  la  fonde.  Si  la  profondeur  de  Teau 
diminue  , c’efi  que  l’animal  s’approche  de 
la  furface  de  la  mer  -,  alors  les  pêcheurs 
s’éloignent  promptement  pour  éviter  le 
danger.  Lorfqu’ils  font  éloignés  du  monf- 
tre , à une  difiance  (uffifante  ponr  leur 
fureté , ils  le  voyent  fur  la  furfase  *de 
l’eau,  couvrir  un  efpace  que  l’œil  a peine 
à mefurer:  fon  dos  ou  fa  partie  fupérieu-' 
re  préfente  une  étendue  d’une  demi-lieue 
dé  circonférence. 

A'peine  le  Kraken  eft-il  refté  quelques 
infians  à fieur-d’eau  , que  la  mer  paroîc 
couverte  d’une  grande  quantité  de  peti- 
tes Ifies  flottantes:  on  y voit  beaucoup 
d’aigue- marine.  On  remarque  fur  le  dos 
de  cet  animal  monfirueux  des  inégalités 
femblables  à des  monticules  , fur  lefquel- 
les  on  voit  fe  remuer  une  quantité  pro- 
digleufe  de  petits  poifions  , qui  , roulant, 
fur  le  dos  dû  monftre,  tombent  dans  l’eau. 

Le  monfire  préfente  alors  des  pointes 
^cailleufes  qui  s’épaiffiffent  à mefure  qu’el- 
les s’élèvent  hors  de  l’eau  ; leur  groffcur 
^ leur  hauteur , les  feroient  prendre  pour 
des  mâts  de  vaifieau,  fi  elles  étoient  moins 
luifantes.,  • I 

. .Lorfque  ie  Krake.ç  ieft.'  rêfté  .quelque* 
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tetns  fur  la  mer , il  defcend  au^fond  : le 
mouvement  qu'il  fait  alors  , ^oçcafionne 
une  agitation  & un  tournoyement  fi  ra- 
pides , qu’il  entraîne  avec  lui  tout  ce  qui 
fe  rencontre  dans  l’étendue  de  fon  tour- 
l)illon  ; malheur  au  vaifTeau,  quelquej;rand 
qu’il  pût  être  , que  Us  vents  porteroienc 
dans'cet  inûant  près  de  l’animal;  il  feroic 
entraîné  dans  l’abyme  afireux  que  forme 
le  Kraken  en  fe  retirant  fous  les  eaux  : 
voici  ce  que  l’Evêque  de  Bergen  nous  dit 
de  ce  monftre. 

«Pour  vivre,  cet  animal  a i’inftinél  de 
)> répandre,  en  certains  tems,  une  odeur 
)>  forte,  au  moyen  de  laquelle  if  attire  les 
autres  poilTons  autour  de  lui.  Il  a en<p 
ncore  une  autre  propriété  furprenante, 
» que  beaucoup  d’anciens  pêcheurs  con- 
« noifl'ent  par  expérience.  Ils  ont  remar- 
»qué  , que  pendant  quelques  mois  il  ne, 
» fait  que  manger  , & que  pendant  d*au- 
»tres  il  vuide  fes  excrémens.  Pendant  cet- 
» te  évacuation  la  furface  de  l’eau  eû  tein- 
»te  de  la  couleur  de  fes  excrétions,  & 
Mparoit  épaifle  & gonflée.  Cette  bourbe 
»efi,à  ce  qu’on  prétend,  fi  agréable  au 
)>goût,  & à l’odorat  des  autres  poilTons, 
I)  qu’ils  accourent  de  routes  parts  , & fe 
» tiennent  par-là  direélement  au-deffus  du 
» Kraken  ; alors  il  ouvre  & étend  fes 
»bras  ou  fes  cornes  dont  il  faifit  fes  hô- 
»tes  , les  engloutit  & les  convertit  par 
»la>  digeflion  , en  amorce  , pour  attirer 
d’autres  poifTons  de  la  même  efpece.» 

^ Un  autre  Auteur  a parlé  , il  y a peu 
de  tems,  du  Kraken  A près  avoir  rappor- 
té à peu-prèsl’hifioire  de  ce  monflre,  tell«. 
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qu'on  vient  de  la  voir , voici  commént  U 

termine  fon  récit. 

«Nous  croyons,  dit  cet  Ecrivain,  que 
»ce  monftre  doit  être  rangé  dans  la  claffe 
i>  des  Polypes , ou  dans  le  genre  des  poif- 
» fons  à croix  ; eh  effet , ces  pointes  qui 
«s’élèvent  fur  fon  dos,  doivent  être  re-r 
«gardées  comme  fes  antennes,  fes  bfaÿ,' 
«ou  fl  l’on  veut  des  cornes  qui  lui  fer-^ 
« vent  à fe  mouvoir,  de  même  qu’à  cher- 
« cher  fa  nourriture.  11  efi  vrai  que  la  na- 
«ture  a doqné  au  Kraken  un  moyenen- 
11  core  plus  certain  pour  conferver  fa  vie.' 
«L'odeur  qu'exhale  fa  tranfpiration  efl  fi 
«forte  , qu’elle  attire  fur  lui  une  prodi- 
«gieufe  quantité  de  poiffons  deflinés  à 
jjlui  fervir  de  pâture:  heureufement  pour 
« eux,  le  monftre  qui  les  dévore,  n'a  point 
«dans  toutes  les  fàifons  la  même  vora> 
«cité.  Il  ne  mange  que  pendant  quelques 
« mois  de  l’année , & refte  enfuite  pen- 
«dant  très-long-tems  fans  prendre  aucune 
« efpece  d’alimens.  Dans  cette  longue  abf> 
ïïtinence , il  ne  fait  autre  chofe  que  re-- 
«jetter  la  nourriture  qu’il  a prife.  Cette 
« excrétion  efl  en  fi  grande  abondance  « 
«qu’elle  teint  & épaiflit  la  furface  de  la 
« mer  à une  diftance  très-confidérable. 

«On  trouve,  ajoute  le  même  Ecrivain; 
«dans  la  relation  d’un  Voyageur,  qu’en 
« i68o  , un  Kraken  , fans  doute  jeune  & 
«inconfidéré  , s'étoit  jette  dans  la  cale 
«d’Ulvrangen  , fituée  vers  les  extrémités 
jj'de  la  Paroiffe  d’Alfirahough  , ( Village 
n de  Norvège'):  porté  parle  flux  près  da 
« rivage,  il  y périt.  Ses  antennes  ou  cor- 
« nés,  dont  il  feoü)le  fe  fervir  comme 
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»ie  limaçon,  en  fe  tournant,  s’etoîentfi 
wfort  accrochées  à des  arbres,  & lui-mê- 
» me étoit  tellement  embarraiTé  dans  des  cre- 
» vaffes  de  rochers  , qu’il  ne  put  s’éloigner  ‘ 
«de  terre  en  même-tems  que  les  flots.  SoR 
«cadavre  rempliUoit  prefque  entièrement- 
» Ja  cale;la  puanteur  qu’exhaloientfes  chairs 
«putréfiées,  rendirent  long-tems  cet  en- 
wdroit  impraticable.» 

Des  pêcheurs  , il  y a quelques  années  ; 
eurent  beaucoup  de  peine  à s’éloigner  d’un 
parage  qui  leur  parut  marécageux  & peu 
, ptipfond,  dans  lequel  ils  étoient  entraî- 
nés, quoique  la  mer  fût  tranquille  & que 
les  vents  fuffent  calmes.  Ils  furent  fort 
étonnés  & très-effrayés  , lorfqu’ils  s’ap-: 
perçurent  qu’ils  voguoient  fur  le  dos  d’un 
Kraken  : ils  virent  paroître  tout  à-coup 
une  des  cornes  de  cet  animal , qui  briU 
une  de  leurs  nacelles. 

Un  Auteur  Danois  , dans  la  defcription 
qu’il  donne  des  Ifles  Ferve , parle  de  la 
formation  fubite  de  quelques  terres  ifolées 
qui  paroiffentfurla  mer,  flottent  quelques 
inftans,  & difparoiflent  tout-à-coup. 

Des  Navigateurs  du  Nord  ont  pris  aufli 
des  Krakens  pour  des  Ifles.  Urban  Hier- 
ne,  célébré  Naturalifte  Suédois , dit  qu’on 
voit  paroître  quelquefois  près  de  Stoc- 
kholm, dans  les  Cifeaux  , une  Ifle  , qui 
tantôt  paroît  flable  & fixée  à l’endroit  où 
elle  s’eft  formée,  & qui  tantôt>flotte  , s’en- 
fonce & reparoît  plus  loin,  « Jedeflinois,’ 

« continue  cet  Auteur,’  un  cifeau  dans  ce 
«même  lieu  , lorfque  je  vis  trois  pointes 
«confldérablement  élevées  àu-delTus  de 
«l’eau  ; je  crus  avoir  pafle  les  cifeaux  p 
TomXVh  ^ . S 
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»mais  dans  le  temsque  je  demandai  à uni 
»pay  fan  ce  que  c’étoit  que  ces  trois  poin- 
i>tes>  elles  difparurent.  Surpris  de  ce  phé- 
»>  nomene , ou  plutôt,  croyant  m'être  trpm- 
» pé . j’interrogeai  de  nouveau  ce  payfan  ; 
>)  il  me  répondit , qu’on  voyoit  très-fou- 
»vent  paroitre  cette  Ifle  fur  la  mer,  & 
>rque  fon  apparition  étoit  toujours  l’in-, 
» faillible  préfage  d’un  ouragan  & d’une 
N^prodigieufe  quantité  de  poilTons.  n 

Ce  que  Pline  dit  dans  fon  Hifioire  na< 
turélle  , d’un  montre  qu’il  appelle  Phy* 
feter,  ne  peut  convenir  qu’au  Kraken: 
v^oilà  à peu-près  comme  il  s’exprime. 

Le  plus  grand  animal  de  la  mer  des  In- 
des, c’eft  la  baleine,  & de  l’Océan,  c’eft 
le  phyfeter.  Il  s’élève  comme  une  colon- 
ne énorme  , aulH  haut  que  les  mâts  d’un 
navire , ëc  rejette  une  quantité  immenfe 
d’eau  qui  femble  un  déluge.  Cet  animal 
efl  comme  un  grand  arbre  rond  qui  étend 
fes  branches  fort  au  loin , & c’e^  ce  qui 
fait  qu’il  ne  peut  entrer  dans  aucun  détroit. 

Sa  forme  relTemble  à une  roue  hérif- 
fée  de  quarante  pointes  ou  rayons  , & 
qui  paroît  avoir  de  chaque  côté  deux  yeux 
fermés. 

< On  a long-téms  regardé  comme  des  fa- 
bles abfurdes  des  relations  qui  pourroient 
bien  être  des  récits  fidell es  , & on  ne  les 
auroit  point  rejettées , li  la  nature  des 
monflres  dont  nous  venons  de  parler  eût 
été  mieux  connue. 

11  y a très-peu  de  Reptiles  en  Laponie; 
fur -tout  dans  la  partie  haute  , voifine 
des  montagnes  de  Norvège.  Dans  la  ré- 
^on  balle  , & couverte  de  bois  , on  vgit 
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quelques  ferpens  , & autres  animaux  de 
cette  efpece , qui  n’ont  rien  d’étranger  à 
ceux  de  nos  climats. 

Les  infeâês  y font  pliis  communs  ; il  y infcAeb' 
a fur-tout  une  forte  de  grands  mouche- 
rons , de  groffes  guêpes  & des  taons  ex- 
trêmement incommodes , & dont  les  pi- 
qûres font  très-douloureufes  ; c’eft  parti- 
culièrement à la  proximité  des  eaux  que 
ces  infeâes  font  en  grande  quantité.  Ils 
ne  tourmentent  pas  feulement  les  hom- 
mes ; mais  ils  perfécutent  les  rennes  avec 
tant  de  violence  ; qu’on  eft  obligé , pour 
les  en  délivrer , d’allumer  de  grands  feux , 
dont  on  fait  aller  la  fumée  fur  l’animal  , 

& de  le  faire  entrer  dans  l’eau  jufqu’à 
ce  que  les  Infeâes  ayent  quitté  prife.  On 
y voit  auffi  une  efpece  de  coufins,‘fi. pe- 
tits y qu’ils  font  prefque  imperceptibles; 

Leur  piqûre  eft  cependant  très-vive  , & 

Élit  autant  de  douleur  que  celle  d’une  ai* 
guille. 
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LA  NORVEGE. 

, f 

Presque  tous  les  Ecrivains  qui  on^  parlé 
de  la  Norvège  , l’ont  pr^entée  com- 
me un  pays  horrible  pour  la  dureté  du  ^ 
climat  y la  ftérilité  du  terrain  & la  féro-  < 
cité  des  habitans  ; mais  les  recherches 
que  nous  avons  faites  nous  en  ont  don- 
né une  idée  tout-à-fait  différente.  Nous 
avons  trouvé  que  laNorverge  n’eft  point 
un  pays  où  Thiver  a fixé  Ton  empire 
que  Tes  habitans  ne  font  point  des  barba- 
res , établis  parmi  des  monceaux  dé  neige 
& de  glaces  ; que  le  terroir  y eft  culti- 
vé , & qu’il  produit  avec  affez  d’abon- 
dance. Il  effvrai'que  les  Norvégiens  ont 
.eu , comme  les  autres  habitans  de  l’Eu- 
rope , des  tems  de  barbarie  ; mais  il  fe 
font  policés  , au  point  qu’ils  cultivent  les 
Sciences  & les  Arts.  On  a des  Hiftoires 
de  Norvège  & de  Danemarck , écrites  par 
des  Norvégiens  mêmes. 

Nous  nous  propofons  de  donner  ici 
la  defcription  géographique  de  ce  Royau- 
me , une  idée  du  climat , du  terroir  , & 
de  fes  produêlions  ; des  animaux  qu’on 
y trouve  ; de  faire  connoître  les  mœurs 
de  fes  anciens  habitans  ; enfin  , de  pré- 
fenter  l’Hiftoire  de  ce  pays  jufqu’au  tems 
•ù  il  a été  réuni  au  Danemark. 
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C H A P I T R E I. 

Defcriptîon  géographique  de  la  Norvège.  I 

Le  Royaume  de  Norvège  eR  (itué  le  * 

long  de  la  mer  du  Nord  , depuis  le  cin- 
quante-feptieme  degré  de  longitude  , juf- 
qu  au  foixante-neuvieme  , & depuis  le Tom. T 
vingt- troifteme  de  latitude, 
trente-unieme.  Il  eft  borné  au  Sud-ER^^»  (^i>rono^ 
par  la  Suede  , dont  il  eft  féparé  par  uneK^/Æ 
chaîne- de  montagnes  qui  courent  du  Mi- if NorZgîS'' 
ui  au  Nord.  U çft  environné  de  tous 
autres  côtés  par  l’Océan  feptentrional. 

La  Norvège  a près  de  trois  cent  lieues 
communes  d’étendue  au  Midi  au  Nord  • 
mais  fa  largeur  eft  fort  inégale  : elle  eft 
d environ  quatre-vingt  liéues  dans  la  par- 
tie méridionale  : elle  fe  rétrécit  beaucoup 
en  montant  .vers  le  Nord  , & n’a  que 
vingt  ou  trente  lieues,  dans  la  partie  la 
plus  feptentrionale  , où  elle  eft  bornée' 
par  la  Laponie.  ' 

Plufieurs  Géographes  prétendent  que 
Ion  nom  lui  vient  de  fa  fituation  & 
qu'il  eft  formé  de  Nord  & de  Feg.  qui 
dans  la  langue  du  pays , fignifie  chemin 
du  Nord.  On  l’appelle  auffi  Normandie  , 

qui  veut  dire  la  patrie  des  hommes  du 
Nord. 
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ArticleL 

; Dîvijîon  de  la  Norvège, 

CE  Royaume  fe  divife  en  deux  par- 
ties » qui  font  la  Septentrionale  & la 
Méridionale.  Elles  font  féparées  par  de  ^ 
hautes  montagnes  , que  les  habitans  du 
pays  appellent  Dofrefiel.  Ces  montagnes 
font  fituées  fous  le  foixantieme  degré  de 
latitude  , & ont  quatorze  lieues  d'éten- 
due dans  l’endroit  où  on  les  traverfe. 


Article  IL 

-La  Norvège  Septentrionale,  , 

CEtte  partie  de  la  Norvège,  qui  s’étend 
au-delà  du  cercle  Polaire  , eR  plus 
froide,  moins  cultivée  & moins  peuplée  ^ 
que  l’autre  : elle  contient  les  deux  Gou- 
vernemens  généraux  de  Drontheim  & de 
Nordland, 

§.  I. 

Gouvernement  de  Drontheim, 

Ce  Gouvernement  eft  le  plus  étendu 
du  Royaume.  L’Océan  feptentrional  le 
borne  au  couchant  le  long  de  la  côte  « 
du  Midi  au  Septentrion , dans  l’efpace  de 
plus  de  cent  cinquante  lieues  communes 
de  France.  Sa  plus  grande  largeur  n’eft 
que  de  cent  vingt  milles.  Il  eft.divifé  en 
deux  parties  : le  Gouvernement  particu- 
lier de  Drontheim  « ütué  vers  le  Midi  « & 


*Digit«cab, 

- • • ^ A 


DES  Terres  Polaires.  415  ' 
le  fous  Gouverneaient  de  Salten.  Le  pre- 
mier comprend  fept  Bailliages  ; l’autre  eft 
partagé  en  fept  petits  quartiers  ou  vallées 
qui  font  vers  la  côte. 

La  ville  de  Drontheim  eft  la  capitale 
de  tout  le  Gouvernement  : elle  l’a  été  au- 
trefois de  tout  le  Royaume  de  Norvège , 

& les  Rois  du  pays  y faifoient  leur  réfi- 
dence.  Elle  eR  fituée  au  foixante -rroi- 
fieme  dégré  , quinze  minutes  de  latitude  , 
fur  un  golfe  de  meme  nom  , a un  Port 
fort  fpacieux , mais  couvert  de  rochers 
cachés  fous  l’eau.  Elle  eR  défendue  par 
une  bonne  citadelle , eft  grande  & bien 
bâtie  : on  y fait  un  commerce  confidéra- 
ble  en  cuivre  : elle  eft  d’un  côté  prefqu’en- 
vironnée  de  la  mer,  & de  l’autre  de  hau- 
tes montagnes  qui  la  commandent.  La  Ca- 
thédrale eft  fous  l’invocation  de  Saint 
Olaus.  C’étoit  autrefois  une  des  plus  ma- 
gnifiques Eglifes  du  Nord  ; mais  elle  fut 
brûlée  en  1530,  & il  n’y  eft  refté  que  le 
chœur. 

L’Evêque  Tuthérien  qui  y eft  aujour- 
d’hui , étend  fon  autorité  fuj^  toute  la  Nor- 
vège feptentrionale  : il  y a un  Tribunal 
fupérieur  & un  Collège  : c’eft  la  feule 
ville  qu’on  trouve  dans  ce  gouvernement, 
Monckolm  eft  une  forterefl^e  , fituée  fur 
•un  rocher  efcarpé  , à quatre  lieues  delà 
mer. 

§.  1 1. 

Gouvernement  de  Nordland, 

« 

Ce  Gouvernement  forme  unejangue  de 
terre  ÿ au  Nord  de  celui  de  Drontheim , 
'entre  ce  dernier  & les  terres  liui  appar- 
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tiennent' à la  Ruffie  ; il  s’étend  refpaCE 
de  plus  de  deux  cent  lieues  fur  la  côte.  Il 
ell  borné  au  Nord  par  deux  Caps  ; l’un 
nomnoé  Cap-Nord  , & l’autre  Cap-Nord- 

• Km  , qui^  font  les  plus  avancés  dans  le 

• Nord  & dans  la  mer  glaciale  , de  tous 
ceux  qui  font  dans  l’Europe.  Ce  Gouver- 

■ nement  eft  habité  par  des  Normands  , qui 
ont  confervé  l’ancien  langage  des  Norvé- 
giens. Il  ne  produit  que  quelques  pâtu- 
rages. On  le  divife  en  huit  ou  dix  diftrifts 
ou  Provinces  , dont  une  des  principales 
eft  la  Finmarchie, 

Ward  OU  Warxuys eft  le  chef  lieu 
de  ce  Gouvernement , eft  une  Ifle  de  trois 
milles  de  long,  & d’environ  quatre  lieues 
de  tour  • on  y voit  un  château  qui  tom- 
be en  ruines.  Il  y a un  Gouverneur  & 
une  garnifon  Danoife  : on  y trouve  beau- 
coup de  cabanes  de  pécheurs  le  long  des 
-côtes.  Cette  Ifle  eft  htuée  au  foixante-di- 
xieme  degré  de  latitude  , & au  cinquan- 
tième de  longitude.  Auprès  du  château  eft 
un  Bourg  qui  peut  contenir  quatre  cent 
habitans.  JVarenger  eft  un  Port  fort  com- 
mode , fréquenté  par  les  Lapons  qui  y 
commercent. 

Hdligeland , Mageroe  , Suroi  , Waroi  , 
Loffordtn  , Rotft  & JVefierland , font  des  If* 
les  de  la  mer  du  Nord.  Les  quatre  derniè- 
res ne  forment  qu’un  fief:  c’eft  au  milieu 
de  cesifles  qu’on  trouve  celle  de  Moskoë  » 
auprès  de  laquelle  eft  ce  fameux  euripe 
ou  gouffre  , dont  plufieuVs  Ecrivons  ont 
•parle.  Les  habitans  du  pays  l’appellent 
Mal  flrom  : les  anciens  le  nommoient  Um- 
biliui-MdUs  : on  lui  donne  vingt-quatce 
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DIS  Tehres  Polaires:  '41^ 
liéues  dé  circonférence.  Les  Voyageurs 
* difent  qu'il  n'en  faut  pas  approcher  à plus 
de  trois  lieues. 
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Article  III. 

' • Za  Norvège  .Méridionale, 

^ Ette  partie  de  la  Norvège  eft  partagée 
^k.^en  trois  Gouvernemens  ou  Provin- 
ces : celui  de  Bergen  , celui  d'Aggerhus , 
& celui  de  Balius.  Le  dernier  appartient 
à la  Suede  depuis  Tan  1660. 


Gouvernement  de  Bergen  ou  Bergheri. 

Ce  Gouvernement  eft  partagé  en  deux 
Provinces,  qui. font  celle  de  Bergen-Hus 
& celle  de  Wefierland.  Tl  eft  borné  au  cou- 
chanti&  au  Midi  par  l’Océan  feptentrio- 
nal  ; au  Nord  , ‘par  le  Gouvernement  de 
Drontheith  , &au;Levant  pâx:  celui  d'Ag- 
ger-Hus.  1 

' La  Province  dérBer^n-Hus  eft  fttués 
entre  la  mer  du  Nord  & une  chaîne  de 
• montagnes:  on.  la  fubdivife^en  fept  dif- 
triéls,  ou  territoires. 

Bergen  eft  la  capitale  de  la  Province  r 
elle  eft  lltuée  au  foixantieme  degré  , dix 
minutes  de  latitude  ',  près  d’un  golfe.  Elle 
a un  Port  aftez  commode  & une  bonne 
rade , qui  eft  défendue  par  le  château  de 
Fridericsbourg.. 

.La  ville  de  Bergen  eft  grande  , fort 
fotamen^antç  >.elle  «.été  autrefois 
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tique.  Les  hautes  montagnes  qui  l*ienvi- 
Tonnent  lui  ont  fait  donner  le  nom  de 
Bergen.  Son  principal  négoce  conûfte  en 
bois  & en  merluches  telle  n’étoit  autre- 
fois bâtie  que  de  bois» ayant  été  prefqu'en- 
tierement  confumée  p^r  uq  incendie  : en 
1702  on  y conftruifit  des  maifons  de  pier- 
res : on  y a établi  le  Tribunal  de  Juftice 
de  toute  la  Province.  Il  y a un  des  quatre 
Evêchés  de  la  Norvège. 

La  Province  de  ff^ejierland  eft  fituée  à- 
Pextrémité  méridionaleVe  la  Norvège^ 
On  la  fubdivife  en  fix  fiefs  ou  territoires  : 
on  y trouve  des  mines  de  cuivre  & de  fer. 

Stravanger  en  eft  la  capitale  : elle  eft  danst 
le  canton  le  plus  peuplé  de  la  Norvège. 
Cette  ville  eâ  afiez  bien  bâtie  on  y voit 
de  fort  belles  maifons  ; il  y a un  Tribunal 
de  Jufiice  pour  le  pays. 

On  trouve  en  outre  danscette  Province 
la  ville  de  Chriftianfand ^ qui  eft  aflez  belles 
>1  y a un  Tribunal  ^ elle  eft  fituée  auprès 
de  la  mer.  !!'  • ' r »;.r|  , - ' 

* ;;  iPIccktfo^  eft  le  ffieilleurt  port  de  < la  Nor4 
vege. 

: TelUfhardk  èft^  uoe  petite  Province  » dont 
les  habitans  paftent  pour  être  fort  robuf^ 
m»  grolfiers  &:  méchans. 

" .*  §•  J.;  .V 

' ' ■ Gouvernement  ^Agger-HU,^..  " ' ‘ 

; . ■’  ■■  i-  • 

' Ce  Gouvernement  eft  borné  au*  M5dî 
par  la  mer  d’Allemagne'-,  parla  Suède  Sl 
le  Gouvernement  de  Rahus.  Une  partis- 
de  celui  de  Drootbelno  le  borne  au  Nord  ^ 
ftL  celui  de  ^rgM.au.eoucbâOfiK  jU>sdAux 
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cent  quarante  milles  d’étendue  du  Midi  au 
Nord  , & eft  partagé  en  deux  Provinces  , 
! qui  font  , celle  à'Agger  - Hus  & celle 

à'Apland. 

: . LaProvfnce  d'Agger-Huseft  fubdivifée 

1 en  cinq  ou  fix  autres  : on  y trouve  des> 

<.  mines  d’argent , d’acier  & de  bronze. 

,(  ' Agger- Hus  eft  un  château , où  les  Vi-; 

Cl  ce*Rois  faifoient  leur  réfidence  ordinaire.: 

11  eft  ütué  dans  le  golfe  d’Anfelsou  CJiriC> 
>!  tiania. 

J Chrifliania  eft  la  capitale  du  Gouverne* 

j ment,  même  de  toute  la  Norvège:  on  la 

jj  nommoit  anciennement  Anfdo  ou  Apfalo^ 

2 Elle  fut  brûlée  en  1567;  Chriftian  IV, 

ç.  Roi  de  Qanemarck. , la  fit  rebâtir  en  r6i4, 

^ & lui  donna  fon  nom.  Elle cR  ûtuée auprès 

U du  golfe  qui  porte  fon  nom , & de  la  mer  , 

fur  la  côte  méridionale  de  la  Norvège  , 
j vers  le  einquame-neuvieme  degré,  vingt* 

, cinq  minutes  de  latitude,  & levingt-fep- 

\ tieme  quarante  minutes  de  longitude.  Cette 

ville  eft  affez  belle  & défendue  par  une 
I citadelle  :1e  Tribunal  de  luRice  qu’on  y; 

a établi  efl  le  premier  du  Royaume.  Il  y 
, a un  Evêché  & un  Collège  r la  Cathédrale^ 
I eR  fous  l’invocation  de  Saint  AleRard. 

Fridmchflade  eR  bien  fortifiée  : elle  fut 
fondée  par  Frédéric  III.  H y a un  Tribut 
nal  de  JuRice.  ChriRian  V y Rt  conRruire 
un  château  en 

FridericshalL  eR  une  petite  ville,  mais 
elle  a un  fort  bon  Fort  : elle  a deux  affez: 
bons  Forts  dans  fon  voiRsiage,  l’an  nonv* 
tné  Fridmchfttin  f Gutdartfou^  Ge 

fut  entre  cesdeux  Forts  quâ'€hurIes^Xlil , 

/ Sioidâ?  Sueèe  , fut  tue  ea  1718^..  he  Roa 

' • 
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de  Danemarck  fit  élever  une  pyramide 
de  marbre  dans  l’endroit  où  Charles  périt- 
il  y a deux  infcriptions  , l’une  en  langue 
Latine , l’autre  en  langue  Norvégienne'. 

Les  autres  lieux  de  la  Province  d’Ag- 
ger-Hus  qui  méritent  un  peu  d’attention 
l’ont  Vingir  y fortereffe  fituée  fur  les  fron-  . 
tieres  de  la  Suede  : Sarpa  , lîtu^  auprès 
d’une  cataraéle  qui  fait  la  riviere  de  Glum- 
ma  ; Brackernes  & Stromfo'é  j près  du  golfe 
Drommen  font  deux  belles  villes  , allez 
commerçantes  .‘elles font  fituées  vis-à-vis 
l’une  de  l’autre  j enfin  Larwingen  & Jarlf- 
.berg  y qui  ont  titre  de  Comté. 

Kongsbergzàts  minesd’argent,  oùdouze 
cent  ouvriers  font  continuellement  occu- 
'pés.  On  a encore  trouvé  des  i^ines  d’ar» 
,gent  près'la  ville  de  Salt^berg. 

. La  Province  A^Apland  eft  fubdivifée  en 
fept  diftrifts  : il  n’y  a aucune  ville  confia 
dérable.  On  y trouve  le  hc  Miocs  qui  a 
yingt-huif  lieues  de  long  , & auprès  du* 
quel  croît  le  plus  beau  blé  du  Royaume. 

§.  IIL 

* Gouvernement  de  Bahusy  ou  ïa  Norvège. 

Suédoife^ 

' Ce  Gouvernement  fut  cédé  à la  Suède 
en  i66o:fa  largeur  eft  inégale  ; elle  peut 
avoir  en  général  dix  à douze  lieues;  là 
lotïgueur  eR d’environ  cinquante;  il  eft 
.borné  au  Nord  par  celui  d’Agger-Hus  ; au 
couchant , partie  par- ce  dernier  Gouveiv 
•nement»  & partie  par  la  mer  du  Nord;  an 
.Midi  par  la  riviere  de  Gothelbe,  vers  fo» 
embouchure  dans  la  mer & au  Levantpat 
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' • Bahus  , qui  lui  a donné  fon  nom,  eft  une 
place  forte  : elle  eft  fituée  fur  le  haut  d’un 
rocher,  dans  unellle,  formée  par  la  ri* 
viere  de  Gotbelbe  , vers  le  cinquante-fep- 
tieme  degré  , cinquante  minutes  de  latitu* 
de,  & le  vingt-neuf  , quinze  minutes  de 
longitude. 

• Kongel  & Stromfiade  , font  deux  petites 
villes , fituées  dans  ce  Gouvernement. 

Maarflrand  eft  une  Ifle , fituée  à une  por- 
tée de  canon  de  la  terre  ferme; il  y a une 
' petite  ville  du  même  nom  , & un  fort» 
nommé  Caflreim^ 

Hijîngen  y {\\x' on  nomme  auffi  D^ansholm  ^ 
eft  une  autre  Ifte , fituée  dans  la  riviere  de 
Gothelbe,  qui  fait  laféparationdes  Royau- 
mes de  Danemarck  , de  Suede  & de  Nor*. 
vege. 


CHAPITRE  II. 

Climat  6*  terroir  de  ta  Norvège» 

La  partie  la  plus  feptentrionale  de  la 
Norvège  eft  expofée  à des  froids  très- 
rigoureux  , auffi  bien  que  celles  qui  font 
à l’Orient , & qui  ne  font  point  défendues 
des  vents  du  Nord  par  les  montagnes* 

Prefque  toute  la  côte  que  la  mer  borde  au 
couchant,  & qui' fait  une  partie  confidé-  , 
Table  de  la  Norvège  , jouit  d’un  air  affez 
tempéré  au  milieu  même  de  l’hiver  ; il  eft 
rare  qu’un  froid  bien  vif  y continue  trois 
- femaines  de  fuite  Il  pleut  fréquemment  à 
Bergue  au  milieu  de  l’hiver.  Les  vapeurs 
qui  s’élèvent  fans  ceffe  de  l’Océan  adou- Danemarck» 
•jjiffent  i’âpretédu  froid,  & ce  n’eftqüe^^*^*^ 
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fur  les  côtes  dlilande , de  Finmark , 8rdu 
Groenland  , que  l’on  trouve  ces  glaçons 
immenfes  & éternels  dont  les  Voyageurs 
parlent  , &qui»  lorfquHs  font  détachés  , 
flottent  fur  ces  côtes. 

Dans  la  partie  la  plus  feptentrionale , il 
y a trois  mois  de  jour  tout  de  fuite  eq 
été  y & trois  mois  de  nuit  en  hiver.  Pen- 
dant les  trois  mois  de  nuit  les  habitans 
tiennent  des  foires  & des  marchés  , foit 
au  clair  de  la  lune , foit  à la  faveur  de  la 
lumière  , qu’ils  fe  procurent  avec  du  bois 
goudronné  qui  éclairent  mieux  que  les 
flambeaux. 

De  hautes  montagnes  traverfentlaNor* 
vege  en  différens fens  d^ailleursle  terrain 
e(i  inégal , rempli  de  rochers  & de  pierres  » 
ce  qui  en  rend  une  grande  partie  inculte.  ~ 
On  recueille  cependant  une  affez  grande 
quantité  de  grains  dans  plufieurs  Provin- 
ces de  ce  Royaume  , comme  dans  les 
Oplandesy  le  Rifolke  , hderm  y &c.  Celles 
qui  en  manquent  en  tirent  par  le  moyen 
de  la  navigation  de  la  Jutland  ou  des 
Ifles  Danoifes.  Les  exportations  de  ce 
pays  compenfent  très-facilement  le  défaut 
de  grains.  Il  y a dans  plufieurs  cantons  » 
principalement  dans  la  partie  méridionale^ 
de  très-beaux  pâturages  , où  l’on  nourrit 
une  multitude  de  beftiaux.  “ ^ 

Les  Provinces  orientales  de  ce  Royau- 
me fourniffent  au  refte  de  l’Europe  du 
goudron  y des  mâts , des  pdanches , & des 
Eûis  de  differentes  fortes.  ; 

La  pêche "'eô  abondante  fut  les  côtes 
orientales,  de  la  Noevege  , & l’on  y fait  un 
commerce  cojafldérable  de  poiâaia>iec;s>Qa 
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On  trouve  dans  les  différentes  Provins* 
ces  une  quantité  prodigleufe  de  mines  d*ar>; 
gent , de  cuivre  & de  fer. 

Les  animaux  qu’on  trouve  dans  la  Nor-' 
vege  font  à peu  près  les  mêmes  que  ceux 
qui -font  dans  la  Laponie  , & leurs  peaux 
font  ira  commerce  très-conûdérable  poue 
les  Norvégiens.  . 


CHAPITRE  III. 

• » 

Ancitns  'Hahitans  de  la  Norvège. 

La  Norvège  eff  habitée  par  deuxefpe- 
ces  de  Nations  • • qui  different  entrer 
elles  par  la  figure  » par  les  moeurs  & par 
le  langage»  un»  font  de  la.  même  race 
que  les  Lapons  * auxquels  ils  reffemblent 
beaucoup  pour  la  figure  & la  maniéré  de 
vivre  : ce  font  les  premiers  habitans  de  la 
Norvège  & des  pays  qui  l’environnent 
les  autres  font  dt^Tartares  qui  çooferve» 
rent  leurs  mœurs.  groŒeres  & barbares 
jufqu’au  tems  où  iis  embrafferent  la  Reli- 
gion ChfétleAne.  • r • . . . 

On  a lieu  de  icroûre  que  les  Tartares  Cim>> 
mériens , dont  les  anciens  placent  larpatrie 
au  Nord  .fin  Poat-Euxiu>  furent  ceux  qui 
envoyèrent  les  premières  petq>lades  dans 
le  Nord  de  l'Europe,  & que  ce  furde-ià' 
que  leur  vint  le  nom  de  Cimbres , qu’ils 
conferverentfort  long- tems.  Ayant  vaincis 
les  premiers  habitans:^  Us  les  forcèrent  de 
fe  retirer  dans  les  montagnes  du  Nor'd , ou 
ils  ont  confervé  leur  langue  & une  partie 
ffe  leurs  ufages.  Ces  peuples  effuyecenit 
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dors  le  même  fort  que  les  premiers  habl- 
tans  de  la  Bretagne  ont  effuyé  depuis.'Les 
Saxons  chafferent ceux-ci  delà  plus  grande 
& de  la  plus  agréable  portion  de  leur  Ifle  , 
&les  forcèrent  de  fe  retirer  dans  les  mon- 
tagnes du  pays  de  Gales  , où  ils  confer- 
Vent  encore  des  reftes  de  leurs  moeurs  & 
de  leur  langue.  Il  eft  inconteftable  qu’il  fe 
fit  plufieurs  émigrations  de  la  Tartarie  dans 
le  Nord  de  l’Europe  : on  n’a  aucun  monu- 
ment qui  indique  le  tems  de  la  première  ; 
if'paroît  qu’elle  eft  de  la  plus  haute  anti- 
quité. Tous  lesHiftoriens  du  Nordfe  réu- 
nifient pour  en  placer  une  à l’an  70 , avant 
J.  C.  La  fameufe  expédition  que  les  bar; 
bares  firent  en  Italie i environ  cent  onze 
àns  avant  la  naifiance  du  Sauveur  du  mon- 
de , fous  le  nom  de  Cimbres  &-de  Teutons  , 
nous  apprend  que  le  Nord  de  l’Europe , 
d’où  ils  fortoient , étoit  alors  très-peuplé  , 
qu’il  avoit  déjà  reçu  plufieurs  Hordes  de 
Tartares,  &que  ces  Cimbres  & Teutons 
étoient  Tartares  ; ainfi- leur  émigration 
étoit  antérieure  à celle  qui  fe  fit  fous  Odin  , 
70  ans  avant  J.  C. 

Avant  de  préfenter  une  idée  des  mœurs 
& des  ufages  de  ces  barbares  qui  infeftoient 
le  Nord , nous  rapporterons  cette  expédi- 
tion des  Cimbres  & des  Teutons  ; elle  fer- 
, vira  à donner  une  idée  du  caraâere  xle  ces 
peuples.  ■ J 
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CHAPITRE  IV. 

Expédition  des  Cimbres  6*  des  Teutons. 

TIte-Live  , Plutarque , vie  de  Marius 
&c.  nous  apprennent  que  , fous  le 
Confulat  de  Cœcilius  Metellus , & de  Pa~ 
pirius  Carbo  , environ  cent  onze  ans  avant 
J.  C.  la  République  Romaine  étoit  agitée 
par  des  diflentions  intefiines  qui  mena» 
çoient  déjà  fa  liberté  ; mais  tous  ces  mem- 
bres fe  réunirent  au  bruit  qui  fe  répan- 
dit, que  les  bacbares  du  Nord  venoient 
de  faire  Une  invafîon  dans  les  différentes 
parties  de  l’Europe.  Plus  de  trois  cent 
mille  Cimbres  & Teutons  s’étoient  réu- 
nis pour  chercher  de  nouvelles  terres  , 
un  climat  plus  doux , du  butin  & de  la 
gloire.  Ils  attaquèrent  & fournirent  les 

f>remiers  peuples  qu’ils  trouvèrent  fur 
eur  paffage.  Leurs-viéloires  les  enhardi- 
rent ; ils  firent  de  nouvelles  entreprifes 
& de  nouvelles  conquêtes  ; fe  répan- 
dirent dans  les  Gaules  & y firent  les 
plus  horribles  ravages  : ils  portèrent  par- 
tout l’efiiroit  & la  confternation.  Rome 
infiruite  qu’ils  fe  difpofoient  à paffer  en 
Italie,  fut  confternée.  Le  Sénat  fe  hâta 
d’envoyer  Papirius  Carbo  avec  une  armée 
pour  garder  le  paffage  des  Alpes.  bar- 
bares prirent  une  autre  route , pafferent 
du  côté  du  Danube , & s’arrêtèrent  quel- 
que-tems  fur  fes  bords.  Les  Rohiains  re* 
prirent  alors  courage , & envoyèrent  dire 
aux  Cimbres  & aux  Teutons , qu’ils  les 
puniroient , s’ils  ofoient  attaquer  leurs  AI? 
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liés;  ils  firent  audîtôt  marcher  une  armée; 
capable  d’e£Fe£luer  leurs  menaces.  La  re- 
nommée avoir  inftruit  les  Cimbres  & les 
Teutons  de  la  valeur  des  Romains;  ils 
envoyèrent  des  AmbafTadeurs  au  Conful 
Papirius , pour  s’excufer  de  ce  qu*ils  avoienc 
attaqué  les  Noriciens  , qu’ils  ignoroient 
être  les  alliés  des  Romains.  Les  AmbafTa- 
deurs  des  barbares  ajoutèrent,  que  les  Ro-. 
mains  favoient  que  , par  une  loi  reçue 
chez  toutes  les  Nations , tout  appartenoit 
au  vainqueur  ; qu’ils  avoient  d’ailleurs 
beaucoup  de  vénération  pour  lesRomains, 
à caufe  de  leurs  vertus  & de  leur  bravou- 
re, & que  pour  cet  unique  motif,  quoi* 
qu’ils  ne  craignifTent  aucune  Nation  , ils 
vouloient  bien  laiffer  les  Noriciens  en  paix 
& aller  exercer  leur  courage  dans  d’au- 
tres contrées.  Le  Conful  'parut  fatisfaitde 
cette  réponfe,  & promit  de  laifler  les 
barbares  paffer  tranquillement  en  Dalma- 
tie.  Les  Cimbres  firent  les  préparatifs  de 
leur  départ.  Papirius  attendoit  une  occa- 
lion  favorable  pour  les  furprendre  fans 
défenfe;  il  apprit  une  nuit  que  , fe  fiant, 
à la  parole  qu’on  leur  avoit  donnée,  iis 
avoient  mis  leurs  armes  bas  & s'étoienttous 
livrés  au  fommeil , croyant  que  la  bon- 
ne-foi veilloit  à leur  fureté  : il  fit  pren- 
dre les  armes  à fes  foldats  & attaqua  les 
Cimbres,  efpérant  les  exterminer  tous  dans 
la  pofition  où  ils  étoient.  Les  barbares, 
indignés  de  cette  perfidie  , coururent  à 
leurs  armes  , & fe  défendirent  avec  tant 
d’intrépidité  , qu’ils  mirent  les  Romains 
en  fuite.  Cette  viéloire , glorieufe  pour 
les  barbares , attira  fous  leurs  drapeaux 
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une  multitude  de  Nations  qui  étoient  mé- 
contentes de  porter  le  joug  des  Romains. 
Avec  ces  forces  nouvelles  ils  rentrèrent 
dans  les  Gaules,  s'avancèrent  jufqu'au  pied 
des  Pyrénées  , tentèrent  de  s’établir  en 
Efpagne  ; mais  ils  furent  repoufles  par 
les  Celtiberes  ; & fatigués  de  tant  de  tra- 
vaux , ils  envoyèrent  de  nouveaux  Am- 
bafladeurs  aux  Romains , pour  leur  de- 
mander des  terres  à cultiver  & leur  offrir 
leurs  fervices. 

Le  Sénat  fentit  qu’il  ne  devoir  entrer 
dans  aucuneefpece  d’accommodement  avec 
ces  barbares  , & leur  refufa  ce  qu’ils  de- 
mandolent.  Les  Cimbres  & les  Teutons  fe 
prépareront  alors  à obtenir  par  la  force 
ce  qu’on  refufoit  à leurs  prières:  ils  atta- 
quèrent un  détachement  de  troupes  Ro- 
maines , commandé  par  Silanus , qui  avoit 
eu  ordre  de  les  fuîvre  en  queue , forcè- 
rent fesretranchemens,  pillèrent  fon  camp, 
& pafferent  prefque  tous  les  foldats  au 
fil  de  l’épée.  Cette  viâoirefutfuivie  d’une 
fécondé,  que  les  Ambrons,  leurs  alliés, 
remportèrent  fur  Longinus  CafTius , à l’em- 
bouchure du  Rhône.  Ces  malheurs  furent 
fuivis  d'un  troifieme  plus  confidérable  en- 
core: le  Conful  Scaurus  qui  commandoit 
une  armée  de  plus  de  cent  mille  Romains, 
fut  entièrement  il  fut  fait  prifon- 

nier,  & fes,  deux^ls  périrent  dans  l’ac- 
tion avec  près  de  quatre-vingt  mille  fol- 
dats. Manlius  & Ceptonquicommandoient 
deux  corps  féparés,  effuyerent  le  même 
fort. 

Ces 'pertes  réitérées  augmentèrent  la 
conficrnation  dans  Rome  i on  commen- 
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çoit  déjà  à défefpérer  du  falut  de  la  Répn« 
blique.  Marius  , le  grand  Marius  , fauva 
pour  cette  fois  la  capitale  du  monde  & la 
mit  à l’abri  de  la  fureur  des  barbares: 
on  lui  décerna ~pour  la  quatrième  fois  les 
honneurs  Confulaires  , & on  lui  alTocia 
Catulus  Lutatius  , homnîé  d’une  capacité 
reconnue  dans  la  fcience  militaire. 

L’imprudence  de  ceux  quiavoient  com* 
mandé  dans  cette  guerre,  avant  Marius , 
leur  fervit  de  leçon  : ils  réfolurent  de  ne 
point  livrer  de  combat  aux  barbares  avant 
que  leur  grande  ardeur  fût  paffée , & que 
les  Romains  , accoutumés  à les  voir,  fe 
perfuadaffent  qu’ils  n’étoient  pas  plus  in- 
vincibles que  les  autres  Nations  fur  lef- 
quelles  ils  avoient  remporté  tant  de  vic- 
toires. Dans  cette  idée  , le  Général  Ro- 
main campa  fur  les  bords  du  Rhône  , & 
prit  une  pofition  avantageufe.  Il  eut  (^oin 
de  munir  fon  camp  de  toutes  les  provi- 
fions  néceflaires  pour  ne  fe  pas  trouver 
forcé  de  combattre  avant  qu’il  trouvât  une 
occafion  favorable. 

La  lenteur  de  Marius  fut  regardée  par 
les  barbares  comme  une  crainte  ; ils  réfo- 
lurent de  fe  partager  en  différens  corps 
pour  pénétrer  dans  l’Italie.  Les  Cimbres 
& les  Tiguriensqui  s’étoient  unis  à eux, 
réfolurent  d’aller  auj^vant  de  Catulus. 
Les  Ambrons  & les  leutons  efpérant  de 
pouvoir  engager  Marius  au  combat , cam- 
pèrent dans  une  plaine  en  face  de  fon 
camp  ; mais  rien  ne  fut  capable  d’engager 
Marius  à changer  de  réfolution. 

Les  barbares,  pour ‘exciter  les  Ro- 
■ains  au  combat,  employoient ■‘tous  les 
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moyens  dont  ils  pouvoient  s’avifer  ; ils 
avançoient  jufqües  fur  les  retranchemens 
de  leur  camp  , les  chargeoient  d’injures  , 
appelloient  en  duel  les  Officiers  & le  Gé- 
nérai même.  Les  foldats  Romains  s’accou- 
tumoient  à regarder  ces  barbares  en  iace« 

& les  outrages  qu’ils  en  recevoient  ai- 
grifToient  de  jour  en  jour  leur  reflenti- 
ment.  Ils  commencèrent  bientôt  à fe  plain- 
dre de  ce  que  Marius  paroilToit  douter  de 
leur  courage.  Cet  habile  Général  em- . 
ployoit  plufieurs  moyens  pour  les  appai- 
fer:  il  alla  même  jufqu’à  faire  parler  une 
Prophéteffe  de  Syrie  , qui  afîuroit  que 
les  Dieux  n’approuvoient  pas  qu’on  fe  bat* 
tît  encore  : il  voulbit  que  leur  courage 
fe  changeât  pour  ainfi  dire  en  fureur. 

Enfin  les  Teutons,  impatientés  des  len- 
teurs du  Général  Romain  , eifayerent  de 
prendre  Ton  camp  d’afiaut  ; mais  ils  furent 
repoufies  avec  perte  : alors  ils  réfolurent 
de  laHTer  Marius  tranquille  dans  fon  camp 
& de  pafTer  en  Italie,  lis  pafierent  fix 
jours  à défiler  en  préfence  de  l’armée 
Romaine  : ils  chargeoient  les  foldats  Ro- 
' mains  d’injures  , & leur  demandoient 
s’ils  n’av oient  rien  à mander  à leurs  fem- 
mes , qu’ils  efpéroient  voir  bientôt.  Ma- 
rins confervoit  fa  tranquillité  ordinaire  ;/ 
mais  lorfque  toute  l’armée  ennemie  fut 
paiTée  , il  décampa  & la  fuivit  en  queue 
jufqu’à  Aix  en  Provence , & ne  celToit  de 
iiarceler  l’arriere-garde.  Lorfqu’il  fut  aux 
environs  d'Aix  il  s’arrêta  pour  livrer  cette 
liataille , que  les  Romains  demandcnent 
avec  tant  d’ardeur.  On  commença  par  des 
^ç^iuouche$2  & le  cooibàt  s’engagerait. 
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infenfiblement , la  bataille  devint  gene- 
rale. Trente  mille  Ambrons  avancèrent 
les  premiers  au  fou  des  inftrumens  & 
marchant  en  cadence.  Les  Liguriens  , fou- 
tenus  par  les  Romains  , les  repouuerent 
avec  perte  ; mais  comme  ils  prcnoient  la 
fuite,  leurs  femmes  marchèrent  à leur' 
rencontre  le  fabre  & la  hache  à la  main  , 
les  accablèrent  de  reproches  , & frappè- 
rent indiftinâement  fur  les  vainqueurs  & 
fur  les  vaincus  ; elles  faifoient  tous  leurs 
efforts  pour  arracher  les  armes  des  Ro- 
mains, & montroient  une  fermetèincroya- 
ble  jufqu’à  la  mort.  Cette  première  aftion: 
releva  le  courage  dt^Romains  & fut  le 
prélûde  d’une  viâoire  décifive  pour  eux. 

La  plus  grande  partie  des  Ambrons 
ayant  péri  dans  cette  aâion  , Marius  fit 
"rentrer  l’armée  Romaine  dans'fon  camp , 
ordonna  aux  foldats  de  fe  tenir  fur  leurs  ‘ 
gardes  , mais  de  ne  faire  aucune  efpece 
de  mouvement , pour  lâifFer  croire'a  l’en-- 
nemi  qu’ils  étoient  encore  épouvantés  , 
même  après  leur  viRoire.  Le  camp  deS' 
Teutons  retentiffoit  de  cris  & de  hurle- 
mens  horribles.  Us  refterent  cependant 
un  jour  & une  nuit  danS'rinaÔion  , s oc- 
cupant à faire  les  préparatifs  d’uu  fécond 
''combat.  Marius  prit  toutes  les  précautions 
neceffaires  pour  les  recevoir.il  plaça  dans 
une  embufeade  trois  mille  hommes  i com- 
mandés par  Marcellus  , avec  ordre  d’atta- 
quer les  barbares  par  derrière  , dès  qu’il 
verroit  le  combat  engagé."  Lorfque  les^ 
deux  armées  furent  en  préfencè , 'les  Ca- 
valiers Romains  mifénf  pied  â' terre 'par 
Ordre  de  Marius";'  les  Teutons  , empOTïés 
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par  leur  impétuofité  ordinaire  , n’atlen- 
dirent  pas  que  les  Romains  fuffent  defcen- 
dus  dans  la  plaine  ; ils  les  attaquèrent  fur 
une  hauteur  où  ils  étoient  avantageufe- 
ment  placés  : Marcellus  parut  avec  fa 
troupe  , les  attaqua  par  derrière , jetta  le 
défordre  parmi  eux  , & les  obligea  de 
prendre  la  fuite.  Les  Romains  en  firent 
alors  un  horrible  carnage.  Tous  les  Hif- 
toriens  fe  réunifient  à dire , qu’il  périt 
dans  cette  aâiôn  un  nombre  incroyable 
de  barbares  : cette  viâoire  calma  les  crain* 
tes  des  Romains  ; ils  proclamèrent  Ma- 
rins , Conful , pour  la  cinquième  fois.  On 
lui  offrit  les  honneurs  du  triomphe  ; mais 
il  répondit  qu’il  ne  les  accepteroit  que 
lorfqu’il  auroit  affuré  le  repos  de  Tltalie 
par  l’entiere  défaite  des  barbares.  Les  Cim- 
bres  qui  s’étoient  féparés  des  Teutons  & 
des  Ambrons , la  menâçoient  encore  : ils 
a voient  -pénétré  jufqu’aux  bords  de  l’A- 
dige  , & Catulus  Luâatius  ne  s’étoit  pas 
trouvé  affez  fort  pour  s’oppofer  à leur 
pafiage.  Les  conquêtes  rapides  qu'ils  fai- 
ibient  caufoient  des  inquiétudes  aux  Ro-; 
mains.  Marins  eut  ordre  d’aller  les  atta- 
quer : les  Cimbres  s’étoient  arrêtés  près 
' du  Pô  , dans  l’efpérance  que  les  Teutons , 
dont  ils  ignoroientle  fort,  ne  tarderoient 
pas  à les  joindre  ; étonnés  de  leur  lenr 
teur  , ou  peut-être  inftruits  de  leur  mal- 
heur ils  envoyèrent  une  fécondé  fois 
demander  à Marins  afiez  de  terrain  pour 
les  nourrir  eux  & les  Teutons.  Marins 
répondit  à leurs  Députés  que  les  Teutons 
én  avoient  déja.plus  qu’ils  n’en  avoient 
demandé,  & qu’ils  gardetoiênt  éterneUti 


:4j*  Histoire 

ment  ce  qu’ils  en  avoient  reçu.  Les  Cini« 
bres  y irrités  de  cette  raillerie  , réponde 
rent  qu’ils  ne  tarderoient  pas  à en  tirer 
une  vengeance  éclatante. 

Leur  Général , nommé  Bajorix  , s’ap* 
procha  du  camp  des  Romains  , avec  un  pe- 
tit nombre  de  Cavaliers  , & propofa  à 
Marins  de  convenir  du  jour  où  ils  don- 
neroient  bataille.  Marius  lui  répondit  que 
ce  n’étoit  pas  l’ufage  des  Romains  de  con- 
fulter  leurs  ennemis  fur  le  choix  du  jour 
& du  lieu  où  ils  donneroient  bataille  ; 
mais  que /pour  faire  plaifir  aux  Cimbres, 
il  vouloir  bien  leur  marquer  le  jour  & 
le  lieu  où  il  accepteroit  le  combat , lui 
' ajouta  que  ce  feroit  le  furlendemain  dans 
la  plaine  de  Verceil.  Lorfqu’il  fut  arri- 
vé dans  cette  plaine , il  rangea  les  Ro- 
mains fur  deux  ailes  : Catulus  comman- 
doit  un  corps  de  vingt  mille  hommes  , & 
Sylla  en  commandoit  un  autre.  Les  Cim- 
bres  formèrent , avec  leur  infanterie  , un 
bataillon  quarré  -,  leur  cavalerie , très-bien 
montée  , formoit  un  corps  de  vingt  mille 
hommes  ; chaque  foldat  portoit  fur  fon 
cafque  la  Hgure  de  quelque  bête  féroce^ 
dont  la  gueule  étoit  ouverte  : une  cuiraffe 
de  fer  lui  couvroit  tout  le  corps  , & il 
tenoit  dans  fes  mains  une  longue  halle- 
barde. La  chaleur  extrême  de  cette  jour- 
née fut  très-favorable  aux  Romains  : ils 
avoient  eu  la  précaution  de  tourner  le 
dos  au  foleil  * tandis  que  les  Cimbres  • 

fieu  accoutumés  à en  fupporter  l’ardeur  » 
’avoient  en  face  ; d’ailleurs  la  poulliere 
déroboit  aux  Romains  l’effrayante  multi- 
tude de  leurs  ennemis  : ils  coinbattoienc 
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avec  plus  de  confiance  & de  valeur.  Les 
Cimbres  furent  bientôt  mis  en  déroute  ; 
une  précaution  qu’ils  avoient  prife  pour 
n’être  point  difperrés  , ne  fervît  qu’à  les 
expofer  encore  davantage  aux  coups  des 
Romains.  Ils  avaient  lié  les  foldats  des 
premiers  rangs  les  uns  aux  autres  avec 
une  chaîne:  ceux  qui  purent  prendre  la 
fuite  trouvèrent  dans  leur  camp  de  nou- 
veaux dangers  ; leurs  femmes  , vêtues  de 
noir  , ailifes  fur  des  chariots , les  reçu- 
rent comme  des  ennemis  , malTacrerent 
fans  dillinâion  leurs  freres  , leurs  peres 
leurs  maris  ; leur  fureur  alla  jufqu’à  écra- 
fer  leurs  enfans  ; elles,  fe  jetterent  enfuite 
elles-memes  fous  les  roues  des  chariots; 
Les  maris  tournant  leurs  armes  contre 
eux-memgs  , fembloient  fe  joindre  aux 
Romains  pour  achever  leur  défaite.  Il  pé- 
rit plus  de  cent  vingt-mille  hommes  dans 
cette  bataille  ; & ü l’on  excepte  quelques 
familles  qui  étoient  renées  dans  le  pays^ 
& fix  mille  prifonniers  que  firent  les  Ro-; 
mains , cette  nation  guerriere  fut  extern 
minée  dans  la  plaine  de  Verceil.  Cette 
derniere  viâoire  Tprocura  à Marius  les 
honneurs  du  triomphe  & le  titre  glorieux 
de  troifieme  Fondateur  de  Rome  : voilà 
ce  que  les  Hiûoriens  racontent  de  l’ex- 
pédition des  Cimbres  & des  Teutons.  Elle 
attira  pendant  quelque-tems  l’attention  dé 
l’Europe  ; mais , après  la  bataille  de  Ver- 
ceil , on  oublia  prefque  entièrement  ces 
barbares  ; ce  fut  un  torrent  qui  ravagea 
ce  qu’il  rencontra  & difparut. 

Nous  allons  à préfent  donner  une  idée 
des  mœu%  , des  ufages  » de  la  Religion | 

Tome  XV J.  ' 
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&c.  des  habltans  du  Nord  que  les  ancieni 
appelloient  Scandinaves,  - 
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'Religion  , moeurs  , ufages  , des  Scandina* 
ves  y ou  anciens  Habitans  du  Nord, 

En  donnant  une' idée  des  moeurs  & ufa4 
ges  des  Scandinaves  , nous  ferons  en 
Diêrae-tems  connoitre  ceux  des  Nbrvé* 
giens  qui  en  faifoient  la  plus  grande  par<> 
tie.  Les  anciens  croy oient  qu 'au-delà  de 
la  mer  Baltique  , à laquelle  ils  ^donnoient 
le  nom  de  Sinus  Cadamus , il  n'y  avoit 
que  des  IHes  , & donnoient  le  nom  dé 
Scandinavie  à celle  qu’ils  croyoient  être 
la  plus  grande.  On  a reconnu  depuis  que 
la  Scandinavie  n’étoit  pas  une  Ifle  « que 
c’étoit  une  grande  péninfule  , qui  conte* 
noit  ce  qu'on  appelle  aujourd’hui  la  Suè- 
de , la  Norvège  & la  Finlande.  Jornan-, 
des , de  rebus  Geticis , appelle  cette  préten- 
|due  lile  t la  pépinière  des  hommes. 

i-  . > • . 

ReUpon  des  Scandinaves^  ' 

• La  religion  des  peuples  du  Nord  a tou- 
jours été  plus  fimple  que  celle  des  peu- 
ples du  midi  ; les  derniers  recevoient  de 
leurs  climats  une  imagination  vive , fé- 
conde , :inquiéte  , qui  les  rendoit  avi- 
des du  merveilleux  « des  nouveautés  ; & 
des  paûions  ardentes  qui  ne  leur  permet- 
toient  pas  de  voir  toujours  1^  chofes  dp 
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iang  froid  ; de-la  les  délires  des  Egyp-* 
tiens  , des  Syriens , des  Grecs  , en  ma- 
tière de  religion  , & ce  chaos  d’extrava- 
gance^ quelquefois  ingénieufes  , connu 
fous  le  nom  de  Mythologie  , au  travers  du- 
quel on  découvre  à peine  les  yelliges  de 
la  Théologie  ancienne. 

La  rigueur  des  froids  du  Nord  émoufTe^ 
les  defirs  deceux  qui  l’habitent  , captive 
leur  imagination  , refroidit  les  p|lEpns  , 

& n’accorde  là  fcience  qu’aux  fatigues  &: 
aux  travaux.  Les  Scandinaves  conferve- 
rent  long-téms  une  religion  fimple  , mais 
ils  adoptèrent  infenfiblemeht  un  mélange 
de  cérémonies  , les  unes  ridicules  , les 
autres  cruelles , dont  ils  firent  peu-à  peu  , 
ce  qui  efl  ordinaire  ^ l’eflentiel  de  leur 
reli|ion'. 

''Celle  des  Scandinaves  étoit  d'abord  M.Maiîetw 
fimple  , & confiftoit  feulement  en  pré-  al 

’ceptes  ; elle  enfeignoit  qu’il  y avoit  un  D*neiB«ick« 
Dieu  fuprême  » maître  de  l’Univers  , au- 
quel tout  étoit  fournis.  On  l’appelloit 
l’Auteur  de  tout  ce  qui  exifie  , l’Eternel  » 
l’Ancien  , l'Etre  vivant  & terrible  ; le 
Scrutateur  des  chofes  cachées  , l’immua- 
ble. On  attribuoit  à ce  Dieu  une  puif- 
lance  infinie  / une  fcience  fans  bornes^ 

^uné  juliice  incorruptible  ; il  n'étoit  pas 
^permis  de  lé  répréfenter  fous  une  for- 
me corporelle  , ni  de  le  mettre  dans  l’en- 
ceinte des  murailles  : on  le  fuppofoit  dans 
des  bois  y dans  des  forêts  confacrées  où 
*oû  alloit  l’adorer  : là  ^ cette  Divinité  fem- 
*bloit  régner  en  ûlence  , & Te  rendre  fen- 
dans  lé  refpeâ  qu’elle  infpiroit.  IJ 
''n’étoit  pas' permis  ,dé  lui 
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tués  , ni  de  hii  fuppofer  un  fexe.  De  cette 
Divinité  ïuprême  étoient  émanées 'une 
infinité  de  Divinités  fubàlternes  St  de  gé- 
nies ,.dont  chaque  partie  du 'monde  vifi- 
lile  étoit  le  fiége  & le  temple  : ces  intel- 
ligences n’y  réfidoient  pas  feulement  ; 
elles  en  dirigeoient  les  opérations  ; c’é- 
toient  l’organe  de  leur  amour'  & de  leur 
libéralité  envers  les  hommes. 'Dans  cha- 
.<que  élément  il  s’en  trOuvoit  une  qui  lui 
étoit  propre  : il  y "en  a voit  dans  la^  ter- 
're  , dans  l’eau  , dans  le  feu  , dans  l’air  » 
'dans  le  fôleil  dans  la  lune  , dans  les  af- 
fres ; iés  arbres , les  forêts  , les  rivières , 
les  radntagnes , les  rochers  , les  vents , 
le  tonnerre,  les  tempêtes  en  contenoient 
aufli , & méritoient  par-là  un  culte  re- 
Ijgieux , .qui  d’abord  ne  fe  dirigeoit  pas 
• vers  l’objet  vifible , mais  vers  l’intelligen* 

' cè  qu’il  contenoit.  Le  motif  du|  Culte  « 

" 'étoit  la  crainte  d’un  Dieu  , irrité  par  les 
péchés  des  hommes,  & en  même-tems  qui 
îe  laiflé  appaifer  par  les  facrifices.  La  re<* 
'connoiffartce  y avoit  fouvent  part  j on 
confidéi-oit  ce  Dieu  comme' le  principe 
'aéUf  qui  â produit  les  hommes  les  âm- 
'maüx  les  plantes  ; & "tous  les  'Etres  yi- 
'fibles  ,'  eh  s’unifiant  à la  terré  où  au'prin- 
cipe'  pafîlf.  Ort  croyôit  encore.qu’il  étoit 
'le  feul  unique  agent  (jui  conferve  leV 
Etres  & qui  difpenfe  les  événemens.  Ser- 
vir cet  Etre  par  lef  facrifices  & les  prie- 
t res  , ne'feire  aucun  tortjiux  aurres  , s’ap- 
■pliquer  à être  brave  & intrépide  ,'c’étoit- 
là  toutes  les  conféqüencès  morales  qu’on 
tirôit  de  ces  dogmes;  La  croyance  d’une 
■yie  future  ét«it  le  fondement  de  cette  Rei 
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liglon:des  fuppltces  cruels  y attendoient 
ceux  qui  méprifoîent  ces  préceptes  fon- 
damentaux de  la'  morale  , & des  délices 
fans  nombre  & fans  dn  étoient  préparés 
àux  hommes  juftes  ^ religieux  & vailtans. 

Lorfque  les  Tartares  pénétrèrent  dans 
le  Nord  , la  Religion  des  Scandinaves  per- 
dit une  partie  de  fa  pureté.  Odin , qui  y 
arriva  , comme  nous  l’avons  dit , envi- 
ron foixante-dix  ans  avant  J.  C.  lui  dt 
prendre  une  nouvèlle  face.  L’Ignorance 
des  Tartares  ne  leur  permettoit  pas  de 
croire  qu’un  feul  Etre  pût  mouvoir  &’ 
entretenir  toutes  les  parties  de  l’ünivers: 
parce  qu’ils  ne  p'ouvoient  concevoir  la 
Jiaifon  de  ces  parties.  A la  place  des  loix 
fimples  & uniformes  de  [a  nature  qu’ils 
ne  connoidbient  pas  , ils  mett^ent  des 
Efprits , des  Génies,  des  Divinités  de  tout 
genre,  chargées  du  gouvernement  de  ce 
inonde,  tant  moral  que  phyfique.  Ils  ren- 
doient  à ces  Divinités  déshonneurs",  pro- 
portionnés au  prix  qu’ils  mettoient  • aux 
objets  auxquels  elles  préfidoient. 

BientôtlesScandinaves,  guidés  parleurs  ' 
vainqueurs  , adopteront  le  fyfteme  de  la 
pluralité  des  Dieux  , ayant  tous  , chacun 
dans  Ton  genre  , une  puiilance  abfolue  : 
il  leur  redoit  cependant  une  idée  d’un  Etre 
fupréme  & créateur  de  toutes  chofes;  mais 
ils  en  firent  Une  Divinité  particulière , 

& réunifiant  l’ancienne  croyance  à la  nou- 
velle , ils  lui  donnèrent  dans  le  gouver- 
nement de  l’Univers  l’emploi  qui  leur  pa- 
rut le  plus  tioble  & le‘  plus  important; 
ils  en  firent  le  Dieu  de  la  guerre.  La  My- 
thologie, qui  le  déCgne  fous  le  nom  d’Q: , 
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Dieu  din  , en  fait  un  tableau  terrible  .*  c’eft  , fé- 
lon cette  chronologie  , le  Dieu  terrible  & 
févere,  le  pere  du  carnage,  le  dépopu- 
lateur,  l’incendiaire,  Taigle  ,1e  bruyant, 
celui  qui  donne  la  vi61oire  , qui  ranimé 
le  courage  dans  le  combat',  qui  nomme 
ceux  qui  doivent  être  tués.  Les  guerriers 
qui  alloient  à la  guerre  faifoient  vœu  de 
lui  envoyer  un  certain  nombre  d’ames 
qu’ils  lui  confacroient  : il  les  recevoir 
dans  le  Valhalla , fa  demeure  ordinaire , 
, où  il  récompenfoit  ceux  qui  étoient  morts 
les  armes  à la  main  : il'leur  prodiguoit  les 
éloges  & les  plaifirs  ; il  les  recevoir  à fa 
table , où  un  fellin  continuel  faifoit  les 
délices  de  ces  héros.  On  imploroit  foii 
fecours  dans  toutes  les  guerres;  c’étoit  à 
lui  que  les  vœux  des  deux  partis  s’adref- 
foient , & l’on  croyoit  qu’il  venoit  fou- 
vent  lui-même  dans  la  mêlée  ranimer  la 
fureur  des  combattans  , frapper  ceux  qu’il 
dettinoit  à périr,  & emporter  leurs  âmes 
dans  ces  demeures  céleftes.  * 

Il  paroît  que  les  Tartares  qui  étoient 
arrivés  dans  le  Nord  avant  Odin , y avoient 
déjà  donné  une  idée  de  cette  terrible  Di- 
vinité. L’expédition  des  Cimbres  & des 
Teutons  prouve  que  la  guerre  étolt  déjà 
la  paflion  dominante  des  Scandinaves  ; on 
peut  cependant  croire  que  lé  Prince  Tar- 
tare  augmenta  ce  penchant  par  le  moyen 
de  certaines  doflrinés  qu’il  fçin  établir. 
L’intime  perfuafion  où  les  Scandinaves 
étoient  que  le  Dieu  Odin  paroiffoit  dans 
lés  combats,  qü’il  foutenoit  ceux  qui  fe 
défendoient  avec  courage  î qu’il  combat-, 
toit  lui-même  pour  eux,  qu’il  les  empot; 
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toit  dans  le  Ciel , & autres  chofes  fem- 
blables  , étoient  l’ouvrage  de  ce  Piinca 
ambitieux.  11'  eft  certain  que  l’apothéofe 
de  ce  Prince  , & celle  de  fes  compagnon^i 
qui  en  fut  une  fuite,  jettent  une  grande 
' obfcurité  dans  l’Hiftoire  des  Scandinaves 
de  ce  tem's.  Il  refte  encore  quelques  tra- 
ces du  culte  rendu  à Odin  , dans  le  nom 
que  prefque  tous  les  peuples  du  Nord  don- 
nent au  quatrième  jour  de  lafemaine:  ils 
l’appellent  dans  leur  langue  le  jour  ii'Odin. 

• La  principale  Divinité  chez  les  Scan- 
dinaves , après  Odin , étoit  Frigga  ou  Frea^ 
fa  Femme.  Prefque  tous  les  peuples  pa- 
yens  étoient  perfuadés , que  l’Etre  fuprê- 
me  s’étoit  uni  avec  la  terre  pour  produi- 
re les  Divinités  fubalternes,  l’honrme  & 
toutes  les  autres  créatures:  c’étoit  là-def- 
fus  qu’ils  fondoient  la  vénération  qu’ils 
'avoient  pour  elle  , & le  culte  qu’ils  lui 
rendtnent.  Ils  l’appellolent  la  Terre-Mcre 
, & la  Mere  des  Dieux.  Les  Tartares  ado- 
roîent  la  terre  comme  une  Déeffe  , épou- 
fe  du  Dieu  fuprérae  : les  Turcs  l’honô- 
roient  dans  des  hymnes  ; les  Perfes  lui  of- 
froient  des  facrifices.  On  nt  peut  douter 
que  cette  même  DéelTe  n’ait  été  la  Frigga 
ou  Frea  des  Scandinaves  : ils  la  prirent 
dans  la  fuite  pour  la  Déeffe  de  l’Amoiir 
& de  la  débauche  ; ce  fut  la  Vénus  du-  : 
Nord,  fans  doute,  parce  qu’on  la  regardoit  - ---• 
comme  le  principe  de  toute  fécondité, 

^ comme  la  mere  de  tout  ce  qui  exifte;.' 
c*étoit  à elle  que  les  Scandinaves,  & leurs 
femmes  s’adreffoient  pour  obtenir  des  ma- 
riages & des  accouchemens  heureux;  c’é- 
pit  la  difpenfatrice  des  plaifîrs , du.  re« 
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pos , des  voluptés  dans  tous  les  genres. 
Comme  la  Vénus  des  Grecs , qui  vivoit 
dans  une  tendre  union  avec  Mars,  la  Frea 
des  Scandinaves  allôit  avec  Odin  àla 
' guerre  , & partageoit  avec  lui  les  ames^ 
«eux  qui  avoient  été  tués  ; elle  étoit  quel> 
quefois  confondue  avec  la  lune  , qu*on 
«royoit  avoir  , auffi  bien  qu’elle,  de  l’in- 
fluence fur  la  multipUcatron  du  genre  hu- 
main: la  pleine  lune  étoit  regardée  com- 
me un  tras  favorable  aux  voeux. 

»•  ixea  troifieme  Divinité  des  Scandinaves 

étoit  Thor:  il  étoit  né  de  l’union  d’Odin 
avec  la  Terre  ; on  le  regardoit  comme  le 
plus  vaillant  des  fils  de  ce  Dieu  fuprême; 
il  étoit  le  vengeur  & le  défenfeur  des 
Dieux;  Son  arme  étoit  une  malTue , qu’il 
tenoit  avec  des  gantelets  de  fer;  elle  reve- 
noit  d’elle-même  dans  fa  main  , quand  il 
l’avoit  lancée  : il  portoit  une  ceinture 
qui  avoit  la  vertu  de  renouveller  les  for- 
ces , quand  on  en  avoit  befoin  ; c’étoit 
avec  ces  armes  redoutables  qu’il  terraffoit 
les  montres  & les  géans,  quand  lés  Dieux 
renvoyoient  combattre  leurs  ennemis. 

Selon  les  Scandinaves , ces  trois  Divi- 
nités compofoient  le  Confeil  fuprême  des 
Dieux,  & étoient  le  principal  , objet  de 
leur  culte  & de  leur  vénération. 

XHvinhft  du  ^e  nombre  & l’emploi  des  Divinités  du 
fccgndoidre.  fécond  ordre  n’eft  pas  facile  à déterminer  j 
,nous  nous  contenterons  d’indiquer  les 
principales,  pour  ne  pas  fatiguer  le  Lec- 
teur par  des  détails  peu  importans. 

.Niord  étoit  le  Neptune  de  ces  peuples; 
il  régnoit  fur  la  mer  & les  vents:  l’éten- 
due de  fon  Empire  le  rendpit  trés-refpee- 

- V . 
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table:  qn  trou,ve  encore  dans  le  Nord'dès  ' 
'traces  de  la  vénération  quel^on  avoir  pour  ^ 
lui.  Il  étoit  pere  de  Frcya  , DéelTe  de  Idx 
beauté  & de  l'Amour.  ’ 

Bàlder  étoit  un  autre  fils  d’Odin  ; il  ‘ 
avoit  la  fageffe  & l’éloquence  en  partage. . 
Il  avoit  l’air  fi  majeftueux , queïes  regards  , 
étoient  relplendiflans. 

qu’il  faut  diftinguer  de  Tbor  , étoit 
aum  un  Dieu  guerrier  , le  proteéleur  des, 
braves  & des  athlètes. 

^ Bragé  étoit  le  Dieu  de  l'éloquence  & 
de  la  Poëfie  ; fa  femme  , nommée  Iduna,, 
avoit  la  garde  de  certaines  pommes , dont, 
les  Dieux  goûtoient , quand  ils  fe  fentoient. 
vieillir,  & qui  avoient  le  pouvoir  de  les 
rajeunir. 

Heimdatl  étoit  leur  portier  : les  Dieux 
avoieat  fait  un  pont,  qui  communiquoic, 
du  ciel  à la  terre  j c’eft  l’arc-en-cieK  Heim- 
dall  étoit  chargé  de  veillec  à une  des.ex- 
tirémités,  de  peur  que  les  géans  ne  vou- 
lüffent  s’en  fefvir  pour  monter  au  Ciel, 
li  étoit  difficile  de  Iç'  furprendre , parce 
que  les  Dieux  lui  avo^ient  donné  la^cul- 
té  de  dormîr.',plûs  légèrement  qu’un  oi-r 
Teau , & d'app’ercevoir  Ips  objets  le  jour. 
& la  nuit  à la  difiance'  de  plus  de  cent 
Ireues  : il  avoit  l’ouïe  fi  délicate  , qu’il 
cntendoit  croître  l’herbe  des  prés’&  la 
laine  des  brebis,  llportoit  d’une  main  une 
épée  , & de*  l’autre  une  trompette  , dont, 
le  bruit  fe  faifoit  eûtendre  dans  tous  les' 
mondes..  ' . ’ _ ' -,  . 

Les  anciens  Scandinaves  avoient  pris 
%oke  pour  le  mauvais  principe  r & le  met* 
gu  rgng  jgiçu?  2 ç’étoit  lé 
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lomniateur  des  Dieux , le  ]^rand  artl^ui 
des  tromperies  , l’opprobre  des  Dieux  fie 
des  hommes:  il'avoit  lahgure  fort  belle, 
mais  refprit  méchant  : il  furpafToit  tous 
les  mortels  dans  l’art  des  perfidies  & des 
rufes.  Sa  femme  étoit  Sign»,  dont  il  av oit 
eu  plufieurs  enfans.  Trois  monftres  étoient 
encore  nés  de  lui;  le  Loup  Fends  ^ le  Ser> 
pend  Midgard  y Hela^  ou  la  Mon:  ils  font 
tous  trois  ennemiis  des  Dieux  , qui,  après 
divers  efforts  ont  enchaîné  le  loup , lequel 
^era  lâché  au  dernier  jour  & dévorera  le 
foleil.  Le  ferpent  a étéjetté  dans  la  mer, 
où  il  refiera  jufqu’à  ce  qu’il  foit  vaincu 
par  le  Dieu  Thoï.  La  mort  fera  reléguée 
dans  les  demeures  inférieures , où  elle  a 
le  gouvernement  de  neuf  mondes , donc 
elle  fait  le  partage  entre  ceux  qui  lui  font 
envoyés.  Les  Dieux  fe  vengerént  enfin 
de  Loke,  le  prirent  & l’enfermerent  dans 
une  caverne  formée  par  trois  pierres  tran- 
chantes , où  il  frémit  de  rage , & fe  feedue 
avec  tant  de  violence  qu’il  occafionne  les 
tremblemens  de  terre  : il  y refiera  captif,' 
ajoute  la  même  My thôlogie , jufqu’à  la| 
fin  des  fiecles  ; alors  il  fera,tué;par  Heim*, 
dally  Huiffier  des  Dieux, 
üfeffe*  de».  La  Mÿthologié  des  Scandinaves  compta 
Scandinave»,  douze  Déelfes , en  comprenant  Frea  ou' 
Frigga  , femme  d’Odin  , qui  eft  la  pre-’ 
^ miere  de  toutes  : chacune  a fes  fônâions,' 

partitufieres.  : 

£ir<x  eft  là  Déefle'de  la  médecine;  Ge» 
fione , celle  de  la  virginité,;  Falia  eft  là’ 
confidente  de 'Frea  prend  foin  Hé  la 
parure  .-  .Fniryà  eft  favorable  aux  amans  ^ 
iftais  j)lus  fidel|e  que  Vénus,' elle  pleur^ 
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ians  ceiTe  fon  amant  Odms  qui  eft  abfent , 
& fes  larmes  font  des  gouttes  d’or. 

Lifna  raccommode  les  amans  & les  époux 
défunis.  T^ara  reçoit  leurs  fermens  & pu- 
nit ceux  qui  les  violent. 

Snotra  ed  la  DéelTe  de  la  fcience&  des' 
bonnes  mœurs  : Gna  eft  la  melTagpre  de 
Frea.  Outre  ces  douze  Déeffes , il  y a des 
Vierges  dans  le  Valhalla  » ou  Paradis  des 
Héros;  elles  font  chargées  du  foin  de  les 
fervir , & fe  nomment  Valkynes.  Odin  les 
emploie  encore  pour  choilir  dans  les  com- 
bats ceux  qui  doivent  être  tués , & pour 
faire  pencher  la  viâoire  du  côté  ,qu’il  lui 
plaît. 

La  Cour  des  Dieux  fe  tient  ordinaire- 
ment fous  un  grand  frêne.  C’eft-là  qu’ils 
rendent  ordinairement  la  Juftice  : ce  frê* 
ne  efl  le  plus  grand  de  tous  les  arbres^ 
fes  branches  couvrent  la  furface  du  mon- 
de ; fon  fommet  touche  au  plus  haut  des 
deux  ; il  eft  foutenu  fur  trois  grandes  ra-. 
cines,  dont  une  s’étend  jufqu’au  neuviè- 
me monde  j ou  aux  enfers  : un  aigle  dont 
l’œil  perçant  découvre  tout , repofe  fur 
fes  branches.  Un  écureuil  y monte  &:  en 
defcend  fans  celTe , pour  faire  fes  rap- 
ports ; plufîeurs  ferpens  attachés  à fon 
tronc  s’efforcent  de  le  détruire.  Sous  une 
de  fes  racines  coule  une  fontaine  où  la 
fageffe  eff  cachée  ; une  fource  voifine  efl: 
la  fontaine  des  chofes*  paffées.  Trois  Vier- 
ges y,'  pùifent  continuellement  une  eau 
précieufe  dont  elles  arrofent  le  frêne  : 
cette  eau  entretient  la  beauté  de  fon  feuil- 
lage, &, après  avoir  rafraîchi  fes  bran- 
jches.elle  retombe  fur  la  terre,  où  êfle 
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forme  la  rofée , dont  les  abeilles  compo-^ 
fent  leur  miel.  Les  trois  Vierges  fe  tieir- 
nent  toujours  fous  le  frêne.  Ce  font  elles 
qui  difpenfent  les  jours  & les  âges  des 
hommes.  Chaque  homme  a la  fîenne  qui 
détermine  la  durée  & les  événemens  de 
fa  vie  ; mais  les  trois  principales  font  Urd  ,, 
qui  eft  pour  le  pafle;  Werandi^  qui  eft 
••  - ' pour  le  préfent,  & Sculdi  eft  pour  l’a-> 
venir. 

pela  créa-  Voilàles  principales  Divinités  qu’ado- 
de,“k  dê'cet  roit  autrefois  le  Nord  de  l’Europe.  Voyojis 
le  de  rhoM-à  préfent  quelle  étoit  leur  croyance.  La 
qualité  de  créateur  du  ciel  & de  la  terre 
étoit  particulièrement  attribuée  à Odin. 
Le  Poète  qui  nous  a tranfmis  l’idée  que* 
ces  peuples  avoient  de  la  création  du  mon* 
de  & de  la  formation  de  l’homme  , s’ex- 
prime quelquefois  avec  une  grandeur  & 
une  élévation  ^comparable  aux  plus  beaux 
morceaux  que  l’antiquité  Grecque  & La- 
tine ont  produit  dans  ce  genre.  11  débute 
par  une  defeription  du  chaos.  <c  Dans  l’au- 
»rore  des  fiecles  > dit-il,  ni  mer  ni  riva- 
»ge  , ni  zéphirs  rafraîchiffans  : on  ne 
» voyoit  point  de  terre  en  bas  ni  de  ciel 
» en  haut.  Tout  n’étoit  qu’un  vafte  aby-’ 
» me , fans  herbe  & làns  femences  ; le 
ai  foletl  n’avoit  point  de  palais , les  étoi- 
ries  ne  connoiiToient  pas  leur  demeure^ 
» la  lune  ignoroit  fon  pouvoir  ; « alors, 
continue-t-il  , il  y avoir  un  monde  lu-  ^ 
mineux , brlqlant , ehflammé , du  côté  du 
Ididi  ; & .de  ce  monde,  s’écouloient-fans 
ceffe  dans  Tabyme  qui  étoit  au  fepten- 
<rion,destorrens  de  feu,  qui  s’éloignant  de 
teS£  feUfSI  » è «çpgejpient  «g  jombanç 
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dans  l’abyme , le  rempliffoient  de  fcories 
& de  glaces^  ainfi  Tabyme  fe  combla  peu* 
à-peu  ; mais  il  reftoit  au  dedans  un  air 
léger  & immobile  , & des  vapeurs  gla- 
cées s’en  exhaloient.  Un  fouffie  de  chaleur 
étant  venu  du  Midi,  fondit  ces  vapeurs , 
& en  forma  des  gouttes  vivantes  donc 
fortit  le  géant  Vmer.  Pendant  qu’il  dor- 
moit  j une  fueur  extraordinaire  qu’il  eut 
aux  a|iTelles  , produifit  un  mâle  & une 
femelle  , d’où  eft  defcendue  la  race  des 
Géans , race  mauvaife  & corrompue  ^ 
âuffi-bien  qu’Tmer , fon  Auteur.  Il  en  na- 
quit une  meilleure  qui  s’allia  avec  celle 
des  Géans.  On  appellott  la  derniere  la 
famille  de  .ffor,  du  nom  du  premier  de  cette 
famille  qui  étoit  pere  d’Odin. 

Les  fils  de  Bor  tuerent  le  Géant  Ymer, 
& le  fang  coula  de  les  bleilures  en  ft 
grande  abondance  , qu’il  caufa  une  inon- 
dation  générale  où  périrent  tous  les  Géans , 
à la  réferve  du  feul  Bergelmer , qui  s’é- 
tant fauvé  fur  une  barque  , fut  confervé 
avec  toute  fa  fàmillè  ; alors  ira  nouveau’ 
inonde  fe  forma.  Les  fils  de  Bor , ou  les 
Dieux',  traînèrent  le  corps  du  géant  dans 
Tabyme , & en  formèrent  la  terre.  De 
fon  fang  ils  en  firent  la  mer  & les  fieu-’ 
ves;  fes  os  formèrent  les  grandes  monta- 
gnes ; fes  dents  & les  fragmens  de  fes  os 
brifés , formèrent  les  rochers.  Ils  firent 
de  fon  crâne  la  voûte  du  ciel , qui  efir 
foutenue  par  quatre  mains , nommées  Sud^ 
‘Nordi' Ejl,  Ouejl  : ils  y placèrent  des 

^mbeaux  pour  l’éclairer , & fixèrent  les 
.efpaces  qu’ils  dévoient  parcourir,  les  uns 
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furent  dlAingués , & les  années  eurent 
leur  nombre.  Us  firent  la  terre  ronde  & 
la  ceignirent  d’un  vafte  Océan , fur  les 
rivages  duquel  ils  placèrent  des  Géans. 
Un  ]our  que  les  fils  de  Bor  ou  lesDleuic 
s’y  pr  omenoient , ils  trouvèrent  deux  mor- 
ceaux de  bois  fiottans  : ils  les  prirent  & 
en  formèrent  l’homme  & la  femme  : l’aîné 
des  fils  leur  donna  l’ame  & la  vie  ; le 
fécond  , le  mouvement  & la  fcience;  le 
troifieme  leur 'fit  préfent  de  la  parole  , de 
l’ouïe  & de  la  vue  , à quoi  il  ajouta  la* 
beauté  & des  habillemens.  C’efi  de  cet 
homme  & de  cette  femme  , nommés  Af- 
kus  &i.Emblay  qu’efi  defcendue  la  race  des 
hommes  qui  a eu  la  permlfiîon  d’habiter 
la  terre. 

P’we  Pro-  C'eft  ainfi  que  le  monde  avoit  été  créé  , 
fidenie.  qu  pour  s’expliquer  d’une  maniéré  plus 
conforme  au  fentiment  des  Celtes , c’eft 
ainfi  que  la  matière,  déjà  exifiante , mais 
fans  ordre  & fans  vie  , fut  animée  & dif- 

ftofée  par  les  Dieux  dans  l’état  où  nous 
'admirons  aujourd’hui  : aucune  Religion 
c’a  peut-être  autant  accordé  à la  Provi- 
dence Divine  que  celle  des  Celtes.  Ce 
dogme  étoit  pour  eux  une  clef  aufli  coni- 
mode  qu’univerfelle  , avec  laquelle  ils 
réndoient  raifon  de  tous  les  phénomènes 
de  la  nature , fans  exception.  Les  intel- 
ligences, unies,  aux  difierens  corps  , les 
pénétroient , les  faifoient  agir,  & ce  n’é- 
toit  qu’en  elles  qu’on  devoir  chercher  la 
raifon  de  tout  ce  qu’on  y obferve  ; ainfi 
la  nature  entière  animée , & toujours  me-, 
née  immédiatement  par  une  ou  plufieurs^ 
çâufcs  intelligentes  ^ n’étoit  plus  d^s  ce 
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fyfteme  que  l’organe  & rinftrument  de. 
cette  Divinité , qui  marquoit  fes  volon- 
tés , les  goûts  & fes  deffeins  ; de-là  cette 
foiblefle  , commune  autrefois  à tant  de 
Nations  , & dont  les  traces  fubfiftent  en- 
core en  bien  des  endroits  , qui  fait  regar<^ 
der  des  phénomènes  indifférens  , comme 
des  inllruâions  que  Dieu  donnoit  aux  fa- 
ges  fur  fa  volonté  préfente , & fur  fes 
deffeins  pour  l’avenir.  De>là  les  oracles , 
les  divinations , les  aufpices , les  préfa- 
ges  f les  forts  , en  un  mot  tout  cet  obf* 
cur  fatras  de  fuperffitions  , appellées 
tantôt  Religion , tantôt  Magie.  Telle  étoit 
la  principale  conféquence  que  les  peu- 
ples Celtes  tiroient  du  dogme  de  la  Pro- 
vidence ; en  admettant  cette  aâion  con- 
tinuelle & immédiate  de  la  Divinité  fur 
toutes  les  créatures , les  Scandinaves  en 
avoient  conclu  , qu’il  eff  impofCble  à 
l’homme  de  rien  changer  au  cours  des 
chofes  i & de  réfiffer  aux  deffinées.  Rien 
n’eff  plus  ordinaire  dans  les  anciennes 
chroniques , que  d’entendre  dire  à leurs 
guerriers , que  les  deff  ins  font  inflexibles  ^ 
qu’on, ne  fauroit  les  vaincre  ni  les  faire 
changer.  On  vient  de  lire  qu’ils  connoif^ 
foient  des  Parques  , au  nombre  de  trois  ; 
chaque  homme  avoit  la  fienne  , qui  aflif- 
toit  au  moment  de  fa  naiffance  , & mar- 
quoit .d’avance  le  terme  de  fçs  jours  ; ce- 
pendant il  èff.vrâifemblable  qu’on  regar- 
doit  Odin  , ôu  le  Dieu  fuprême>  comme 
l’auteur  & l’arbitré'  des  deffinées.  ï.’Rdt 
da  Tinfidue  affez  clairement  en"^difant  ^ 
qu’il  a établi  dans  lé  commencement  dés 
'^ouvefneurs  pour  régler  les  deffinées  .des 
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mortels.  Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  facile, 
de  comprendre  quelle  impreflion  devoir 
faire  cette  doûrine  fur  des  hommes  natu-  ’ 

« Tellement  belliqueux  : mais  à ce  dange- 
reux préjugé  les  anciens  peuples  du  Nord 
en  joignoient  un  autre  , dont  les  effets 
ne  furent  pas  moins  barbares.  Ils  préten-’ 
dolent  que  la  vie  d’un  homme  pouvoit 
être  reculée,  fi quelqu’un  vouloir  fe  met-' 
tre  à fa  place  , & mourir  pour  lui.  C’eft 
ce  qui  fe  pratiquoit  fouvent , lorfqu’un  ' 
Prihce  ou  un  guerrier  illuftre  étoît  prêt  à 
périr  par  quelqu’accident.  Odin  , appaî- 
- fé  par  un  tel  lacrifice  , & content  d’a- 
voir une  viélime  , révoquoit difoit  on 
l'arrêt  des  deftîns  & prolongeoit  le 
* cours  des  années  de  celui  qü’on  vouloir 

fauver.  ' ~ 

Les  autres  préceptes  de  cette  Religion^ 
fe  bornoient  probablement , comme  chez' 
tous  les  peuples  Celtes  à être  brave 
intrépide  a la  guerre  , à fervir  les  Dieux  ^ 
& à les  appaifer  par  des  facrihces  , à n’ê-' 
trepasinjufie  , à uferd’hofpitalit^envers 
les  étrangers  , à être  fidelle  à fa  parole  , 
à garder  la  foi  conjugale. 

Uii  autre  dogme  , dont  l’importance 
n’eft  pas  moin^  grande  que  celle  des  pré- 
cédens , eft  l’état  de  l’homme  après  la 
mort , & les  derniers  deftinées  du  mon- 
de  où  il'habite. 

Ot  ta  fin  da  If  Viendra  un  tems  , dit  VEdda  , un 
TÔn«nowÛ  âge, barbare , un  âge  d’épée  , où  le  crime  ' 
infeâera  la  terre  , où  les  freres  fe  fouil-;  ' 
leront  du  fang  de  leurs  freres , où  les 
fils  feront  les  aftaffins  de  leurs  peres  , & 

t*  vm  I & 
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Tadultere  feront  communs  , où  perfonne 
n’épargnera  fon  ami  : bientôt  un  hiver 
défolant  furviendra^  la  neige  tombera  des 
quatre  coins  du  monde  ; les  vents  foufEe^ 
ront  ,avec  furie , la  gelée  durcira  la  terre. 
Trois  hivers  femblablesfe  paieront,  fans 
qu’aucun  été  les  tempere  ; alors  il  arri> 
.vera  des  prodiges  étonnans.  Les  monf« 
très  rompront  leurs  chaînes  & s’échappe* 
font  ; le  dragon  fe  roulera  dans  l’Océan, 
& dans  fes  mouvemens  la  terre  fera  inon- 
dée , ébranlée  ; les  arbres  feront  déraci- 
nés t & les  rochers  fe  heurteront.  Le  loup 
^tnris  y déchaîné , ouvrira  fa  gueule  énor- 
me qui  touche  à la  terre  , & au  ciel  ; le 
feu  fortira  ^e  fes  yeux  & de  fes  narines  ; 
il  dévorera  le  foleil , & le  grand  dragon 
qui  le  fuit  vomira  Air  les  cieuz  & dans 
les  airs  des  torrens  de  venin.  Dans  cette 
conAiAon  les  étoiles  s’enfuiront , le  ciel 
fera  fendu  , & l’armée  des  mauvais  Gé- 
nies & des  Géans , conduite  par  Smur 
( le  noir  ) & fuivie  de  Loke , entrera  pour 
attaquer  les  Dieux  ; mais  Heimdal , l’Huif- 
fier  des  Dieux , fe  leve  & fait  réfonner 
fa  trompette  bruyante  : les  Dieux’  fe  ré- 
veillent & s’affenfclent  : le  gradd  frêne 
*te  fes  branches  , le  ciel  & la  terre  font 

gins  d’effroi  : les  Dieux  s’arment,  les 
ros  fe  rangénten  bataille.  Oim paroît , 

' revêtu  de  fon  cafque  d’or  & de  fa  cuî- 
raffe  refjflbndiffante  ; fon  large  cimeterre 
eft  dans  fes  mains  : il  attaque  le  loup  Ftn- 
ris  y il  en  eA  dévoré  , & Fenris  périt  au 
même'  inAant.  Thor  eA  étouffé  dans  les^ 
Aots  de  venin  que  le  dragon  vomît  en 
mourqot.  Lok<  & Heimdal  iz  tuent  réel- 
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proquement:  le  feu  confume  tout  , & la 
flamme  s*éleve  jufqu’au  ciel  ; mars  bien- 
tôt après  une  nouvelle  terre  fort  du  fein 
des  flots  , ornée  de  vertes  prairies  ; les 
champs  y produifent  fans  culture  , les  ca- 
lamités y lont  inconnues  ; un  Palais,  plus 
brillant  que  le  foleil , tout  couvert  d’or, 
y eft  élevé  ; c’eft-là  que  les  Juftes  habi- 
teront & fe  réjouiront  pendant  les  fic- 
elés ; alors  le  puiflant , le  vaillant , ce- 
lui qui  gouverne  tout , fort  des  demeu- 
res d'en  haut  pour  rendre  la  Juftice  divU 
vine.  11  prononce  fes  Arrêts,,  il  établit 
les  facrés  deftins  , qui  dureront  toujours. 
11  y a'*  une  demeure  éloignée  du  foleil , 
dont  les  portes  font  tournées  vers  le  Nord. 
Le  poifon  y pleut  par  mille  ouvertures^ 
elle  n’efl  compofée  que  de  cadavres  de 
ferpens  ; il  y coule  des  torrens  , dans 
lefquels  font  les  parjures,  les  aflaffins', 
& ceux  qui  féduifent  les  femmes  ma- 
riées : un  dragon  noir  & ailé  vole  fans 
cefle  autour  , & dévore  continuellement 
les  corps  des  malheureux  qui  y font  ren- 
fermés. 

Il  eft^difficile  de  comprendre  pourquoi 
les  Scandinaves  font  ainfi  mourir  leurs 
Dieux  fans  retour  ; car , après  la  défaite 
des  trots  premières  Divinités  , on  voit 
reparoître  fur  la  feene  un  Dieu  tout-puif- 
fant  , qui  femble  n’avoir  rieade  com- 
mun avec  Odin.  Malgré  les^abfurdités 
qBi  fe  trouvent  dans  ces  deferiptions  \ 
bn  voit  cependant  que  c’étoit  un  dogme 
confacré  par  la  Religion  de  l’ancienne 
Scandinavie , que  l’immortalité  de  l’ame 
qu’un  état  heureux:  ou  malheureux 
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jôour  les  hommes  , félon  qu’ils  fe  conduis 
ibient  ici  bas. 

' ^La  Mythologie  des  Scandinaves  dl{iin<< 
gue  exprelfément  deux  différentes  demeu- 
res pour  les  bienheureux , & autant  pour 
les  coupables.  La  première  de  ces  demeu- 
res etoit  le  Palais  d^Odin  , nommé  Val- 
halla  , où  ce  Dieu,  recevoir  tous  ceux  qui 
étuenc  morts  d*une  maniéré  violente',  de- 

Î>uis  le" commencement  du  monde  jufqu’à 
a fin  J c'eft-à'-dire  , jufqu’à  ce  boulever* 
fement  Unîverfel  'dé  ta  nature , qui  devoit 
être  fuivi  d’une’ nouvelle  création  , & 
que  l’on  appelloit  Ragnaroekur  , ou  le  cré- 
pufcule  des  Dieuxl  La  fécondé  qui , après 
Je  renouvellement  de  toutes  chofes , de- 
yoit  être  à jamais  leur  féjour  , fe  nom- 
œoit  Gïmle.  C’eft  ce  Palais  tout  couveri 
d’or  dont  on  vient  de  voir  la  defcrip^ 
tion  , où  les  Jufies  doivent  fe  réjouir  éter-‘ 
nelleaent.  Il  en  étoit  de  même  du  lieà 
des  fupplices  : on  en  diftinguoit  deux  j 
le  premier  , nommé  Niflheim  , ( féjour 
des  fcélérats , ) ne  devoit  durer  que  juf- 
qu’au  crépufcule  des  Dieux  ; le  fécond 
lui  fuccédoit  pendant  tous  les  fiecles.  Ce 
deVriier  fe  nommoit  Nnflrdnd  ^ ( rivage  des 
morts  ; ) l’on  a vu  dans  la  defcription  de  ^ 
Jk  fin  du  monde  quelle  idée  s’en  for-' 
moient  les  anciens  Scandinaves. 

Quant  aux  deux  premières  demeures  * 
le  Valkalla  & Niflheim , non-feulement  el- 
les font  diftinguées  des  autres , en  ce  qu’el- 
les ne  doivent  durer  que  jufqu’à  l’embra- 
femeht  du  monde  , mais  encore  en  ce 
qu’elles  femblent plutôt  defiînées  à recom- 
penfer  la  violence  que  ja  vertu  , & à 
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étouffer  les  affeâions  focfales  ; qu’à  ef- 
frayer' le  crime.  Ceux  dont  le  fang  avoit 
été  verfé  dans  les  combats  pouvoient  af- 
pirer  aux  plaifirs  qu’ Oiin  leur  préparoit 
dans  le  Valhalla  : cqs  plaifirs  , qu’ils  .at- 
tendoient  après  leur  mort  , peuvent  fai- 
Befertpiionre "juger  de  ceux  qu’ils  goûtoient  pen- 
ioTaihaii».  j^nt  leur  vie.  » Les  Héros  ^ dit  l’Ed- 
V da , qui  font  reçus  dans  le  palais  d'O- 
fidin  t ont  tous  lesjoursle  plaifirde  s’ar- 
« mer , de  paffer  en  revue  , de  fe  ranger 
» en  ordre  de  bataille  , & de  fe  tailler  en 
te  pièces  les  uns  & les  autres  ; mais  dès 
te  que  l’heure  du  repos  approche  , ils  te* 

» tournent  achevai  tous  (ains  & faufs  dans 
» la  falle  d’0</m  & fe  mettent  à boire  & 
te  à manger  : quoiqu’il  y en  ait  une  quant 
te  tiré  innombrable  , la  chair  du  fanglier 
nSérimner  leur  fuffit  à tous^  chaque  jouf 
te  on  le  fert , & chaque  jour  il  redevient 
»)  entier.  Leur  boiffbn.-e^  la  biere  & l’hy- 
te  dromel  ; une  chevre  féuîe  » dont  le  lait 
te  eft  de  l’excellent  hydromel";  en  fournit 
» alTez  pour  enyvrer  tous  les  Héros;  leurs 
te  vafes  font  des  crânes  des  ennemis  qu’ils 
» ont  tués.  Odin  , feul  affis  à unè  table 
' te  particulière , boit  du  vin  pour  toute 

» nourriture  ; une  foule  de  Vierges  fervent 
v.  3,  les  Héros  à table  , & rempliffent  leurs 
te  coupes  à mefure  qu’ils  les  vuident.  » 

Tîel  étoit  cet  heureux  fort,  dont  l’efpé-' 
rance  rendoit  intrépides  tous  les  peuples 
du  Nord  de  l’Europe  , & qui  leur  faifoit  • 
non-feulement  braver-,  mais  même  recher- 
cher avec  ardeur  la  mort  la  plus  cruelle; 
aufli  le  Roi  Régner  Lodbrog\,  fur  le*point 
de  mourir  de  fes  bkifures , bien  loin  de 


Digri.  r :)  t'y 


DES  Terres  Polaires. 
pouiTer  des  cris  & de  former  quelques 

Slaintes  ^ fe  mit  à chaticer  une  ode  , où 
difoit:  «Nous  nous  fommes  détruits  à 
« coups  d’épée'i  mais  je  fuis  plein  de  joie 
« en  penfant  que  le  fellin  fe  prépare  dans 
« le  Palais  d'Odm  : bientôt  ailîs  dans  la 
n brillante  demeure  à'Odin  nous  boirons 
» de  la  biere  dans  les  crânes  de  nos  en<* 

» nemis.  Un  homme  brave  ne  redoute 
j>  point  la  mort  ; je  ne  prononcerai  point 
h dès  paroles  d’enroi  en  entrant  dans  la 
» falle  àiOdin,  ^ 

Cet  efprit  fanatique  tiroit  de  nouvel- 
les forces  de  Tignominie , attachée  à toute 
inôrt  qui  n'étoit  pas  enfanglantée  , & de 
h crainte  d’être  après  une  telle  mort  dans 
îe  Nîflheim:  c’étoit  un.féjoùr  compofé  de 
neuf  mondes,  réfervé  à tous  ceux  qui  mou- 
roient  de  maladie  & de  vieillefTe.  Bola'ÿ  ■ 
ou  la  mort  y exerçoit  fon  empire  ; fon 
Palais  étoit  Vangoijfe  , fa  table  la  famine, 
fes  fervîteurs  Vattente  & la  lenteur , le'feuil 
de  la  porte  le  précipice  , fon  lit  la  mai* 
greAr  ; elle  étoit  livide , & fon  regard  feul 
infpiroit  -Peffroi. 

l : §.  II. 

extéruur, 

' En  expofant  les  principaux  Dogmes  de 
la  Religion  des  Scandinaves , nous  avons 
eu  occafion  d’en  faire  remarquer  la  confor< 
^mité  avec  ceux  des  autres  peuples  Celtes 
de  l’Europe  : cette  conformité  fe  trouve 
encore  dans  les  cérémonies  ou  dans  le 
'culte  qü’on  rèndoit  à la  Divinité  ; c’eft 
par  exemple  ',  qu’il  devient  4»ifé  <^e 
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comprendre  pourquoi  les  Scandinaves  ont 
eu  des  Temples.  Quoiqu’il  foit  bien  cer- 
tain que  rulage"  en  étoit  profcrit  par  la 
religion  Celtique  , qui  enfeignoit  que  c’ê- 
toit  ofFenfer  les  Dieux  qüe  de'prétendre 
tes  enfermer  dans  une  enceinte  de  murail- 
les , & que  l’on  gênoit  & reffèrroit  par- 
la leur  puilTance , qui  doit  s’étendre  libre- 
ment fur  toutes  les  créatures  pour  les' 
faire  fubfifter.  Il  y a fans  douté  eu  un 
tems  où  les  Scandinaves  admettoient  là 
même  doârine  , n’adoroient'IeurS  Divini- 
tés que  dans  les  campagnes'  ; ne  cohnoif- 
foient  & n’approuvoient  pas  l’ufage  des 
Temples.  Quoique  nous  manquions  de 
la  plupart  des  monumens  qui  pourroienc 
nous  inAruire  de  cet  âge  de  leur  religion , 
les  traces  n'en  font  pas  encore  totalement 
détruites  : on  trouve  encore  dans  diffé- 
rens  endroits  de  la  Norvège  , du  Dane- 
marck de  la  Suede  , au  milieu  d’une  plai- 
ne , .ou  fur  quelques  collines , des  autels , 
autour  defquels  on  s’affembloit  pour  faire' 
des  facrifices.  La  plupart  de  ces  autels  font 
élevés  fur  une  petite  colline  , naturelle 
ou  artiâcielle  : trois  longs  rochers  , drel^ 
fés  fur  la  pointe  / fervent  de  bafe  à une 
grande  pierre  plate  qui  forme  la  table  de 
l’autel  ; il  y a ordinairement  une  affez  vafte 
cavité  fous  cet  autel  , qui  a dû  feryir  à 
" recevoir  le  fang  des  viâimes , & on  trou- 
ve prefque  toujours  des  pierres  à feu  au- 
tour , parce  que  tout  autre  feu  que  celui 
que  l’on  tire  de  ce  caillou  n’étoit  pas  af- 
fez pur  pour  un  ufage  fi  faîot.'  Quelque- 
fois ces  autels  champêtres  font  cohAruits 
iivec  plus  de  précaution  ; un. doublé  rang 
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de  pierres  énormes  environne  l’autel  ou 
la  colline  fur  laquelle  il  eft  pofé  : dans 
quelques  endroits  delà  Norvège  on  trou- 
ve des  grottes  quiontaufli  été  employées 
à des  ufages  religieux.  Quelques-unes  ont 
ete  taillées  avec  des  peines  incroyables 
dans  les  rochers  les  plus  dursj  d'autres  font 
formées  de  pierres  énormes , rapprochées 
& combinées  enfemble. 

A mefure  que  les  Scandinaves  formoient 
de  nouvelles  liaifons  avec  d'autres  peu- 
ples de  l’Europe , foit  par  les  expéditions 
qu’ils  entreprenoient  , foit  par  les  colo-  ' 
nies  étrangères  qui  venoient  s’établir  chez 
eux , leur  religion , s’altérant  par  dégré  , 
toléra  peu  à peu  les  Temples  & les  Ido- 
* & les  adopta  enHn  fans  réfefve.  Les 
difFérens  peuples  du  Nord  éleverent  des 
Temples  J mais  aucun  ne  fut  plusfomeux 
que  celui  d’Upfal,  en  Suède.  Il  étoit  bril- 
lant d’of  de  tpqs  les  côtés  ; une  chaîne 
du  même  métal  faifoit  le  tour  du  toit , 
quoique  fa  circonférence  fût  au  moins  de 
neuf  cent  aunes.  Haquin^  Comte  de  Nor- 
vège , en  a voit  bâti  un  près  deDrontheira,' 
qui  étoit  aulîi  magnifique  que  celui  d’üp-, . 
ï^al.  Lorfquele  Roi  Olaus  introduifitdans 
le  pays  la  foi  chrétienne  , il  fitrafer  ce 
Temple  & brifer  les  Idoles  qui  y étoienr. 

On  y trouva  de  grandes  richeffes , & 
principalement  un  anneau  d’or  d’un  grand 
prix. 

Tous  les  Dieux  dont  nous  avons  rap-  idoim 
porté  les  noms  & plüfieurs  autres , moifls 
célébrés,  étoient  adorés  & invoqués  chez 
les  anciens  Scandinaves;  mais  non  pas  dé 
^ mémf  maRiere  ni  dans  les  mêmes  ocs 
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cafions.  Le  grand  Temple  d’C^/à/fembloit 
être  particulièrement  confacré  aux  trois 
grandes  Divinités  ; & on  les  y voyoit 
caraâérifées  chacune  par  quelque  fymbo- 
le  particulier.  Odin  étoit  repréfenté  une 
épée  à la  main  ; Thor  étoit  à la  gauche  d’O- 
din  ; il  avoit  une  couronne  fur  la  tête; 
un  fceptre  dans  une  main  & une  mafiue 
dans  l’autre.  Quelquefois  on  le  peignoir 
fur  un  chariot , traîné  par  deux  boucs 
de  bois , avec  un  frein  d’argent  & la  tête 
environnée  d’étoiles.  Frîgga  étoit  à la  gau- 
che de  Thor;  elle  étoit  repréfentée avec 
les  deux  fexes,  & divers  autres  attributs 
qui  faifoient  reconnoître  la  DéelTe  de  la 
volupté.  On  invoquoit  Odin  comme  le 
Dieu  des  combats  & de  la  viâoire  ; Thor 
comme  celui  qui  gouverne  les  faifons  , 
qui  difpenfe  les  pluies , la  fécherelTe  & 
la  fertilité.  Frlgga  comme  la  DéelTe  des 
plaifirs  de  l’amour  & du  mariage.  Le  cul-; 
te  rendu  aux  autres  Dieux  n’eft  pas  con- 
nu : celui  qui  étoit  pour  les  trois  grandes 
Divinités  conllftoit  principalement  en  fa- 
’crifices  : ce  fujet  mérite  d’être  dévelopr 
pé  , parce  que  c’ell  un  des  points  les  plus 
remarquables  de  la  Religion  Celtique , & 
que  c’eft  dans  les  monumens  du  Nord 
qu’on  peut  trouver  les  lumières  les  plus 
fôres  & les  plus  étendues  à cet  egard. 

Il  y avoit  trois  grandes  fêtes  par  an; 
la  première  fe  célébroit  la  nuit  au  com- 
qiencement  de  l’hiver,  ou  au  folftice  d’hi- 
ver. On  appelloit  cette  nuit  la  nuit  mere  ; 
comme  celle  qui  produifoit  toutes  les  au- 
tres , & cette  époque  avoit  encore  de  re- 
marquable , qu’on  datait  de  là  le  commen- 
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ceffle^it  de  l’année  qui , chez  les  peuples 
du  Nord,  fe  comptoir  d’un  folftice  d’hiver 
à l’autre,  comme  le  mois  d’une  nouvelle 
lune  à la  fuivante.  Cette  fête , qui  étoit 
très-confidérable,  fe  nommoit  Juul , & fe 
célébroit  en  l’honneur  de  Thor  ou  du  fo- 
leil , pour  en  obtenir  l’abondance  en  toute 
efpece  de  fruits.  Les  facrifices , les  fef- 
tins,  les  danfes  , les  alfemblées  noâur- 
nes,  les  démonÂrations  de  joie  en  tout 
genre,  étoient  alors  autorifés  par  un  ufa- 
ge  général,  qui  répondoit  aux  Saturnales 
des  Romains,  & qui  fe  renouvelle  enco- 
re à divers  égards  parmi  le  peuple , à l’oc-  , 
cafion  de  la  fête  de  Noël.  La  fécondé 
fête  étoit  inftituée  à l’honneur  de  la  terre 
ou  de  la  Déeffe  Goya  OM-Frigga,  pour  lui 
demander  les  plaifirs  , la  fécondité  , la  ’ 
viôoire,  & elle  étoit  célébrée  dans  le 
croiffant  de  la  fécondé  lune  de  l’année. 

La  troifieme  enfin  , qui  femble  avoir  été 
la  plus  confidérabledans  les  anciens  tems  , , 
étoit  infiituée  en  l’honneur  à’Odin.  On  la 
célébroit  à l’entrée  du  printems  pour  ho- 
norer cette  faifon , & pour  obtenir  du  Dieu 
des  combats  d’heureux  fuccès  dans  les.^ 
expéditions  projettées.  Il  y avoir  encore 
quelques  fêtes  en  l’honneur  des  autres 
Diçüx , & on  les  multiplioit  fouvent  à 
l’occafion  de  certains  évériemens. 

Dans  les  premiers  tems  les  offrandes  offrandei  ap 
étoient  fimples  & telles  que  des  bergers **'“fi'*‘* 
pouvoiejit  les  préfenter.  On  chargeoit  les 
autels  des  Dieux  des  prémices  des  récol- 
tes , & des  fruits  les  plus  beaux  de  la  ter- 
re : dans  la  fuite  on  immola  des  animaux. 

On  oirort  à Thor  pendant  la  fête  de  Juul 
■ Tome  ^XVL  ‘ ^ V, 


4^8  Histoire 

des  boeufs  & des  chevaux  engraîffés  ; à 
Frigga  , le  pourceau  le  plus  grand  qu’on 
pou  voit  trouver;  zOdin^  des  chevaux  , 
des  chiens,  des  faucons,  quelquefois  des 
coqs  & un  taureau  gras. 

Quand  on  eut  pofé  pour  principe  , 
que  l’efFufion  du  fang  des  animaux  appal- 
(oit  la  colere  des  Dieux  , & que  leur 
juftice  détournoitfur  les  viélimes  lescoups 
qu’elle  deftinoit  aux  hommes,  ce  moyen 
de  fe  concilier  leur  faveur  , fut  regardé 
comme  trop  fimple  : dans  les  defirs  vio- 
lents , dans  l'extrême  crainte , dans  les 
calamités  publiques , le  fang  des  animaux 
ne  parut  plus  d’un  prix  affez  grand;  l’on 
fit  couler  celui  des  hommes. 

11  ed  probable  que  ce  barbare  ufage  a 
été  autrefois  prefque  univerfel  , & qu’il 
ell  'd’une  très-grande  antiquité  ; mais  les 
Nations  du  Nord  ayant  reçu  plus  tard  les 
lumières  du  ChrilUanifme  , & les  Arts 
qui  avoient  adouci  la  férocité  des  Ro- 
- mains  & des  Grecs , encore  payens  j ne 
l’ont  entièrement  aboli  que  veis  le  hui- 
tième ou  le  neuvième  liecle,  après  l’avoir 
adopté  depuis  un  tems  immémorial. 

Le  tems  de  ces  facrifices  étoit  tou- 
jours déterminé  par  une  autre  opinion  fu- 
perftitieufe  , qui  faifoit  regarder  chez  les 
peuples  du  Nord  le  nombre  de  trois  com- 
me un  nombre  facré , & particufierement 
chéri  des  Dieux. 

Ainfi  chaque  neuvième  mois,  on  renou- 
velloit  cette fanglante  cérémonie,  qui  de- 
voir durer  neuf  jours  , & chaque  jour  on 
immoloit  neuf  viâimes  vivantes  , foit 
hommes , foit  animaux.  Les  facrifices  les 
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plus  confidérables  étoient  ceux  qui  fe  fai- 
foient  à Upral  chaque  neuvième  année  ; 
alors  le  Roi,  le  Sénat , & tous  les  cito- 
yens de  quelque  diftinélion  , étoient  obli- 
gés de  comparoître  en  perlonne , & d’ap- 
porter des  odFrandes  qui  étoient  placées 
dans  le  grand  Temple , dont  nous  avons 
parlé  : ceux  qui  ne  pouvoient  s’y  rendre 
envoyoient leurs  préfens  par  d’autres,  ou 
•en  faifoient  tenir  la  valeur  en  argent, 
aux  Prêtres  chargés  de  tout  recevoir.  Les 
étrangers  y accouroient  en  foule  de  di- 
vers endroits  , & ,1’on  n’en  fermoit  l’ac- 
cès qu’à  ceux  dont. l'honneur  avoitfouf- 
fert  quelque  tache,  c’eR-à-dire,  à ceux  qui 
étoient,  açcufés  d’avoir  manqué  de  coura- 
ge ; on  choififlbit  parmi  les  captifs , en 
temside  guerre,  & parmi  les  efclaves  en 
temsde  paix, neuf perfonnes  qui  dévoient 
être  Immolées  : la  volonté  des  aillllans  & 
le  fort  !com^inés  enfemble  régloient  ce 
choix,. Les  malheureux  fur  lefquels  il  tom- 
boit  étoient  traités  avec  tant  d’honneurs 
par  touîe  l’affemblée  , on  leur  prodiguoit 
tellement  les  carefTes  pour  le  préfent , & 
les  promelTes  pour  la  vie  à venir , qu*ils 
fe.  felicitoient , quelquefois  eux-mêmes  de 
leur,  deûinée;  mais  ce  n’étoit  pas  toujours 
des  perfonnes  fl  viles  que  l’on  facrifioit. 
Dans  les  grandes  calamités  , dans  une  fa- 
mine .prenante , fi  les  peuples  croy oient 
avoir,  quelque  prétexte  d’en  imputer  la 
caufe  à leur  Roi , ils  l’immoloient  fans 
héliter , comme  le  plus  haut  prix  dont  ils 
pulTent  racheter  la  bienveillance  divine: 
C’eft  ainfique  le  premier  Roi  des  Ver^ 
frielandiens  fut  brûlé  enTboaneur  d’0<^i/iÀ 
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pouf  faire  ceffer  une  grande  difette  ; l HH- 
toire  de  Norvège  l’attefte.  Les  Rois  à leur 
tour  n’épargnerent  pas  le  fang  de  leurs - 
fuiets;  plufieurs  mêmes  ont  répandu  ce- 
lui de  leurs  propres  enfans.  Haqwn  k 

de  Norvège  , offrit  les  fiens'en  facrifice*  . 
pour  obtenir  à’Odin  la  viaoire  fur  fon  ; 
ennemi.  Harald  Aune  i Koi  de  Suede  , con- 
facra  à Odin  fes  neuf  fils  , pouf  que  ce  t 
Dieu  prolongeât  fa  vie:  on  trouve  une' 
infinité  de  pareils  exemples  dans  1 ancien-- 
ne  Hiftoire  du  Nord:  ces  facrifices  abo- 
minables étoient  accompagnés  dé  diveries 
cérémonies.  Quand  la  viftime  etoit  choi- 
fie,  on  la  conduifoit 'vers l autel'  oujjru-  • 
loit  jour  & nuit  le  feu  facré  : toute  forte - 
de  vafesde  cuivre  & de  fer  environnoient 
cet  autel  : parmi  eux  on  en  diftinguoit  un , : 
à caufe  - de  fa  grandeur  ; le  faiig  des  victi- 
mes y érojt  reçu.  ' . 

Quand  on  immoloit  des  animaux  , us 
étoient  tués  promptement  au  pied  de  1 au-' 
tel:  on  ouvroit  leurs' entrailles  pour  eii' 

tirer  des  augures  V*  on  en ‘ faifoit  enluite 

cuire  la  chair;  on  la  fervoit  dans  les  tel- 1 
tins,  préparés  pour  l’affemblee.  La  chair 
de  cheval  n’en  étoit  point  exclue;  les  grands 

en  mangeoient  très- fouvent auffii bien 

que  le  peuple  .•  ■mais  , lorsqu’on  vouloit 
facriner  des  hommes,  ceux  que  l’on  Choi-' 
Moit  étoient  couchés  fur  une  grande  pier- 
re, fur  laquelle ’on  les  étouffoit  Qu-on- 
les  écrafoit  fur  le  champ  : on  les  levoïc  ^ 
auflitôt  pour  faire  couler- leur  fang  ,’.oC: 
c’étoit  un  préfage  des  plus  refpeCtés , que- 
celui  qu’on  tiroit  du  plus  ou  moias  d im-.. 

pétuofité  avec  lequel  ^fortpit.  • 

* ' • ' .i» i-.il • ‘1.. 
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I /Les  Prêtres  inféroient  de  là  quelfuccès 
devoit  avoir  l’entreprife  qui  f^il’oit  l’objet 
'du  facrifice  : on  ouvroitauiTi  le  corps  de 
.ces  viûimes  humaipes  , pour  lire  dans  les 
i entrailles  , & furtout  dans  le  cœur,  la 
volonté  des  Dieux , & les  biens  ou  les 
maux  à, venir.  On  brûloir  enfuite  fes  en- 
^trailles , .ou  on  les  fufpendoit  dansrun 
.bois  facré  , voifm  du  Temple.  On  répan- 
doit  le  fang  €n  partie  fur  le  peuple,  en 
partie  fur  le 'bois  facré;  on  en  arrofoit 
.les  images  des  Dieux , lés  autels  , les  bancs 
les  murs  du  Temple  au  dehors  &•  au 
dedans.  . 

f Quelquefois  ces  facribces  fc'faifoient 
d’une  autre  maniéré  .•<  il  y avoitrun  puits 
*ou  une.fource  profonde  dans  le  voifinage 
du  Temple:  celui  qu’on  avoit  choifi  pour 
yiéHme  y étoit  jetté  ordinairement  en 
l’honneur  de  Goya  ou  de  la  terre  : s’il 
alloit  d'abord  au  fond  , la  viâime  avoit 
■été  agréable  à la  Deeffe  , & elle  Tavoit  ■ 
reçue  ; s’il  furnageoit  long-tems  , elle  la 
refufoit,  & on  le  fufpendoit  dans  une  fo- 
-yêt^facrée.  , 

. Près  du  Temple  à'C/pfal,  if  y avoit  un 
bois  de. cette  efpece,  dont  chaque. arbre 
& chaque  feuille  étoient. regardés  comme 
Jp  çhofe.du  monde  laplus  fainte.  Cebois, 
jmômjné  kojf  étoit, rempli. des 

çorps.  des' hommes  des  animaux  qui - 
ayol/e^t.été  ,facrifjés.  On  les  enlevait  en- 
fuite  pour  les  brûler  en  l’honneur  de  Thor 
ou  du  ,folejI  Pon  ne  doutoit.pas  que 
l’holocaufte  n,e J^ui eût é.té, agréable, quand 
1,3  fumée  s’étQtt  ;él®vée,bien  haut.  . ,, 

De  quelque  maniéré  qu’on  immolât  les 
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hommei,  le  Prêtre  avoir  toujours  foiq;€il 
confacrant  la  viâime , de  prononcer  quel- 
ques paroles  : comme , je  te  dévoue  à Odin  , 
ou  je  te  dévoue  four  la  bonne  récolte  i pour 
le  retour  de  la  bonne  faifon,  La  cérémonie  fe 
terminoit  pardesfeftins,  oùl’ondéployoit 
toute  la  magnificence  connue  dans  ce  tems- 
là:  on  buvoit  immodérément;  les  Rois» 
les  principaux  Seigneurs  portoient  les  pre- 
miers des  fantésà  l’honneur  des  Dieux; 
chacun  buvoit  enfuite,  en  faifant  quelque 
vœu  ou  quelque  priere  au  Dieu  qu’on  cé- 
lébroit.  La  licence  de  ces  feftins  alloit 
jufqu’à  devenir  des  bacchanales , oîi , au 
bruit  d’une  mufique  barbare  , parmi  les 
cris,  les  danfes,  les  geftes  indécens',  il 
fe  comfnettoit  tantd’aâidns  malhonnêtes, 
que  les  plus  fages  refufoient  d’y  affilier* 
Les  mêmes  facrifices  fe  faifoient , quoi-  - 
*que  peut-être  avec  moins  d’éclat , en  Da- 
nemarck  & en  Norvège.  Voici  ce  que 
nous  en  dit  Dithtnard y Eveque  dé  ^Mors- 
bourg.  « Il  y a en  Sélande  un  endroit  , qui 
« eft  la  capitale  de  ce  Royaume  (le  Dane- 
» marck  ) nommé  Ledcrun  ; ) c’en  Lethra  , 
«ou  Leyre  ; ) c*eft-là  que  tous  les  neuf 
»>  ans , dans  lé  mois  de  Janvier , les  Da*» 
«nois  le  rendent  en  foule  , & immolent 
«à  leurs  Dieux  quatre-vingt  dix-neuf  hom- 
» mes  , & autant  de  chevaux , de  chiens 
»&  de  coqs  , dans  l’efpérance  certaine 
«d’appaifer  les  Dieux  par  ce 'moyen.  » 
Dudon  de  Saint  - (Quentin  y Hiftnrien  Fran- 
çois, attribue  les  mêmes  ufages  aux  Nor- 
mands ou  aux  Norvégiens;  mais  il  nous 
apprend  que  c’étoit  en  l’honneur  de  Thor 
' qu’ils  faifoient  ces  façrifices*  L’'es  Gaulois 
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ont  offert  loog-tems  des  hommes  à leur 
Dieu  fuprême  Tentât , le  même  <\VL’Odin. 

Les  premiers  habitans  de  l’Italie  & de  la  Si- 
cile , les  Carthaginois  , les  Bretons  « les 
Phéniciens,,  tous  les  peuples  connus  de 
l’Europe  & de  l'Afje  fe  font  couverts  du 
, même  opprobre.  Les  Nations  meme  qui 
n’ont  eu  aucun  commerce  avec  les  peu- 
ples de  l’Europe,  ont  donné  dans  de  pa- 
reils excès  avec  une  égale  fureur.  Le$ 
Péruviens  offroient  anciennement  des  fa- 
crifices  humains.  Les  Mexicains  immoloient 
quelquefois  à leurs  Dieux,  dans  une  feule 
occafion,  cinq  mille  de  leurs  prifonniers 
- de  guerre.  Quantité  de  peuples  à demi- 
inconnus  & errans  dans  les  déferts  d’A- 
frique & dans  les  forêts  de  l’Amérique  • 
fe  détruifent  encore  de  nos  jours  par  les 
■ mêmes  principes,  & avec  le  mêmeachar- 
- 'Oement;  tels  font  les  effets  de  la  crainte, 
du  fanatifme  & de  l’ignorance. 

Les  Prêtres  de  ces  Dieux  inhumains  trlttei, 
-dévoient  être , comme  chez  les  Juifs  , 

• iffus  d’une  certaine  famille  , regardée  com- 
me fainte.  Cette  famille  s’apelloit  la  race 
, de  Bor  ^ ou  les  enfans  de  Dieu  , race  bonne 
& vertueufe  , que  VEdda  oppofe , com- 
me on  l’a  vu  , à celle  des  Rimtujfes  ou 
Géans  de  la  Gelée.  Diodore  de  Sicile  eft 
formel  là-deffus , & fon  témoignage  s’ac- 
corde avec  celui  des  monumens  connus  ; 
chet^  les  peuples  du  Nord  , dit-il  , une  famille 
e(l  chargée  de  pere  en  fils  du  foin  des  Temples 
& du  culte  des  Dieux. 

Dans  les  premiers  tems  les  fuprêmes 
Pontifes  & les  principaux  d’entre  les  Prê- 
tres , ne  différoient  point  des  Magiffrats 
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eux- mêmes , des  Princes  ou  des  Rchs. 
Oi^in  , ou  le  Chef  des*  Afiatiquês  Y réu- 
niffoit  en  fa  perfonneces'  deux  qualités; 
fes  compagnons l’alliftoient  également  dans 
les  fondions  de' la  facrihcature  & dans 
celles  du  Gouvernemetit  r après- fâ-"m6rt 
les  Rois  conferverent  encore  lonig-tems 
le  même  ufage;mais  ils  fe  faifoient  aider 
par  des  Prêtres  , qui  n’avoient  pas  d’au- 
' très  fondions  & qui’  étoient  fonvent  les 
. £ls  aînés  des  plus  illudres  familles.  ’ 

' On  les  appelloit  dans  le  Nord  Droites  , 

- nom  qui  répond  au 'mot  Gaulois  Druides , 
ou  Djard  o\x  ff^i/ende-Mons  y hommes  prü- 
dens  ; fa^es , prophètes  ; ou  encore  Go> 
dur  oxi  Gudgor , & on  nommoit  leurs  fonc- 
tions Goddr.  Chacun  des  trois  grands  E^eux 

* avôit  fes  Prêtres  & fes  Officiers  particu-  ^ 
liers  ; mais  tout  le  Sacerdoce  étoit  com- 

.pofé  de  douze  principaux  chefs  des  facri- 
nces  , comme  les  Mages  chez  les  Orieti- 

• tàuXi  Outre  ces  Prêtres,  la  Déeffe  Frigga 
avQÎt  des  Prêtreffes  qui  étoient  les  filles 
des  hommes  les  plus  illufires  , & quelque- 
fois des  Rois.  La  vénération  qu’on  avoit 

/ ''  pour  elles  étoit  fi  grande , qu’elles  étoient 
/ iouvent  appellées  Gydior  ou  Déeffes 
✓ qu’on  accourôit  de  tous  côtés  pour  enten- 

idre  les  Oracles  qu’elles  rendoient  : il  y en  . 
avoit  parmi  elles  qui  faifoient  vcéu‘  de  vir- 
aginité,&qiii  étoientchargées,  coteme  chez 
^ des  Romains  -,  d’entretenit  le  feu  facré  des 
i-Temples.  ' . ^ . . 1. 

Les  Prêtres  demeurorent-  autour  du 
«Temple  ; c’étoit  eu-x  qui  immoloient*  les 
yidimes,'&  par  leur  infpedton^ils  annon- 
.;,qoiem  au  peuple la-volotué  des  Qieux* 
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''•  Le  pouvoir  & l’autorité  de  ces  Prêtres' 
étoient  très-grands  & dévoient  naturelle- 
ment l’être  : quand  un  homme  alu  perfua-î 
der-aux  autres  qu’il  eft  l’interprere  de  la- 
volonté  des  Dieux  , il  eft  fur  de  fon  em- 
pire fur  eux;  car  un  pouvoir,  dont  on 
ne  connoît  tpas  les  bornes*,  ne'fauroit 
différer  beaucoup  d’un'  pouvoir  qui  n’en* 
a-  point. , Celui  des  Princes  même , ne  les 
mit  pas  toujours  à l’abri  des  prétentions 
ambitieufes  des  Pontifes  du  Nord  : l’on 
pouffoit  fl  loin  le  refpeéf  pour  leurs  dé- 
cifions,  que  quand  ils  demandoient  aux 
peuples  le  fang  de  leurs  Rois , on  n’heli<> 
toit  pas  à le  répandre.'  ^ 

Les  offrandes  étoient* prodiguées  à ces 
Pontifes  dans  toutes  .les  c:;Iamités  publi- 
ques : on  recouroit  même  à leur  fcience 
dans  toutes  les.  affaires  douteufes  ; carie 
defir  de  pénétrer  dans  l’avenir  n’a  pas  moins 
produit 'id’ufageS'  extravagans  & cruels 
dans- le  Nord  de  l’Europe  , que-  dans  fes 
parties  Méridionales  , comme  la  Grèce  & 
l’Italie.  ' ’ 1 

Nous  avons  déjà  remarqué  q^e  la  Reli-  Gracre» 
gion  des  peuples  Celtes  faifoit- intervenir 
l’aélion  de  la  Divinité  dans  lesévénemens 
les  plus  indifférens,  comme  dans  les  plus 
confidérables  , & qu’elle  ne  regardoit  les 
élémens  que  comme  autant  d’organes  par 
où  elle  manifeôoit  fes  volontés  de  fes  ré-  ■ 
-folutions.  - . - 

Cette  opinion  une  fois  admîfe^  l’inté*- 
rêt  & la-fwperftition  en  tirèrent  bientôt 
.-une  conféquence  affe? -naturelle..  En  étu-  ' 
diant  avec  foin  les  phénomènes  delano- 
tùce^oupour  parler^dansrefpritde  cèttç 
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Religion  , les  aûions  viûbles  de  cette 
vinité , on  parvenolt  à connoître  Tes  goûts^ 
fes  inclinations , fes  volontés  on  entroit 
dans  une  efpece  de  commerce  avec  elle» 
& par- là  on  lifoit  l’avenu:  dans  fes  réfolut 
tions  & dans  fes  defleins. 

Les  oracles , les  augures  , les  divina- 
tions» & mille  pratiques  de  ce  genre  na- 
quirent bientôt  en  foule  de  ce  principe. 
Cela  devoir  arriver  » puifque  les  paâions 
qui  gouvernent  les  hommes  y trouvoient 
également  leur  compte  ; il  faudroit  entrer 
dans  détails  infinis  pour  fuivre  dans  toutes 
. fes  formes  & dans  toutes  les  conféquences 
un  fyfieme  qui  s’efi.alUé  avec  tant  de  Reli- 
gions différentes  ; mais  nous  pouvons 
avancer»  avec  qu^elque  certitude  , que  ce 
dogme  appartient  proprement  à la  Religion 
' des  peuples  Celtes  : qu’il  étoit  une  confé- 
quence  d’un  de  fes  principes  fondamen- 
taux » & que  le  paganifme  des  Grecs  & des 
Romains  ne  l’avoient  que  par  emprunt;, 
aufii  voyons- nous  que  les  Tofca/is,  peu- 
ples Celtes  , étoient  les  maîtres  des  Ro- 
mains dans  la  fcience  des  divinations  » & 
tous  les  monumens  du  Nord  nous  pei- 
gnent les  anciens  Scandinaves  » comme 
extrêmement  attachés  aux  ufages  de  cette 
efpece. 

Ils  a voient  des  Oracles  » comme  les  peu- 
ples d’Italie  Si  de  Grece  , & ces  Oracles 
n’étoient  ni  moins  révérés  ni  moins  cé- 
lébrés; c’étoit,  à ce  qu’on  croy oit  » ouïes 
Dieux  & les  Déefies»  ou  plus  communé- 
ment les  trois  Parques  qui  les  rendoient 
dans  les  Temples  qui  leur  étoient  confa- 
ffés.  U y a appaie^e  que  ié$  Idoles 
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Statues  même  des  Dieux  & des  DéelTes 
rendoient  ces  Oracles  de  vive  voix  : on  fe 
perruadoit  quelquefois  que  ces  Idoles  ré- 
pondoient  par  un  gefte  ou  un  figne  de 
tête , qui  marquoit  qu'elles  exauçoient  les 
prières  des  fupplians.  On  voit  dans  l’Hif-, 
toire  A'Olaus  Trygguefon  , Roi  de  Norvège^ 
qu’un  Seigneur  , nommé  Haquin  , entre 
^nsun  Temple  y & feprofterne  devant  une 
Idole , qui  tenoit  dans  fa  main  un  gros  bra- 
celet d’or.  Haquin  voyant  que  ^ tant  que 
ridole  ne  lui  abandonneroit  pas  le  brace- 
let , ce  feroit  un  figne  qu’il  n’étoit  pas  ré- 
concilié avec  elle  , & ayant  fait  de  vains 
efforts  pour  le  lui  ôter  y il  fe  mit  à prier  de 
nouveau  &àlui  offrir  des  préfens;  alors 
s’étant  levé  une  fécondé  fois  y l’Idole  lui 
lacha  le  bracelet , & il  s’en  alla  fatisfait» 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à détailler 
les  autres  efpeces  d’Oracles , il  fuffit  au 
Leéleuc  de  reconnokre  ici  la  même  cré- 
dulité & les  mêmes  impoftures  quiavoient 
accrédité  les  Oracles  de  la  Grece  & de 
PItalie. 

Les  Oracles  ne  font  pas  le  feul  effort  Wisgüà* 
qu’ait  fait  la  curiofité  pour  pénétrer  dans 
l’avenir,  ni  le  feul  fecours  que  l’impofture 
lui  ait  préfenté.  On  avoir  des  Devins  & 
des  Devinereffes  , honorés  du  nom  de 
Prophètes  , & vénérés  comme  s’ils  l’euf- 
fent  été.  Les  uns  avoient  difoit-on,  des 
efpritsfamiliers  qui  ne  les  quittoient  point»  ■ 

& qu’on  confultoit  fous  la  forme  de  périr 
.tes  Idoles  ; d’autres  tiroient  les  mânes  de 
leurs  tombeaux  , & forçoient  les  morts  ^ 
leur  raconter  leurs  deftinées.  De  ce  der- 
. Ater  genre  étoit  Qdin  lui  - même  , qu’cu^ 

y 4 
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-prétend  avoir  fouvent  évoqué-* les  âmes 
des  morts  , pour  (avoir,  ce  qui  ‘fe  paflbit 
dans  les  pays  éloignés.  . . - ; * 

La  Püëûe  étoit  fouvent  employée  à cei 
,ufages  iqfetifés  , & .les  Sculdes  ou  Poètes 
fouilfoient  d*un  fi  grand  crédit  parmi  les 
' ,vivans  , qu’on  leur  croyoit  le  pouvoir 
„de  troubler  le  repos  des  morts,  & de*  les 
tirer  malgré  eux  de  leurs,  fombres  demeu- 
xes , par  la  force  de  certaines  chanfons 
^qu’ils  favoient  corapofer.-  . 

La  même  ignorance  qui  faifo'it  regarder 
la  poëfie  comme  quelque  chofe  de  furnar 
turel,  perfuadoit  aufli  que  des  lettres  ou 
caraêferes  ruftujues,  dont  fe  fervoit  alors  le 
petit  nombre  de  gens  qui  (âvoient. écrire  , 
renfermoient  des  propriétés  myftérieufes 
& magiques.  Quelques  impofteurs  perfua- 
-derent  aifément  à des  hommes  crédules 
que  ces  lettres  , difpofées  & combinées 
d’une  certaine  maniéré,  pou  voient  opé- 
rer des  prodiges  , & en  particulier  fervir 
depréfages  pour  l’avenir.,  Odxn,  ‘qui  étoit 
l’inventeur  de  ces  caraéleres  , favoit , di*- 
foit  - on  , relfiifciter  les.  morts  par  leur 
moyen.  II  y avoit  des  lettres  ouÀ&s- Runes 
.pour  obtenir  la  viêloire,  pour  fe  préfer- 
ver  du  poifon , pour  foulager  les  femmes 
entravai!  d’enfans,  pour  guérir  les  maux 
.du  corps  , pour  clialTerles  raaqvaifes  pen- 
,fées  de  l’efprit ,,  pour  diffiper  les  chagrins., 
pour  fléchir  les  rigueurs  d^me  maîtreffe. 

, On  employoit  à peu- près  les  mêmes  carac- 
tères dans  tous^  ces  différens. cas;. mais  on 
varioit  l’ordre , la  combinaifon  des-Jetrres  ; 
on  écrivoit  ou^de  la  droite  , à la  gau- 
.che  , ou  de  la  g^ucJbe  I4  .droite 
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haut  en  bas  , ou  en  cercle,  ou  contre  le 
toxirs  du  foleil  , &c.  c’étoit  en  quoi  con-  • 
fiftoit  principalement  cetan  puérile'&  in- 
ifenfé.' ' ‘ - ' - • 

‘J  Nous -avons  déjà  remarqué  , que  l'oit 
n’avoit  fouvent  d’autre  but  en  facrifiant 
les;  hommes,  que  de  connoîire  Tavenir 
par  l'infpeétio» de  leurs  entrailles-,  parl’ef- 
tufion  de  leurfang.,  par  le  plus  ou  le  moins 
ide  promptitude  avec  lequel  ils  tomboient  ’ 
au  tond  de  l’eau.  Le  même  ibôtifengageoiï 
à'-prête?*’S^e  oreille  attentive  au  chant  des 
oifeaux.  Dont  quelques  Devins  fe  van- 
toientide  pouvoir  donner  l’interprétation-. 

On  voit  dans  S<ijca/z  , comme  dans  Tite-Lîve\ 
des  augures  qui  annoncent  le  fuccès  d’une 
expédition-  5 des  guerriers  y qui  font  frap- 
pés'par  des  préfages  inopinés;  le  deithi 
eonfuké  des  jours  regardés  comme  funet 
tes  ou  favorables  ; des  Divinités  à la  fuite 
des  armées  ; des  pluies  de  fang  ; des  pref- 
fentimens';  des  fonges’,'  qde  l’événement 
«e  manque  pas  de  juftifier,.  les  plus  légères 
circontîances^  des  grandes  aélions  , prifes 
pour  de  bons  ou  mauvais  préfages.  ç’a  éré 
»ne* maladie  univerfelle'-de  "l’humanité, 
dont  ellen'a  commencé  de  fe  guérir  qu'en 
Europe.  - • i 

I ‘La  fuperftition  ri’avoit  pas  aveuglé  tous  inerédulwi 
les  anciens  Scandiriaves,*  fans  exception. 
L’Hiftoire  nous  apprend  qu’il  y avoir  par- 
mi eux  desihommes  alïèz  (âges  pour'  fentîr 
•la^folie  des'opinions reçues,  & affez  cou- 
rageux pour  les  condamner  hautement.; 

^Dans  l’Miftoire  A*Olaus  Tfÿ^Uefrny  Roi 
de  'Norvège , un-  guerrier' ofe  dire  publV- 
)/  qu’il  bien  ^plus  à-£a  iorcQ  , 
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& à fes  armes , qu’à  Thor  & à Odin,  ITn 
autre,  dans  le  même  livre,,  parle  ainü  à. 
fon  ami  ; « Je  veux  bien  que  tu  Taches  que 
» je  ne  crois,  ni  aux  Idoles  , niauxEfprits.: 
» j'ai  voyagé  danspluûeurs  lieux  j’ai  ren- 
» contré  des  géans  & des  hommes  monf- 
■n  trueux  , jamais  ils  ne  m’ont  vaincu  ;aln(l 
» jufqu’à  préfent  je-ne  crois  qu’à  ma  force 

&àmon  courage.» 

On  eft  en  droit  de  foupçonner  que  ce 
mépris  delafuperftirion  les  jeitoit,  la  plu- 
part du  tems  , dans  une  extrémitéoppofée  ; 
les  hommes  en  général  prennent  les  extré- 
mités oppofées.  Dans  une  chronique  K- 
landoife  , un  brave  avoue  , fans  détour  ^ 
à un  Millionnaire  chrétien,  qu'il  n’a  jamais 
connu  de  Religion  , &.  que  fes  forces  lui 
ont  tejiu  lieu  de  tout.  D’autres  refufentr 
par  la  même  raifon  de  facriher  à des  Dieux 
dont  ils  n’ont  pas  befoin.  Saint  Olaus , Roi 
de  Norvège  , demandant  à un  guerrier  qui 
lui  offroit  fes  fervices , de  quelle  Religion 
il  étoit;  le  guerrier  répond  : Je  ne  fuis  ni 
chrétien  ni  payen  ; mes  compagnons  & moi  nous 
rC avons  d'autre  religion  que  la  confiance  en  nos 
forces  6»  dans  le  bonheur  qui  nous  fuit  toujours 
à la  guerre  ; il  nous  femble  aujfi  que  c’ejl-là  tout 
ce  qu'il  faut.  On  raconte  la  même  chofe  du 
Roi  de  Danemarck.  Rolf^  furnommé  KracK 
Un  jour  qu'un  de  fes  compagnons  propo- 
foit  de  faire  un  facrifice  à Odin , il  lui  dît» 
qn’il  ne  craignoit  rien  de  la  part  de  ce  mé- 
. chant  efprit»  & que  jamais  il  ne  le  redou- 
teroit. 

Mais  comme  ce  n’étoît  pas  toujours  dés 
Rois  qui  ofoient  manifefter  des  fentimens 
auâl  hardis^  Seâatéuxs  ^ la  Eeiigio^ 
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dominante  punifToient  quelquefois  ces  in- 
crédules. Il  eft  fait  mention  dans  la  vie  da 
Roi  Olaus  Trygguejon  y d'un  homme  qui  fut 
condamné  à l'exil  pour  avoir  chanté  dans' 
la  place  publique  des  vers  y dont  le  fens 
revient  à ceci,  u Je  ne  veux  point  outrager 
tt  les  Dieux , cependant  la  Déefle  Freya  ne 
>1  m’infpire  guere  de  refpeâ  ; il  faut  abfo- 
» lument  qu’elle  & Odinfoient  des  Divl- 
» nités  chimériques.  » 

- -On  voit  paroître  par  intervalles , dans 
l'ancienne  Scandinavie,  de  ces  hommes,, 
doués  d'une  vraie  force  d’efprit,  qui  non- 
feulement  fouloient  aux  pieds  tous  les  ob- 
jets de  la  crédulité  & de  la  fuperftition 
des  peuples;  mais  encore  s’élevoient  juf- 
qu’au  maître  invifible  de  la  nature.  Unce:*^ 
tain  Giofl  dit  à fon  neveu , qui  efl  fur.  le 
point  de  s’embarquer  pour  le  Groenland  r 
je  fupplie  & je  conjure  celui  qui  a fait  le  foleil , 
de  rendre  ton  entreprife  heureufe^  Un  célébré, 
guerrier  Norvégien , nommé  Torfiein dix , 
en  pariant  de  fon  pere  , il  recevra  une  ré- 
compenfe  de  celui  qui  a faille  Ciel  & V Univers  y, 
quel  qu’il puijfe  être  ÿ & dans  une  autre  oc- 
caüon  il  fait  un  vœu  à ce  même  Etre  qui  a 
fait  le  foleil  ; car  ajoute-t-il , il  faut  que  fa 
puijfance  fait  extrême  pour  avoir  produit  un  tel. 
ouvrage.  Toute  fa  famille  étoitdans  les  mê- 
mes fentimens.:  leur  Religio/i  étoit  de 
croire  à celui  qui  eRl’auteurdu  foleil 
mais  de  tous  les  traits  de  ce  genre  rien  n'eft 
plus  remarquable  que  ce  que  raconte  un^ 
Hifiorien  Iflandois  moderne , dans  fon  fup» 
plément  manufcrit,  à l’Hiftoire.de  Nor- 
"vege^  Harald  aux  beaux  cheveux , le  prc- 
inier  Roi  dç  tou^  Ü9  Norvège , dit  cei  A% 
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teur,  étant  encore  jeûne,  tint  un  jour  cc- 
difcoursdans  une  affemblée  du  peuple.  Je- 
jureô"  protefle  faintement  que  je  n offrirai  jamais 
aucun  facrijice  a aucun  de  ces  Dieux  que  le  peu- 
ple adore  ; mais  à celui  feul  qui  a confirait  ce 
tnoride  6e  tout  ce  qu'on  y obferve.  Harald  vi- 
voit  dans  le  milieu  du  neuvième  fiecle, 
tems  où  le  Chriftianifme  n’avoit  pas  encore 
pénétré  en  Norvège.  - : 


CHAPITRE  VL 

. -t* 

Du  Gouvernement  6*  des  Loix  des  anciens 
Scandinaves^  ■ l 

*■  < . ’ * 

Le  caraélere  des  anciens  peuples  du  Nord 

ert  déjà  connu  par  ce  que  nous  avons 
dit  de-leur  Religion  ; mais  le  Leéleur  va 
trouver  dans  leur  Gouvernement  & leurs 
Loix,  de  nouveaux  traits,  qui  peignent 
3*^  naturel  le  peuple  dont  nous  donnons 
LHiftoire  : nous  n'avons  cependant  fur  ce 
fujet  que  'quélqùes  \fragtïiens  , . difperfés 
dans  plufieurs  écrivains,  & qui , raffem- 
blés,  nous  font  à peine  difcerner.  les  ob- 
jets les  plus  importans,  , , , 

Nous  croyons  devoir  ici  rapporter  ce 
qu’en  dit  Ternie-,  il  nous  fait  connoîtreen 
peu  de  mots  le  caradere  de  ces  peuples. 

« Dans  réleâîon'  des  R(»s',  dit  cet  Au- 
}f  teur , ils  ont  égard  à la  naiffance , & dans 
jj'celle  des  Chefs-,  à la  vertu.  Lesmoin- 
•»  dres  affaires  font  décidées  par  l’avis  des 
«-grands;  mais 'pour  cèlles  d’importance 
il  faut  encore  celui  du  peuple.  Ils, ont 
«"encore- de  certaiûs' jours  pour  ^'affem.- 
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» hier , & lorfque  le  Roi  ou  le  Chef  de 
» raffemblée  a diV  fon  avis,  chacun  parle 
» fuivant  fon  âge,  fa  valeur,  fa  nobleffe 
i}  ou  fon  efprit;  l’autorité  eif  plus  dans  la 
■ « raifon  que  dans  la^  perfonne  ; s’ils  h’ap- 
^ » prouvent  pas  fon  avis  , ils  le  témoignent 
par  leur  murmure  ; s’ils  l’approuvent, 
" » ils  font  du  bruit  avec  leurs  armes  : c’eft- 
• V là  auin  qu’on  accule  les  criminels 
» qu’on  lés  punit.  On  élit  encore  dans  ces 
» affemblées  ceux  qui  doivent  rendre  la 
Juftice  dans  les  Bourgs  & les  Villages, 
» & chacun  d’eux  prend  avec  foi  cent  per- 
» fonnes  pour  l’autorité  & pour  le'coh- 
feil.  II  eft  delà  grandeur  d’un  Roi  de  fe 
» voir  toujours  environné  d’une  braVe  & 
» riombreufe  jeuneffe,  qui  lui  fert  d’orne- 
».  ment  pendant  la  paix,  & de  garde  pen- 
» dant  la  guerre  . . . Quand  on  en  vient 
» aux  mains , le  Roi  doit  toujours  être 
» le  premier  au  combat.  Ils  font  voeu  de 
! » le  fuivre  partout , âr  de  le  défendre  ; ils 
•»  rapportent  à fa  gloire  leurs  plus  belles 
» aéHons , & c’eft  une  infamie  éternelle 
» de  lui  furvivre  : le  Prince  fe  bat  pour  la 
vidioire  , & eux  pour  le  Prince.  Le  pu- 
» blic  & les  particuliers  font  divers  pré- 
» fens  au  Prince-,  tant  du  revenu  de  leurs 
« terres,  que  dé  le ürs  troupeaux,  ce  qui 
• lui  eft  utile  & honorable , tout  enfemble; 
« les  Princes,  de  leur  côté,  donnent  à 
a»  ceux  qui  combattent  pour  eux  , ou  qiièl- 
I)  que  cheval  de  bataille  , ou  quelque  arme 
» fanglante  &' vidorieufe  : la  table  des 
V grands  eR  là  folde  de  la  noblefiei  » ' ' 
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Eledîon  àes  Rois  des  anciens  Scandinaves', 

^ t 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  de 
Tacite  ^ eft  d’autant  plus  précieux  ,'  qu’il 
renferme , pour  ainfi  dire , toutes  les  no* 
rions  principales  du  Gouvernement  des 
anciens  Scythes  & Celtes  ; & il  feroit  dif- 
ficile à trouver  dans  les  monumens  Hifto- 
riques  du  Nord  rien  d’auffi  lumineux  fur 
cette  matière;  en  effet,  la  jufte  étendue 
du  pouvoir , dont  les  anciens  Rois  de 
Scandinavie , les  £tats&  la  Nobleffe , jouif- 
foient  avant  que  le  ChrifUanifme  y eût  été 
reçu , eû  un  objet  prefque  entièrement 
ignoré  ; mais  ce  qu’on  en  peut  connoître , 
par  des  indufUons,  tirées  des  difiérens  en- 
droits de  Saxon , & des  chroniques  Iflan- 
• doifes  , n’a  rien  qui  ne  confirme  le  témoi* 
gnage  de  Tacite. 

Il  paroît  qu’avant  l’arrivée  à'Odin  , les 
Danois  , partagés  peut-être  en  différentes 
nations,  vivoient  fous  l’autorité  limitée 
des  Rois  ou  des  Juges  , qu’ils  fe  choifif- 
’foient  eux- mêmes  ; mais  que  ce  conqué- 
rant les  ayant  fournis  par  la  force"  des  ar* 
mes,  & ayant  étendu  au  loin  fa  domina- 
tion , le  pouvoir  de  fes  Succeffeurs  en  fut 
.augmenté. 

Le  peuple  conferva  cependant  le  droit 
d’élire  fes  Rois , & fe  fit  en  mémeTtems 
«ne  loi  de  faire  tomber  fon  choix  fur  le 
plus  proche  parent  du  Roi  défunt,  ou 
fur  quelqu’un  de  la  famille  Royale , qu’on 
croyoit  iffue  des  Dieux  mêmes. 

On  montre  encore  les  lieux  où  fe  fai- 


Digitized  by  Google  ' 


des.Terris  Polaires.  475 
foient.ces  éledions.  On  y voit  des  mp- 
fiumens  , que  leur  grofllereté  & leur 
malfe  énorme  ont  fauvé  des  ravages  du 
tems  : ce  font  douze  rochers , rangés  en 
cercle,  & dreffés  fur  une  des  extrémités. 
Au  milieu  s’élève  iin  autre  , plus  grand 
que  les  premiers , fur  lequel  on  avoir  mé- 
nagé un  fiège  pour. le  Roi.  Les  autres 
pierres  fervoient  de  barrières  au  peuple  , 
& marquoient  la  place  de  ceux  qui  de* 
voient  procéder  à l’éledion.  On  traitoit 
aufli  dans  ces  mêmes  lieux  des  affaires 
les  plus  importantes  : lorfque  le  Roi  mou- 
roit  à la  guerre  , & loin  de  fa  réfidence  , 
on  fojmbit  fur  le  champ  une  place  fur  le 
même  modèle , en^ramaffant  les  plus  gref- 
fes pierres  qu’on  pouvoir  trouver.  Les 
répréfentans  du  peuple  y montoient  & 
difoient  à haute  voix  leur  avis  : les  fol- 
dats  qui  les  environnoient  faifoient  con- 
noître  s’ils  , l’approuvoient  ou  le  défap- 
prouvoient .en  Happant  leurs  boucliers  en 
cadence  les  uns  contre  les  autres, ou  en 
pouffant  divers  cris.  Cet  ufage  de  faire 
les  éledions  des  Rois  en  pleine  campa- 
gne , a été  celui  de  tous  les  Celtes  ; ils 
ont  été  long-tems  fans  avoir  de  villes. 

En  Suede  on  joignoit  aux  cérémonies 
que  nous  venons  de  rapporter  un  ferment 
réciproque  du  Roi  aux  fujets  , & des  fUr 
jets  au  Roi.  Un  des  Seigneurs  ou  Juges 
Provinciaux  , auflîtôt  après  le  décès  dn 
Roi , convoquoit  une  affemblée  pour  l’é- 
ledion  , & demandoit  à haute  voix  au 
peuple , s’il  vouloir  accepter  pour  Roi 
celui  qu’il  nommoit.  Quand  tous  y avoient 
donne  leur  confentement  ,1e  nouveau  Roi 
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étolt  élevé  fur  les  épaules  des  Sénateurs; 
afin  que  tout  le  monde  pût  le  voir  & le 
connoître  ; alors  cé  Roi  pfehoit  Ôdin  à 
témoin  qu’il  fuivroit  les  loix  , défend rpit 
. le  pays  , en  reculeroit  les  li'mites  plutôt 
que  de  les  reffêrrer  , Vengéroit  jà.  mort 
ou  les  infultes  que  quelqu’un  de  fes  pré- 
déceffeurs  pourroit  avoir  reçues  dés  en- 
•nemis;  & feroit  quelqVexploit  éclatant 
qui  le  rendroit  célébré  lui  & fon  ^peu- 
ple , par-tout  le  monde.  If  renouvelloit 
encore  ce  ferment  aux  obfequés  du  Roi, 
qui  fe  célébroient  ordinairement  avec 
'beaucoup  de’pompe  , & dans  la  tournée 
qu’il  étoit  obligé  de  faire  dans  lès  prin- 
cipales Provinces  du  Royaume  , ‘pour  y 
recevoir  les  hommages  de  tous  fes  fujets. 

La  conformité  que.  l’on  trouve  dans  les 
mœurs  des  peuples  du  Nord  /pendant  les 
fiecles  du  paganifme  , ne  permet  jpas  de 
douter  quelles  Rois  de  tous  les  Scandi- 
naves n’ayent  été  élus  de  la  même  ma- 
niere.  ^ 

. . §•  n:.;-;  , ; 


Tribunaux  ou  Von  rendolt  la  JuJlj.ee, 


’ ^On'  n'eft  pas  mieux  inftruit  de  la  na- 
ture des  Loix  que  lès  Scandinaves  ont 
fuivies  pendant  le  pà^anifme  , que  de 
la  maniéré  ^dont  ils,  élTfôient  leurs  Rois. 
Il  eïi  vraïfemblable  qu’ils  ne  les  ont  écri- 
tes que  fort  tard.  La  tradition  ',  les  hym- 
nes qu’on  apprenoit , & fur-tout  la  fim- 
plicité  des  mœurs  peuvent  être  caufe  de 
'dette  négligence. 

’ • iès  Scythes  avdièrit , ‘depuis  uri  teins 
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immémorial,  certaines  maximes  ou  Sen- 
tences , que  d’anciens  fages  de  leur  na- 
tion prétendoient  avoir  reçues  de  la  bou- 
che de  Dieu  même.  Ces  maximes  palTe- 
rent  de  pere  en  fils  , pendant  plufieurs 
fiécles  , fans  fouffrir  de  grandes  altéra-  ' 
tiens  & J’ôn  en  trouve  encore  un  frag- 
ment affe?  confidérable  dans  le  Havamaal^  ' 
où  la  morale  à.’Odin  , qui  efi  à la  fuite 
de  VEdda. 

Odin  ‘y  fuivant  les  anciennes  chroni- 
ques , introduifit  encore'  à cet  égard  les 
plus  grands  changemens.  11  établit  un 
Tribunal  fuprême  à Sigtuna  , en  Suede  , 
qui  prenoît  également  connoiffance  de 
ce  qui  regardôit  la  Religion  la  Jufiiee, 
&'  la  fureté  publique.  Ce  Tribunal  étoit 
compofé  de  douze,  de  fes  compagnons , 
dont  on  fit  autant  de  Dieux  dans  la  fuite. 

■-Tous .les  peuples  du  Nord  paroilTent 
avoir  connu  cet  ,ulagV.  Saxon  rapporte', 
qàe.le  '^o\  Regntf  Lodbrog  choifit  douze 
^fasék '^VPéilîai;(ls  ' p'oiir  terminer  'les  difFé- 
r^ds'-qui  s’élevoWnt  ; à quoi  il  ajoute  , 
qu’il,  crut  prévenir  , par  ce  moyen  , les 
dèfofdres’ide  la.civcane  , les'  injuftices  , - 
& les  calomnies  des  méchans. 

'Ces  douze  Juges  s’affembloient  ordi- 
.nairément  en’  plein  air , pu  quelquefois 
dans  les  foré  b /près  de^'  autels  confa- ' 
cfés  aux  Dlèiix.  Il  eft  aifè  dè  connoître 
encqre.  aujourd’hui  lés  .places'  qui  ont 
fervjl'cès  ufagés elles  font  remarqua-, 
bles^  jJaf  un/ amas  de  gcolTes'  pierres',  dif- 
pofées  en  quarré.ou  en  pyalé  j au  milieu 
.dèfquéiles  on  en  voit  une"  plus  groflé  ’ 
•plus  èlévéé'^que  'lei  autres! . ' 1 

V ^ * T; *T'J  i Xi-  i C.  » * r k » . i mX'  - j 
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On  peut  conjeâurer  qu’il  y avoît  un 
Tribunal  luprême  , & plufieurs  Tribu- 
naux inférieurs  , formés  fur  le  même 
plan  , que  le  premier  , qui  étoit  com- 
pofé  des  perfonnes  'les  plus  diftinguées 
de  l’état , dirigeoit  les  cérémonies  reli- 
gieufes  & formoit  le'  Confeil  bu  , com- 
me on  l’a  enfuite  appellé  , le  Sénat  du 
Royaume  , & que  les  fondions  des  autres 
Tribunaux  étoient  bornées  à rendre  la 
Juftice  dans  les  Provinces.  Le  ‘Roi  lui- 
même  préfidoit  au  premier  de  ces  Tri- 
bunaux. Un  Juge  Provincial'étoit  le  chef 
des  autres  j il  avoit  lé  pouvoir  de  con-  ^ 
voqueruneaffemblée  extraordinaire , lorf- 
qu’il  s’élevoit  quelque  difpute  importan- 
te ; ce  qui  fe  faifoit  en  envoyant  une 
certaine  marque  de  main  en  main  ; comme  ^ 
une  fléché  , un  petit  marteau  , une  ha- 
che de  bois  , & dans  lé  tems  du  Chriftianif-, 
m'e  une  petite  croix.  On  fe  ’fenYoif  du“ 
même  moyen,  lorfque  quélquéatt^qu'é 
prévue  , ,où  quelque  révolte' ex;îgéoit_ 
- qü’on's’aflepibiât promptement,^  .J 

Les'^  procès  étoient' jugés  en' première  ' 
iriflànce  dans  les  cours  de'Jùftice  du  Bail’ 
liage  ou  de  la  Province  ; rarement  on  les 
portoit  jufqu’au  Tribunal  où  le  Roi  pré» 
iidoit.  On  ignoré  combien,  de  fois., dans 
une  année  , danSrqueIle$''circonjflances 
ce  dernier  corps  s’affembloit.  * , ,,  * 

Il  paroît  que  fon  pôuvpir'  étoit  fort 
étendu  ; mais  qu’il  y avoit  cependant 
des  affaires  d’une  ff  grande  importance  , 
que  le  Roi  hi  le  Sénat  n’ofojent  prendre" 
de  réfolution,fans  avpir  preffent^es  dif-^ 
poûtions  du  peuple  lui-même ou' 
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par  (es  repréfentans  , fe  rendoit  une  fois 
par  année  dans  le  lieu  défigné  par  le  Roi , 
pour  en  délibérer,  Ceft  ce  qu’on  appella  ' 
depuis  les  Etats  ; mais  il  eft  bien  difficile 
de  déterminer  au  jufte  quelle  fut  l’éten- 
due du  pouvoir  dont  ils  jouilToient  dans 
ces  premiers  tems  , & la  nature  des  ob- 
jets qu’on  laifibit  à leur  difcuffion. 

§.  III. 

Loix  des  anciens  Scandinaves. 

Nous  venons  d’obferver , que  l’on  n’a 
rien  de  plus  certain  fur  les  Loix  des 
Scandinaves,  que  fur  leur  Gouvernement  j 
mais  les  Scythes  , les  Celtes  , & les  an-, 
ciens  peuples  du  Nord  , ayant  en  géné- 
ral été  gouvernés  par  les  mêmes  Loix  , 
& Frothon  III  , Roi  des  Danois  , & 
leur  premier  Légiflateur , en  ayant  raflem* 
blé  une  partie  , qu’il  a étendue  ou  inter-  ‘ 
prêtée  ; nous  allons  en  rapporter  quel-  ^ 
ques-unes  qui  pouvoient  fervir  de  réglés 
aux  Scandinaves. 

Saxon  nous  a confervé  en  entier  les 
Réglemens  de  ce  Prince  ; ils  font  très- 
anciens  , & il  y a lieu  de  crojre  qu’ils 
ont  été  en  vigueur  pendant  tous  les  tems 
du  Paganifme;  car  U neparoît  pas  qu’au- 
cun Roi  de  cette  périoae  ait  publié  des 
Loix  de  quelque  importance. 

Ce  Code  renferme  deux  parties  ; Tune 
où  l’on  trouve  des  Réglemens  Militaires  , 
& l’autre  des  loix  Civiles.  Dans  les  pre- 
miers, il  eH  Ratué  fur  ce  qui  concerne  la 
partie  du  butin.  Toutes  le^  guerres  que  les  . 
anciens  peuples  du  Nord  entreprenoleot  ^ 
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le'faîfoîent  dans  la  vue  de  s’enrichir  par  ^ 
le  pillage;  au  moyen  de  quoi  la  dilkibu- 
tion  des  dépouilles  des  vaincus  devoir  ’ 
fouvent  être  un  fujet  de  difpute,&ce  fut 
pour  les  prévenir  que  Frothon  ordonna, 
1°,  Que  les  Officiers  auraient  une  plus  grande 
portion ^que  le  fimple  foldat  : 2,°.  Que  ce  quife 
trouverok  d'or  parmi  le  butin  , ferait  remis  au 
Général  ou  au  Chef  de  V expédition  , c'ejl-à- 
dire  , à celui  devant  qui  on  portait  Vétendart  : 
3°.  Que  les  Jîmples  foldats  auraient  l'argent  : 
4°.  Que  Ceux  qui  fe  feraient  finales  dans  le 
combat , recevraient  les  armes  des  vaincus  ; ce 
qui  étoit  aux' yeux  de  ces  peuples  la  ré- 
cqmpenfelaplus  honorable;  5°.  Comme I0 
peuple  étoit  chargé  de  conftruire  des  vaif- 
feaux  à fes  dépens  , lorfqu’on  faifoit  la 
guerre  fur  mer;  Frothon  ordonne,  que  les 
vaffeaux  qu'on  prendra  fur  l'ennemi  , foient 
donnés  au  peuple^.  Les  Kéglemens  qui  fui- 
venl,  tendent  à empêcher  que  quelque 
partie  du  butin  ne  foitfouftraite  : 6°.  Per- 
fonne  ne  renfermera  ce  qu'il  poffede  fous  la  clef; 

& Jî  in  lelaiffant  à découvert  il  s'en  perd  quel- 
que chofe  , il  lui  fera  rendu  au  double  par  le 
Tréfqr  Royal.  Celui  qüi  cachera  ^quelque  chofe 
dans  fon  coffre  , ou  autrement ,, 
une  livre  <For  : 7°.  Celui  qui  épargnera  un  va-  , 
leur. fera  puni  comme  s'il  avait  volé  lui-iheme  : 
8°*  Celui  qui  dans  le  combat  prendra  le  premier 
la  fuite  fera  déclaré  infime  i & ,ne  pourra  plus 
paraître  en  Jufllce.  ' ’ 

Ceft  une  infamie  parmi  les*  Germains  , 
dîtTacitç^.  d’abandonner  fon  bouclier  , & • 
ceux  qui  rojtt  fait  , oii  quelque  lâcheté  fem- 
blalïlej,  n’ofëpt.plus  fe  trouver  aux  aflein- 
aûk’  fàcrificés  , & .plufieûrs  qui 
" ''  s'étoient" 
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s’étoient  enfuis  pendant  la  bataille,  fe  font 
étranglés  pour  ne  point  furvivre  à leur 
honneur.  Dans  le  Nord  , celui  qui  avoit 
été  infulté  & appellé  en  duel , & qui  avoit 
refufé  le  défi , ne  pouvoit  plus  faire  de 
ferment  en  Jufiice , & fon  témoignage  n’é* 
toit  plus  admis. 

Après  ces  Loix  , qui  regardent  les  tems 
de  guerres , fuivent  celles  que  Frotkon  pu- 
blia pour  les  autres  circonfiances , & qui 
font  nommées  Loix  du  pays.  Les  voici. 

1°.  Toutes  les  filles  en  général  jouiront  d'une, 
eniitre  liberté  dans  le  choix  d'un  époux  y & ne 
pourront  être  contraintes  à cet  égard. 

Saxon  avertit  , qu’il  s’étoit  gliffé  de 
grands  abus  à cet  égard , & qu’un  jeune 
, ^ Seigneur , abufant  de  fon  crédit  pendant 
l’abl'ence  de  Frothon , obligeoit  les  filles  à 
acheter  la  permiflion  de  fe  marier,  ou  à 
prendre  pour  maris  ceux  qui  lui  plaîfoienr. 

2°.  Une  femme  libre  aura  la  pennijfion  (Té- 
poufer  un  efclave  ; mais  alors  elle  perdra  fa  li-, 
berté. 

3°.  Celui  qui  aurd  abufé  d'une  fille  y fera 
obligé  de  Tépoufer , s’il  efi  le  premier  qui  ait  eu, 
commerce  avec  elle. 

4°.  Le  mari  qui  fùtprendra  un  homme  avec 
fa  femme  , aura  droit  de  U mutiler. 

L’ufage  des  Suédois  dans  le  même  tem9 
étoit  bien  plus  févere  ; il  autorifoît  le 
mari  à tuer  fur  le  champ  le  galant  & la 
' femme.  En  général  l’adultere  étoit  regardé 
chez  les  anciens  Germains  & chez  tous 
les  peuples  du  Nord , comme  un  crime  des 
plus  atroces. 

3 °.  Celui  qui  aura  volé , fera  obligé  de  payer 
le  double  y h on  le  regardera  comme  pertur* 
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bateur  du  repos  public.  Chez  les  anciens  Sué- 
'dois  , le  vol  étoit  aulTi  regardé  comme 
une  aéiion  honteufe^  & dans  bien  des  cas 
digne  de  mort.  t 

6°.  Celui  qui  aura  reÇü  un  voleur  & l'aura 
caché  che[  lui  , fera  condamné  a perdre  fes 
biens , 6*  J être  battu  en  public  , comme  étant 
un  voleur  lui- même. 

Les  anciens  Grecs  » aufli  bien  que  les 
Scandinaves,  & plufieurs  peuples  Celtes, 
fuivoient  les  mêmes  ufages  dans  la  per- 
quifition  des  effets  volés.  Le  pourfuivant 
devoit  d'abord  faire  connoitre  aux  voi- 
fins  , par  des  indices  certains,  ce  qu’il  pré* 
tendoit  lui  avoir  été  pris  ; enfuite  il  entroit 
dans  la  maifon  de  celui  qu’on  foupçon- 
noit,  avec  fix  hommes  qui  fervoient  de 
témoins  ; mats  tous  à moitié  nuds  , afin 
qu’on  ne  pût  les  acculer  d’avoir  porté  fou$ 
leurs  habits  les  effets  qu’on  cherchoit. 

7^.  Les  exilés  qui  deviendront  ennemis  do 
leur  patrie  , & porteront  les  armes  contre  leur, 
concitoyens  , perdront  les  biens  & la  vie.  - 

8°.  Ceux  , qui  par  objlination  , refuferont 
'd’obéir  aux  ordres  du  Roi  y feront  c:ei/M.  Il  s’a- 
git ici, comme  l’explique Saxon^àQ  cet aver- 
ilffement  ou  de  cette  marque  pour  la  con- 
vocation du  peuple  dont  nous  avons  parlé. 

' - 9°.  Celui  qui  fortira  des  rangs  pour  combat- 
tre devant  le  front  de  l’armée , fera  affranchi  , 
s'il  efl  efclave  ; s'il  efl  payfan^  il  fera  fait  no- 
ble ; & s’il  ejl  né  d'uru  famille  noble  , il  fera 
fait  Gouverneur  de  Province.  Nous  croyons 
qu’il  eft  à propos  d’expliquer,  à l’occa- 
fion  de  cette  loi , en  quoi  confifloient  le» 
différens  ordres  de  perfonnes  dont  ces 
anciennes  nations  étoient  compofées. 
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Tacite,  parlant  des  anciens  Ger.Ttains , Différente» 
nous  apprend  , qu’il  y avoit  parmi  eux  des 
Ingénus , des  Nobles , des  Affranchis  , & des 
EfcLives.  Ces  quatre  clafTes  avoient  aufli 
Heu  chez  les  anciens  peuples  du  Nord.  Les 
Ingénus  îtxoïQVït  ceux  qui  , par  leur  extrac- 
tion même,  & indépendamment  de  toute 
faveur  du  Roi , étoient  réputés  nobles.  On  ' 
comprenoit  parmi-  les  féconds , outre  les 
Nobles , proprement  dits , tous  ceux  qui 
avoient  de  grandes  charges  à la  Cour  , ou 
dans  les  Provinces,  comme  les  Sénateurs  « 
les  Gouverneurs , les  propriétaires  libres 
des  terres,  qui  fourniffoient  de  leur  revenu 
de  quoi  fubvenir  aux  frais  de  la  guerre  ; & 
enfin  ceux  qüi,  fans  être  nobles  d’extrac- 
tion ,^obtenoient  tous  les  privilèges  & les 
immunités  de  la  nobleffe , a condition  qu’ils 
feroient  toujours  armés  & prêts  pour  le 
ferviceduRoi.  La  troifieme  claffeétoit  celle 
des  affranchis  ; on  y comprenoit  les  merce- 
naires, les  fermiers  , & toutes  les  efpeces 
d’artifans  qui  ne  jouiffoient  d’aucune  con- 
(idération  parmi  ces  peuples  guerriers.  La 
quatrième  & la  derniere  étoit  celle  desef- 
claves;  -e!le  devoir  fon  origine  & fes  ac- 
croifîemens  à la  rigueur  du  droit  des  gens 
qui  étoit  en  ufage  chez  tous  ces  anciens 
peuples  ; ils  livroient  les  vaincus  à la  dif- 
crétion  'des  vainqueurs  & la  clémence  de 
ceux-ci  fe  bornoit  ordinairement  à -lailfer 
la  vie  aux  vaincus , en  leur  ôtant  la  liberté. 
L’efclavage  de  la  glebe  y étoit  auffi  com- 
pris, &duroit  plus long-teins  que  l’autre, 
qui  a été  aboli  à méfure  que  le  Chriftianif- 
tne  a introduittles  fentimens  de  modération 
& d’égalité, 
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Les  Loix  qui  fuivent  celles  que  nous 
venons  de  rapporter  plus  haut , ^aroiflenc 
avoir  été  faites  dans  la  vue  de  prévenir  ou 

de  terminer  les  procès.  Les  voici. 

io°.  QueUs  diffèrens  nefe  décident  plus  par 
le  moyen  du  ferment  , ni  des  gages  ou  dédits. 
Celui  qui  aura  obligé  un  autre  à confennr  a un 
pareil  dédit  lui  payera  une  demi  livre  d’or  , ott 
fubira  une  grande  peine  corporelle.  ^ ^ 

1 1°.  0/î  décidera  par  le  fer  des  démêlés  ; car 
il  ejl  plus  beau  de  fe  fervir  de  fon  bras  , qus 
d’invectives  dans  les  diffèrens,  ^ ^ ^ 

1 2°.  Si  l’un  des  deux  champions  vient  a met- 
tre , pendant  le  combat , le  pied  hors  du  champ 
' qui  a été  tracé , il  perdra  fa  caufe  , comme  s iu 
eût  été  vaincu. 

13  O.  Si  un  particulier  a uh  procès  avec  un 
athlète  ou  brave,  il  pourra  combattre  tout  armé; 
mais  l'athlite  naura  quune  majfue  , longpn 


d’une  coudée.  • /* 

1 4°.  Si  un  étranger  tue  un  Danois , on  fer^ 
mourir  deux  étrangers  pour  un  Danois,  - 

Ces  Loix  font , pour  ainfi  dire  , les  feu- 
les qui  ayent  été  publiées  pendant  les  lie»* 
des  du  Paganifme  , ou  du  moins  qui  nous 
foient  connues.  Onreconâoît  dans  ces  der- 
nières le  génie  des  peuples,  Scythes,  qu’un 
caraétere  impatient  portoit  toujours  a fe 
faire  juftice  à eux-mêmes,  & qui  » pur  Rue 
fuite  de  la  fauffe  idée  que  leur  Religion 


leur  donnoit  de  la  Providence  , ne  pou- 
' voient  fe  perfuader  que  le  parti  le  plus 
jufte  ne  fût  pas  celui  à qui  Dieu  accordoit 

Javiéloire.  ' 

- V Aufli  l’ufage  de  décider  des  different 

4iclfSiei  * par  le  fer,  que  Frothon  autorifoit,  étoit-U 
bien  plus  ancien  que  lui  j il  eft  vraifemblaj 
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ble  quMl  ne  fit  que  l’étendre  davantage  & J; 

le  fubflituer  aux  preuves  par  ferment , dont  | 

TefFet  le  plus  ordinaire  étoit  d’enrichir  les  I 

, parjures.  j 

Les  gages  OM'dédïts  étoient  une  peine  fti-  I 

pulée  contre  celui  qui  ne  vouloir  pas  s’en  j 

tenir  à une  chofe  convenue;  ce  qui  don*  . 

noit  lieu  à une  foule  de  contefiations.  Les  - I 

inveftives  qui  fe  prononçoient  dans  ces  | 

démêlés  particuliers  , & les  autres  défor*  ; 

. dres  qui. en  naiffoient , paroiffoient  aufli  ‘ 

contraires  à l’honneur  qu’à  la  bonne  po*  : 

lice.  On  trouva  donc  plus  fimple  de  remet-  j 

tre  au  hafard  du  combat  le  foin  de  les  ter*  tu 
miner.  I 

Quand  on  eut  une  fois  admis  qu’une  J 

telle  décifion  étoit  la  plus  fimple,  la  plus 
courte  , & la  plus  facile  qu’on  pût  cm-  ' 

' ployer  ,on  en  régla  l’exécution  delà  ma- 
- niere  qui  parut  la  plus  fage  ; de  forte  que 
cette  procédure  , fi  étrange  & fi  monf- 
trueufe  dans  le  fond  , étoit  prefque  deve- 
nue fenfée  & raifonnable  par  la  forme.  ■ 

Quelque  déraifonnable  & dangereux' 

‘ que  foit  un  ufage  , s’il  a été  lié  pendant 
■ long-tems  avec  les  préjugés  d’un  peuple, 
il  eft  très-difficile  à détruire.  Le  combat  ju- 
diciaire triompha  chez  les  nations  les  plus 
foumifes  à la  Religion  & au  Clergé , fur  la 
raifon  & les  Ordonnances  des  Papes  , & 
de  plufieurs Conciles;  & ce  n’eft  qu’avec^ 
des  peines  incroyables  qu’on  eft  parvenu  à 
l’abolir. 

Une  autre  coutume , fondée  fur  les  me-  L’OxdcaI« 
mes  préjugés  , peut  être  encore  plus  ab- 
furde  , & employée  dans  des  occafions  à 
peu  près  femblables  , c’eft  VOrdeal  ou  les 
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Epreuves  par  lefquelles  eeux  qui  étoieni 
chargés  de  quelque  acculation  grave,  6c 
d’une  difcuffion  difficile , étoient  admis  à 
fe  jufiifier. 

Ceft  encore  un  de  ces  ufages  qui  ont 
été  communs  à tous  les  anciens  peuples  du 
Nord.  Il  efl  une  conféquencedeJa  perfua- 
fion  où  étoient  ces  peuples,  dans  les  pre- 
miers temsque  chaque  élément  étoit  animé 
par  une  Intelligence  émanée  de  Dieu  , & 
. auffiincorruptible-dans  fa  jufiice  que  lui- 
même.  ' ' 

Lorfqu’il  fepréfentoit  des  cas  fi  obfcurs 
& fi  délicats , que  les  Juges  fe  feroient  ex- 
pofés,  en  décidant,  à prendre  l’innocent 
pour  le  coupable,  ils  ne  croyoient  pas 
qu’il  y eût  unereflburce  plusfainte  & plus 
lure  que  d’unir  l’accufé  , le  plus  intime- 
ment qu’il  étoit  poffible,  à quelque  Divi- 
nité, efpérant  qu’elle  déclareroit,  parfon 
aâionfur  lui,  le  jugement  qu’elle  enpor- 
toit.  Us  appelloient  cette  épreuve  le  Juge* 
ment  de  Dieu. 

- VOrdéal  confiftoit  à jetter  les  acculés 
dans  une  eau  profonde:  s’ils  enfonçoient, 
on  fuppofoit  que  le  génie  qui  réfide  dans 
l'eau,  leur  vouloir  donner  une  iparque 
- de  proteéHon  en  les  attirant  à lui  ; au  lieu' 
que  s'ils  furnageoient , c’étoit  une  preuve' 
qu’il  les  rejettoit  defon  fein,  & qu’ils  s'é- 
toient  attiré  Ton  indignation. 

Cette  épreuve  étoit  plus  dangereufe  qu’il 
ne  le  paroît  d’abord  ; car,  quoiqu’il  (bit 
fort  rare  qu’un  homme  jetté  dans  l’eau 
n’aille  pas  fur  le  champ  au  fond , cepen- 
dant , comme  on  le  lioit  avec  de  groffes 
cordes  , U arrivoit  fouvent  qu’il  fupnar  : 
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geolt  malgré  lui.  Cette  épreuve,  ainfi  que 
celle  de  l’eau  bouillante,  n’étoit  que  pour 
les  perfonnes  du  peuple  ; les  autres  ma- 
nioient  un  fer  chaud  , mettoient  la  main 
dans  un  gantelet  de  fer  rouge,  ou  mar- 
ichoient  fur  des  focs  de  charrues  ardens  ; 
s’il  reçoit  au  bout  de  quelques  jours  des 
traces  du  feu  aux  mains  ou  aux  pieds , l’ac- 
cufé  étoit  cenle  convaincu  j s’il  n’en  ref- 
toit point,  OQ le renvoyoit. 

11  y a apparence  que , malgré  les  précau- 
tions qu’on  prenoit,  on  employoit,  des 
préfer  vatifs  contre-les  eflFets  du  feu , & peut- 
être  les  mêmes  dont  fe  fervent  les  charla- 
tans pour  amufer  le  peuple;  d’ailleurs  les 
gens  accoutumés  à des  ouvrages  groffiers, 
à la  chaffe  , au  maniement  des  armes , ont 
une  peau  calleufe  & épaiife  que  le  feu  ne 
peut  endommager  aifément.  Les  dames 
avoient  des  champions  qui  s’expofoient 
aux  épreuves  pour  elles;  au  refte  les  céré- 
monies qui  accompagnoient  ces  épreuves  , 
les  cas  où  on  les  ordonnoit , & lescirconf- 
tances  de  cette  efpece  , ont  varié  luivant 
|es  lieux  & les  tems. 

C’eft  à ce  petit  nombre  de  traits  que  fe  ré- 
duit prefque  tout  ce  que  nous  pouvons  fa- 
voir  , avec  quelque  certitude , des  Loix 
des  anciens  Scandinaves.  Leur  Jurifpru- 
dence  ne  commence  à nous  être  connue 
que  dans  les  tems  du  Chriftianifme  ; nouç 
en  développerons,  autant  qu’il  fera  poffi- 
ble , les  progrès  dans  la  fujte  de  cet  ou- 
vrage. Mais  avant  de.  tetminer  cet  article, 
nous  allons  donner  au  Lcâeur  de  nou- 
velles lumières  fup  le  Gouvernement  de 
çes  peuples.  ...  . •? 
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Une  colonie  de  Norvégiens,  cha(Té$ 
de  leur  pays  par  la  tyrannie  de  leur  Roi 
Harald  aux  beaux  cheveux  ^ s’établit  en  If- 
lande  furlafîndu  neuvième  fiecle.  L’Hif- 
toire  nous  apprend  , 'qu’ils  ne  tardèrent 
pas  à fe  choifir  des'Magiftrats , à publier 
des  Loix  , &i  à donner  à leur  Gouverne- 
ment une  forme  régulière  , qui  pût  affû- 
ter leur  repos  & leur  indépendance. 

Le  génie  de  ces  peuples , leur  bon  fens 
flaturel , & leur  amour  pour  la  liberté, 
paroiffent  dans  ce  Gouvernement  d’un# 
maniéré  bien  fenfible.  Aucune  force  ex- 
térieure ne  les  croife,  ne  les  gênerc’eft 
une  nation  livrée  à elle-même,  qui  s’éta- 
blit dans  un  pays  ifolé',  & comme  féparé 
du  refte  du  monde.  Dans  tous  fes  établif- 
femens  on  rie  voit  que  la  plus  pure  expref- 
Con  de  fes  inclinations  & de  fes  fentimens; 
ils  lui  font  naturels,  car  on  n’apperçoit 
pas  dans  les  récits  naïfs  & étendus  des  chro- 
niques Iflandoiles , qu’aucune  délibération 
générale,  aucune  irréfolution  , aucunç 
expérience  des  états  différehs,  ayent  pré- 
cédé chez  eux  l’inftitution  de  cette  fornî» 
politique  : tout  y naît  & s’y  arrange -de 
loi-même.  " ^ 

La  nature  ayant  elle-même  partagé  Tlfle 
en  quatre  Provinces  , les  Scandinaves  fui- 
virent  cette  divifion  , & établirent  dans 
chacune  un  Juge  , qu’on  peur  nommer  le 
Juge  Provincial,  Chaque  Province  fe  fubdi- 
viloit  en  trois  autres  , que  nous  appelle- 
lerons  Préfectures  , lefquelles  avoient  auflî 
ileur  Juge  ou  Préfet  ; enfin  , chaque  Préfec- 
ture contenoit  environ  dix  Bailliages  , 
dont  les  Magiftrats  dévoient-  être  pou® 
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chacun  au  nombre  de  cinq.  La  fonftion  de 
ces  derniers  étoit  de  rendre  la  juftice  en 
première  inftance  dans  leur  Bailliage,  de 
punir  les  coupables , & en  particulier  ceux 
qui  étoient  pauvres  par  leur  faute,  & d’a- 
voir foin  des  autres;  de  convoquer  lesaf- 
femblées  ordinaires  & extraordinaires  du 
Bailliage,  dont  tous  les  hommes  libres, 
qui  poSedoient  une  certaine  valeur  en  ter- 
res , étoient  membres.  C’étoit  dans  cesaf- 
femblées  qu’on  choififlbit  les  cinq  Juges 
ou  Baillifs  qui  gouvernoient  le  Bailliage. 
Ces  Juges  dévoient  être  des  perfonnes  dif- 
tinguées  par  leur  fageffe  & leurs  mœurs  : 
on  en  excluoit  tous  ceux  qui  ne  pofiedoient 
pas  des  terres  d’une  certaine  étendue  dans 
l’enceinte  du  Bailliage  , par  la  crainte  que 
la  pauvreté  ne  les  exposât  au  mépris  ou  à 
la  corruption. 

Chaque  citoyen  , membre  de  la  commu-- 
nauté  , qui  avoit  reçu  quelque  injure  par- 
ticulière, accufoit  lui  - même  , dans  une 
affemblée  , celui  qui  l’avoit  offenfé.  Si 
c’étoit  ujie  injure  publique  , un  des  Bail- 
lifs étoit  chargé  d’informer  contre  le  cou- 
pable. Lorfque  les  caufes  , foit  civiles  , 
li'oit criminelles,  étoient  de  quelque  im- 
portance , toute  l’affemblêe  donnoit  fort 
avis.  On  ne  pouvoir  fans  fon  confente-; 
ment  recevoir  un  membre  nouveau  dans 
la  communauté  : û quelqu’un  defiroit  cec 
avantage,  il  s’adreffoit  à i’affemblée  eo 
corps,  qui-exatuinoit  les  motifs  de  fa  de- 
mande , & le  renv  oyoit,  s’il  a vob  manqué 
à rhonpeur  ^ ou  feulement  s’il  étoit  trop 
pauvre. 

Laraifoo  de  ce  deniîei;  ulageeft  fondée^ 
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fur  ce  que  la  communauté  nourrîffoît  ceux 
de  fes  membres  qui , par  quelque  malheur  > 
difUcile  à prévenir  étoient  tombés  dans 
l’indigênce  ; ainû  l’affemblée  faiioit  rebâ- 
tir la  raaifon  de  celui  qui  avoir  foufFert 
un  incendie  ; elledonnoit  du  bétail  à ceux 
qui  avoient  perdu  le  leur  par  une  maladie 
contagieufe  , &c.  Pour  parvenir  à cette 
dépeni'e>  les  Bailllfs  taxoient  chaque  ci- 
toyen fuivant  fes '.facultés.  Les  amendes 
qu’on  avoir  coutume  de  payer  pour  fe 
racheter  de  la  plupart  des  crimes,  groffif- 
foient  encore  le  tréfor  public  ; enfin , cette 
alfemblée  examinoit  la  conduite  des  Bail- 
lifs  , écoutoit  les  plaintes  que  Pon  portoit 
• contre  eux  , & les  puniffoit  quand  elle  ju- 
geoit  qu’lis  avoient  abufé  de  leur  autorités 
La  réunion  des  membres  de  dix  commu- 
nautés, ou  du  moins  leurs  députés  , étoit 
ce  que  nous  avons  appellé  une  Préfêdure. 
Le  Chef  ou  le  Juge  d’une  Préfedure  jouif- 
foit  d’une  granjie  confidération  r il  avoit 
fe  droit  de  convoquer  les  dix  communau- 
tés de  fon  reilort , & il  étoit  Préfident  de 
ces  afierablées  ordinaires.  Il  étoit  en  mê- 
me tems  le  Chef  de  la  Religion  dans  fa 
Préfedure  r c’étoit  lui  qui-  ordonnoit  les*' 
facridces  & les  autres  cérémonies  Reli- 
gieufès  qui  fe  célébroient  dans  le  même 
lieu  où  Ton  régloit  les  affeires  publiques 
& civiles.  On  enappelloitàcesaffemblées 
des  Préfedures,  des  Sentences  rendues 
’^par  lesBaillifs  des  Communautés.  Le  Pré- 
fet y recevoir  le  tribut  que  chaque  citoyen 
étoit  obligé  de  payer  pour  les  frais  du 
culte  des  Dieux.  Il  y jugeoit  en  qualité 
ite  Pontife  ceux^ui  étoiçnt  acculés  d’avoit\ 
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profané  les  Temples , d’avoir  parlé  mal 
des  Dieux,  ou  d’avoir  donné  quelques  mar- 
ques d’impiété  : leurs  peines  confiHoient 
ordinairement  en  amendes  , que  l’affem- 
blée  affig;noitau  Préfet. 

Lorfqu’il  fe  préfentoit  des  affaires  d’une 
grande  conféquence , ou  quLconcernoient 
tout  le  quartier  où  toute  la  Province,  les 
Membres  ou  feulement  les  Députés  des 
trois  Préfectures  fe  réuniffoient  pour  com- 
pofer  ce  qu’on  appelloit  Us  Etats  du  quar- 
tur  ou  de  la  Province.  Ces  Etats  ne  s’af- 
fembloient  point  régulièrement  comme  les 
autres  , qui  dévoient  être  convoqués  aa 
moins  une  fois  par  année:  l’on  ne  fait  pas 
précifément  quels  font  les  objets  de  leurs 
délibérations.  Il  y a apparence  qu’on  y 
avoit  recours  comme  à un  moyen  extraor- 
dinaire pour  terminer  les  querelles  qui  s’é- 
levoieiit  entre  les  Communautés  de  diffé- 
rentes Préfeâures^ou  pour  prévenirquel- 
que  danger  qui  menaqoit  toute  la  Province 
en  général. 

Au  deffus  de  toutes  ces  Ajfemblées  ou 
EtMs  des  Provinces,  étoientles  Etats-Gdr 
néraux,  {^AL-ting'j  , qui  répondoient  aux 
Als-Uerjer  ting  des  autres  nations  Scandi- 
' naves.  llss’afiembloient  toutes  les  années , , 
& tout  citoyen  fe  faifoit4in  honneur  & 
un  devoir  de  s’y  rendre.  Le  Prélident  de 
éette  augulfe  alfemblée  étoit  le.  Juge  Sou- 
verain: il  poffédoit  cette  charge  à vie  j 
mais  c’étoientles  Etats  qui  la  lui  confé- 
rcient;  Ses  principales  fondions  étoient 
de  convoquer  les  Etats^Grinéraux  , & de* 
-veiller  au  maintien  des  Loix  ; il  avoit  le 
^oit  >€onjointqœient  avec  les  États , d’exa- 
^ _ / - X6 
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miner  & de  caffer  toutes  les  Sentences  ren- 
dues parles  Juges  inférieurs;  d’annullei 
leurs  Ordonnances  , & de  les  punir,  fi  les 
plaintes  qu’on  portoit  contr’eux  étoient 
fondées.  Ils  pouvoient  propofer  de  faire 
de  nouvelles  Loix,  d’abroger,  de  changer 
les  anciennes,  & , fi  les  Etats  y conlen- 
toient , c’étoit  lui  qui  étoit  chargé  de  l’exé;* 
cution.  Quand  il  y eut  des  Loix  écrites  , 
& qu’on  eut  adopté  la  même  Jurifpruden- 
ce  , ce  fut  le  Juge  fuprême  qui  eut  la  garde 
du  Code  original  & authentique  , auquel 
tous  les  autres  dévoient  être  conformes. 
On  en  appelloitauffi  à fon  Jugement  & à 
celui  de  l’alfemblée , des  Sentences  rendues 
.par  les  Tribunaux  inférieurs;  les  Ba’illifs 
©u  les  Préfets , dont  on  révifoit  la  Sen- 
tence , étoient  obligés  déjuger  de  nouveau 
la  même  caufe  en  ptéfence  du  JvgeSouve- 
rain,  qui  prononçoit  enfuite  fa  Sentence 
& aux  Parties  & auxJuges.  La  crainte 
d’être  condamné-  & ^ni  devant  une  û 
Bombreufe  affemblée  étoit , fuivant  la  re- 
marque d' Arngr'mus y un  grand  frein  pour 
tous  ces  Juges  fubalternes,&fervoit à re- 
tenir chaque  Magifirat  dans  les  borjies  de 
fon  devair.  , , ■ 

Ordinairement  les  fêances  des  Etats-Gé^ 
néruux  duroie^  feize  jours  , & cesafTens-. 
blées  c4>mmençoient  & finilToient  par  des 
Sacrifices  : c’étoit  pendant  ce  tems  que  le 
Juge  Souverain  exerçoit  principalement 
ion  autorité.  11  ne  paroit  pas  que  hoxs 
des  Etats- Généraux  fes  fonâions  ayene 
été  confidérables  ; mais  en  tout  tems  il 
étoit  traité  avec  beaucoup  d'honneur  & 
de  refpeâ  ; on  le  çonfidéroit  comme  l’o<* 
jacle  d||jl.,oix  , & lj&prot«açur_dupeuple^^ 
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^CHAPITRE  VII. 

PaJJîon  des  Scandinaves  pour  la  guerre. 


L'Education  , les  Loix,  les  préjugés;  . 

la  morale  , la  Religion  , tôut  concour 
roit  à faire  naître  dans  le  cœur  des  Scandi- 
naves une  paffion  violente  pour  la  guerre: 
elle  étoit  pour  eux  la  fource  de  l’hon- 
neur, des  rlchelTes  > du  falut , & enfin 
leur  unique  objet. 

Dès  leur  plus  tendre  jeunefle  on  s’ap-  ^ 
pliquoit  à en.  faire  des  l’oldats  ; on  en-  cation. 
durcilToit  leur  corps  , on  les  accoutumoit 
au  froid  , à la  fatigue , à la  faim.  On  les 
exerçoit  à la  courfe  , à la  chaffe  , à tra- 
verfer  les  plus  grands  fleuves  à la  nage  ; 
on  les  formoit  au  maniement  des  armes. 

Les  jeux  de  l’enfance  , & de  la  première 
jeunefle  étoient  dirigés  vers  ce  but  ; les 
dangers  étoient  toujours  mêlés  aux  amu- 
femens  : les  plaifirs  de  cette  jeuneflfe  cône 
üfloient  à faire  des  fauts  périlleux  , à 
grimper  fur  des  rochers  efcarpés  , à conif 
battre  nud  avec  des  armes  oôenfives  , à 
lutter  fans  ménagement  ^ aufli  n’éroit-il 
pas  rare  de  voir  à l’âge  de  quinze  à vingp 
.ans  des  hommes  robuües  & capables  de 
’ fe  faire  redouter  dans  un  combat.. 

- C’eft  environ  à cet  âge  qu’on  émanci- 
>spoit  les  jeunes  gens  , en  leur  donnant  uit 
bouclier,  une^épée  & une  lance:  cette 
.cérémonie  fe  faifoit  dans  quelque  aflmç 
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blée  publique.  Un  des  principaux  de  l’af- 
femblée,  ou  bien  le  pere  , ou  à fon  dé- 
faut le  plus  proche  parent,  armoitle  jeu- 
ne homme  publiquement  ; u c’étoit-là 
» dit  Tacite  , fa  robe  virile  , fon  entrée 
rt  dans  les  dignités  : auparavant  il  faiîoic 
» partie  de  fa  maifon  ; alors  il  devenoit 
n membre  de  l’Etat,  n II  falloit  après  ce- 
la , du  moins  dans  les  plus  anciens  tenis  , 
qu'il  pourvût  par  lui-mêméàfa  fubfiftan- 
ce  y en  vivant  de  la  chalTe  ou  en  allant 
en  courfe  fur  l’ennemi. 

On  prenoit  un  foin  particulier  d’empê- 
cher ces  jeunes  foldats  de  fe  livrer  trop 
tôt  au  commerce  des  femmes  , jufqu’à  ce 
que  leurs  membres  euifent  acquis  toute  la 
vigueur  dont  ils  étoient  fufceptibles  : on 
ne  pouvoit  même  fe  flatter  de  plaire  au 
fexe  , qu’à  proportion  du  courage  & 
de  l’adreffe  qu’on  montroit  à la  guerre  ôc 
dans  Tes  exercices;,  aulli  voit-on  dans  une 
ancienne  chanfon  , confervée  par 
mius  , qu'un  Roi  de  Norvège  eft  bien 
étonné  de  ce  que  , fachant  faire  huit  exer- 
cices difFérens  , une  hile  de  Rufiie  ofe  le 
méprifer. 

Nous  aurons  dans  la  fuite  occafton  de 
citer  de  nouveaux  exemples  de  la  façon 
de  penfer  des  femmes  fur  cette  matière» 
On  peut  cependant  juger  fur  cela  feul  y 
qu’elles  n’étoient  pas  d’un  caraélere  à 
amollir  leurs  enfans  par  des  foins  em- 
preffés  & délicats  ; d’ailleurs  ces  enfans 
nailToient  ordinairement  dans  les  camps> 
& au  milieu  des  armées  : leurs  yeux  ne 
voy oient  en  s’ouvrant  pour  la  première 
fois  y que  des  fpeâades  œiliiaues  » des. 
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armes  , du  fang  répandu  , des  combats  , - 
& en  fortant  de  l’enfance  leur  ame  fe 
trouvoit  déjà  toute  difpofée  à embraffer 
les  préjugés  cruels  dont  leurs  peres  étoienc 
imbus. 

Prefque  toutes  les  Loix  avoient  pour 
objet  les  vertus  militaires  , & ne  concer- 
ooient  d’autres  crimes  que  la  lâcheté  r 
elles  ordonnoient  les  plus  grandes  peines< 
contre  ceux  qui  prenoient  les  premiers  I 
la  fuite  dans- un  combat.  On  vient  de 
voir  que  Frethon  les  excluoit  de  la  fo- 
ciété,  & les  déclaroit  infâmes.  Quelque- 
fois chez  les  Geamains  on  alioit  , dit  Ta-  • 
cite  , jufqu’à  étouffer  les  lâches  dâns  un., 
bourbier  ; après  quoi  on  les  couvroit  de 
clayes , pour  montrer  » ajoute  l’Auteur, 
que  la  punition  des  crimes  doit  être  écla- 
tante ; mais  qu’il  y a des  lâchetés  & des 
infamies  qui  doivent  être  enfevelies  dans 
un  fîlerice  éternel. 

Les  dtûinéfions  les  pfus  flatieufes  étoient 
pour  ceux  qui  avoient  fait  quelqu’aéHon 
d’éclat , & les  Loix  mêmes  régloient  leur  > 
rang  fur  les  différens  degrés  de  courage 
de-là  s’étoit  formé  ce  préjugé  fi  profon-  ' 
dément'enraciné  chez  ces  peuples  , qu’it 
n’y'avoit  pas  d’autres  voies  pour  acqué- 
rir de  la  gloire  que  la  profeffion  des  ar- 
mes , & une  valeur  extrême;  préj4l|^ tou- 
jours funefte  , mais  qui  devoir  avoir  une 
force  étonnante  pour  furpreodre.les  ef- 
prits  , dans  un  teras  où  le  luxe  étoit  in- 
^ connu  /où  l’ambition  & ce  defir  fi  naturel 
& fi  aéUf'chez  les  hommes  -,  d’attirer  fur 
foi  l’attention  de  fes  égaux  , n’avoit  qa’uû: 

^ul  objet.. 
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L’amour  de  la  patrie  s’unilTolt  encore 
à ce  principe  pour  en  augidenter  'la  for- 
ce ; car  tous  les  Scandinaves  n’a  voient^ 
gueres  d’autres  domaines  & d’autre  tréfor 
que  le  bruit  de  leurs  exploits  & la  terreur 
de  leurs  voifins.  Toutes  les  Nations  Cel- 
tes fe  faifoient  un  honneur  de  laifier  au- 
tour d’elles  une  grande  étendue  du  pays 
déferte  & inculte  , qui  étoit  à la  fois  pour 
elles  un  rempart  & une  marque  glorieufe 
de  la  crainte  qu’elles  infpiroient  aux  au- 
. très  peuples/  . 

Les  réglés  de  Juftice  a voient  été  pliées 
à ces  préjugés , bien  Iq^n  d’y  mettre  un 
frein  aécelfaire.  Les  Celtes  en  général  en 
avoient  une  notion  toute  oppofée  à la 
^ théorie  de  nos  jours.  Ils  étoient  convain- 
cus que  la  guerre  étoit  réellement  un  aéle 
de  Juûice  , & la  force  » un  titre  incon- 
teftable  fur  les  foibles  , une  marque..'Vifi<- 
ble  que  Dieu  avoit  voulu  les  leur  fou- 
mettre  : ils  ne  doutoient  pas  que  l’inten- 
tion de  cette  Divinité  n'eût  été  d’établir 
cette  dépendance  y.  auflî  bien  parmi  les 
hommes  que  parmi  les  animaux  > & par- 
tant du  principe  de  l’inégalité  des  home 
mes  y Us  en  inféroient , que.  les  foibles 
n’avoient  point  de  droit  fur  ce  qu’ils  ne. 
pou  voient  défendre  , par  cela  même  qu’ils  _ _ 
étoi^Uhors  d’état  de  le  défendre.  Ce's 
peup'^s  regatdoient  le  combat  judiciaire  . 
comme  un  Jugement  de  D'teu  i ils  donnoient 
ce  nom  à toutes  fortes  de  combats  & de 
batailles  y & regardoient  la  viâoire  ea^ 
général  comme  le  figne  le  moins  équivo» 
que,  par  où  la  Providence  peut  faire 
conaoùre' celui  qui-eft  le  pluÿ  fort  » 
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par*là  même  le  plus  digne  de  commander. 

Enfin  la  Religion  , en  attachant  à la 
-profeflion  des  armes  le  falut  & la  félicité 
éternelle  , avoir  donné  le  dernier  degré 
d’aâivité  à l’ardeur  qui  portoit  tes  peu- 
ples à faire  la  guerre  ; il  n’y  avoit  plus 
~S  pour  eux  ni  fatigues  , ni  dangers , ni  tour- 
mens  capables  de  modérer  une  paillon  û 
bien  autorisée  , & dont  les  plus  étranges 
excès  dévoient  être  couronnés  par  une  û 
grande  récompenfe. 

Une  paffion  fi  forte  , fi  générale  , fi 
aveugle , a fait  déifier  les  inilrumens  qui 
éroient  propres  à la  fatisfaire.  Dès  les 
plus  anciens  tems  on  a rendu  des  hon- 
neurs divins  aux  épées  , aux  haches  , 
aux  piques.  Les  Scythes  fe  fervoient  or- 
dinairement d’une  épée , comme  le  fym- 
bole  le  plus  propre  à repréfenter  le  Dieu 
fuprême  : c’étoit  ‘ en  plantant  une  lance 
' au  milieu  de  la  campagne  qu’ils  mar- 
quoient  l’endroit  deftiné  aux  prières  & 
aux  facrifices  ; & quand  on  fe  filt  relâ« 
ché  de  la  première  rigueur  , au  point  de 
conftruire  des  Temples  & d’y  placer  des 
Idoles  , on  conferva  encore  quelque  tra- 
ce de  l’ancien  ufage , en  mettant  une  épée 
dans  -la  main  des  Statues  qui  reprélen- 
toient  Odin. 

• Le  refpeâ  qu’on  avoit  pour  les  armes 
faifoit  aufli  qu’on  )uroit  par  ces  infiru- 
mens  , fi  chers  & fi  utiles  , comme  par 
tout  ce  qu’on  connoiifoit  de  plus  faint. 
Les  anciens  Turcs  juroient  par  leur  cime- 
— terre,  & un  Scandinave  voulant s’affurer 
de  la  bonne-foi- de  quelqu’un,  exigeoit 
. qu’il  lui  jurât  auparavant  par  l’épaule 
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d’un  cheval , & par  le  tranchant  d’une 
épée.  Ce  ferment  étoit  en  ufage  aux  ap* 
proches  de  quelque  grande  bataille  ; on 
_ s’engageoit  par- là  à ne  point  prendre  la 
fuite , même  devant  un  ennemi  très-fupé* 
rieur  en  nombre.  • > 

Doeli.  De  la  même  fource  font  aufli  venus  les 
' duels  ou  les  combats  entre  particuliers  , û 
fréquens  chez  tous  les  peuples  Celtes,  Sc 
celle  de  toutes  les  coutumes  barbares  que 
leurs  defcçndans  ont  le  plus  fidellement 
confervée.  Dans  tout  le  Nord  on  appelloit 
un  homme  en  duel , en  lui  donnant,  publif 
quement  le  nom  de  Nitin^  ou  de  lâche  ; 
car  on  étoit  bien  perfuadé  que  celui  qui 
rqpevoit  une  injure  fi  flétriffante  , ne  man- 
queroir  pas  d’avoir  recours  à l’unique  voie 
que  le  préjugé  olFroit  à la  vengeance.  Cher 
''  les  Scandinaves  les  funefies  fuites  de  cette 
fenfibilité  à ce  qu’on  appelle  honneur ^s'é-^ 
tendoient  fouvent  des  iimples  particuliers 
aux  Nations  entières , & les  peuples,  aveu* 
gles  filr  leurs  véritables  intérêts  , fe  fal- 
loient  des  guerres  longues  & c/uelles , par 
des  motifs  qui  fouvent  ne  dévoient  pasar* 
mer  un  homme  contre  un  autre. 

Moyen»  Après  avoir  fait  tant  d’efforts'pour  ac* 
Xyoit  To'of  quérir  de  la  gloire , il  étoit  bien  naturel  de 
penfer  à la  perpétuer.  Les  anciens  Scandi- 
naves employoient  dans  cette  vue  divers 
moyens  , affortis  à la  groffiereté-de  ces 
tems.  Le  plus  commun  confiftoit  à mettre 
le  corps  des  héros  dans  des  collines , faites 
artificiellement  au  milieu  de  quelque  plai- 
ne, & de  donner  à ces  collines,  & quel- 
quefois aux  plaines  mêmes  , le  nom  de 
celui  qui  y étoit  enterré.  Ce  monument 
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informe,  en  excitant  l’émulation  de  tous 
les  habitans  d’alentour,  fervoit  aufli  de 
piece  jujdificative  à leurs  traditions , & 
l’on  trouve  encore  en  difFerens  endroits 
des  collines  funéraires  qui  portent  le  nom 
de  quelque  brave  ou  de  quelque  Roi  de 
ces  tems. 

On  choifilToit  encore  une  place  publi- 
que, un  gra^d  chemin,  une  fontaine,  & 
en  générai  un  endroit  fréquenté  pour  y 
élever  ces  tombeaux.  On  les  ornoit  fou- 
vent  d’une  ou  de  plufieurs  pierres  & d’é- 
pitaphes ; maisloriqu’il  s’agiiloit  d’iramor- 
talilér.  quelque  Roi  ou  quelque  grand  Ca- 
pitaine, on  avoit  recours  à l’art  des  Poè- 
tes. On  les  chargeoit  de  compofer  des  odes 
qui  continffent  le  récit  de  leurs  belles  ac- 
tions, & quelquefois  celui  de  leur  vie  en- 
tière. Qes  chanfons  fe  répap-^oient  de  bou- 
che en  bouche;  il  n’y  avoit  aucune  fo- 
lemnité  où  elles  ne.fuffent  chantées  avec 
pompé. 

Les  louanges  que  ces  Poëtes  donnoient 
à la  valeur,  à l’enthoufiafme  guerrier  ré- 
pandu dans  leurs  vers  , le  foin  qu’on  pre- 
noit  de  les  faire  apprendre  à tour  le  mon- 
de, dès  l’enfance;  tous  ces  effets  naturels 
de  l’efprit  de  ces  peuples  fervoient  à le 
fortifier  dans  Tes  opinions;  enfin  les  ob- 
jets qu’on  avoit  ordinairement  fous  les 
yeux  , les  rochers  épars  dans  les  campa- 
gnes , les  boucliers  dont  on  fe  l'ervoit  à 
la  guerre  , les  murs  des  maifons  , les  ta- 
pifîeries  , tout  rerraçoit  les  aéfions  d’éclat 
des  guerriers  intrépides , au  moyen  des 
caraéleres  runiques,  des  hiéroglyphes  & 
des  fy mboles  dont  on  les  couvroit.  • ' • 
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Des  peuples  qui  nourriiToient  en  tout 
tems de  pareilles  difpofitions  pour  la  guer- 
re , ne  dévoient  pas  manquer  d’occafions 
delà  faire;  aufli  il  y en 'avoir  de  conti- 
nuelles chez  les  anciens  Scandinaves , & 

> c’eft  aux  relations  de  ces  guerres  que  fe 
, borneroit  uniquement  leur  Hilloire,  s’ils 

avoient  pris  le  foin  de  nous  en  tranfmet- 
tre  tous  les  détails  : le  pei^qui  nous  en 
refte  eft  cependant  fuffifant  pour  fatisfaire 
la  curiofité  de  ceux  qui  admirent  les  pro- 
* diges  de  valeur  & d’intrépidité  , & qui 
s’étonnent  de  ce  que  des  hommes  ont  pu 
être  fl  prodigues  d’une  vie  qu’ils  ne  la- 
voient  pas  rendre  agréable. 

Dans  les  plus  anciens  tems  , les  Nations ' 
dç  la  Germanie  & du  Nord  étoient  dans 
l’ufage  de  tenir  au  printems  une  affemblée 
générale  , où  tout  homme  libre  fe  rendoit 
armé  de  pied  en  cap  , & prêt  à entrer  en 
campagne  ; là  on  délibéroit  de  quel  côté 
on  porteroit  la  guerre  ; on  examinoit  les 
fujets  de  plaintes  qu’avoient  donnés  les 
Nations  voifmes  : on  examinoit  encore 
leur  puifîance  , leurs  richelTes,  & la  ma- 
niéré d’en  triompher. 

Quand  on  avoit  réfolu  la  guefre  & for- 
mé le  plan  de  la  campagne  , on  fe  mettoit 
incontinent  en  marche  : chacun  fe  char- 
geoit  d’une  certaine  quantité  de  provi- 
fions , & prefque  tout  ce  qu’il  y avoit 
d’hommes  ftits  venoit  fe  joindre  à cette 
armée  ^umultuairement  affemblée. 

Eorniation  U «6  faut  pas  s’étonner  après  cela  s’il 
iaNord  daDïçft  fo^ti  du  Nord  des  effaims  de  foldats  , 
terni.  aufli  redoutables  par  leur  nombre  que  par 
leur  valeur  « & l’on  ne  doit  pas  en  cont 
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dure  que  ia  Scandinavie  a été  autrefois 
plus  peuplée  que  de  nos  jours  ; en  effet, 
pour  juger  avec  quelque  fureté  dans  une 
qucfUon  de  ce  genre  , il  faut  principale- 
ment confîdérer  l’état  intérieur,  les  mœurs, 
& la  police  d’une  nation. 

On  fait  que  chez  les  Scandinaves  l’A- 
griculture étoit  fort  négligée,  que  la  plu- 
part étoient  réduits  à vivre  du  revenu  de 
leurs  troupeaux  , dont  les  foins  occu- 
poient  bien  moins  de  perfonnes  que  la 
culture  des  terres  ; qu’il  n’y  avoir  point 
de  villes,  ou  du  moins  qu’il  n’y  en  eut 
que  fort  tard,  même  de  très-petites  j que 
les  diffentions  civiles  & dom^iques  , les 
duels  & les  guerres,  tendoie *continuel- 
lement  à la  deftruélion  de  l’efpece  & qu’en-, 
■fin  les  Arts , les  Manufactures  & le  Com- 
merce étant  inconnus,  ift  moyens  de  fub- 
fifiance  dévoient  y être  néceffaisement 
très-bornés. 

Quant  à ce  que  l’on  raconte  des  mul- 
titudes incroyables  d’hommes  foftis  du 
Nord  , on  doit  confidérer  auifi  que  de 
fous  tems  les  peuples  & les  Hifloriens  ont 
été  portés  à exagérer  fur  cette  matière  ; 
les  uns , pour  relever  la  puifTance  de  la 
nation  qui  pouvoir  avoir  de  telles  armées 
fur  pied;  d’autres,  pour  fauver  la  gloire 
de  celle  qui  étoit  vaincue,  ou  quelquefois 
feulement , fans  autre  motif  qu’un  amour 
aveugle  du  merveilleux. 

Il  eft  cependanfprobable  ,que  diverfes 
circonftances  de  ces  fameufes  expéditions 
des  Scandinaves  , ont  contribué  à faire 
donner  à leur  pays  ce  nom  de  j)épiniere  des 
hommes,  en  effet , lorfque  ces  émigrations 
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le  faifoient  par  mer  , la  promptitude  avec 
laquelle  ils  pouvoient  porter  leur  ravage 
d’un  côté  à un  autre  , à pu  aifément  mul- 
tiplier leurs  armées  aux  yeux  des  peuples 
qu’ils  attaquoient  y & qui  entendoient  par- 
ler en  même  tems  de  plufieurs  irruptions 
différentes.  S'ils  fortoient  au  contraire 
par  terre  de  leur  patrie , ils  trouvoient  de 
tous  côtés,  fur  leur  route,  des  peuples 
également  avides  de  gloire  & de  pillage  , 
qui  fe  joignoient  à eux,  & paflbient  dans 
la  fuite  pour  être  venus  de  la  même  ori- 
gine que  le  premier  effaim  qui  s’étoit  mis 
en  mouvement.  If  faut  remarquer  que  ces 
émigrations  ne  fe  font  faites  que  de  Jif- 
tance  en  diffince  , & qu’après  qu’une  con- 
trée s’étoit  épuifée , elle  reftoit  yraifem- 
blablement  dans  l’inaéHon  jufqu’à  ce  qu’elle  * 
eût  réparé  la  p^e  de  fes  habitans. 

La  vafte  étendue'dela  Scandifiavie  étant, 
alors  partagée  en  plufieurs  peuples  peu 
connus  , & feulement  défignés  en  général 
parles  noms  deGothsr&  de  Normands, 
on  ne  pouvoir  favoir  au  jurte  de  quelle 
contrée  chaque  troupe  étoit  originaire , 
& moins  encore  à quel  degré  de,,  popula- 
tion étoit  réduite  chacune  de  ces  contrées 
après  avoir  perdu  une  fi  grande  quantité 
de  fes  habitans  J mais  il  y a lieu  de  croire 
que  les  Nations  entières  prenoient  part 
le  plus  fouvent  à ces  fanglantes  entrepri- 
fes  : les  femmes , les  enfans  marchoient 
quelquefois  à la  fruité  des  armées;  quand 
un  peuple , par  inquiétude,  par  pauvreté, 
ou  par  l’attrait  d’un  climat  plus  doux , 
avoir  réfolu  de  tranfporter  ailleurs  fa  de- 
meure. Tous  étant  foldats  chez  les  anciens 


Sc 

pu 

sr 

pa 

€t 


ro 

Q 

P' 

c 

è 

( 

1 

t 

( 


I 

I 

1 

1 


Digitized  by  Googlc 


DES  Terres  Polaires.  Ç03 
Scandinaves,  on  peut  conclure  qu'ils  ont 
pu  remplir  toute  l’Europe  du  bruit  de  leurs 
urmes,  & en  ravager  long-rems  diverfes 
parties,  puifque  la  quantité  des  habitans 
étoit  beaucoup  moindre  que  de  nos  jours'. 

Quand  l’armée  étoit  en  marche,  tout  le  Manier# 
monde,  foit  Généraux,  foit  fimples  fol- ..*«• 
dats , alpiroit  egalement  a terminer  la  cam-  fairoîent  U 
pagne  par  quelque  a£Hon  prompte  &-dé-2“®‘“* 
cifive.  Leur  multitude,  leur  pauvreté,  le 
défaut  de  vivres,  & des  autres  précautions 
qu’on  obferve  aujourd’hui  , ne  permet- 
toient  pas  à une  armée  d’attendre  long- 
tems  dans  le  repos  les  occafions  favor^les 
de  combattre.  Le  butin  faifoit  fouvent  fa 
plus  grande  relTource  ; il  étoit  même  fon 
principal  motif:  d’ailleurs  le  caraêlere  des 
Geltes  ne  fe  feroit  pas  accommodé  des  dé- 
lais , ni  d’une  difcipline  févere , fans  la- 
quelle toute  la  fcience  Militaire  eil  inutile. 
Impétueux  & ardens  , ils  ne  fe  battoient 
avec  courage,  qu’autant  que  la  première 
chaleur  de  la  paiTion  duroir,  & qu’ils 
étoient  foutenus  par  l'efpérance  d’un 
prompt  fuccès. 

. Les  Rois  du  Nord  , ainfi  que  ceux  des 
autres  parties  de  l’Europe,  n’avoient  point 
alors  de  troupes  réglées  & tenues  conf- 
tamment  fous  le  drapeau  , fi  ce  n’eft  un 
petit  nombre  de  cavaliers  armés  qui  leur 
fervoient  de  gardes.  Quand  ils  vouloient 
lever  une  armée,  ils  convoquoient,  com- 
me nous  venons  de  le  dire , une  alTemblée 
générale  des  hommes  libres  de  la  Nation  , 
où  l’on  levoit  des  foldats , & on  marquoit' 
le  nombre  d’hommes  que  chaque  métairie^ 
village  ou  bourg  devoit  fournir  j mais  U 
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y a lieu  de  croire  que  ces  foldats  ne  re-’ 
cevoient  aucune  paye  fixe , & que  cha- 
cun retournoit  chez  foi  auffitôt  que  Texr  * 
pédition  étoit  finie , & le  butin  partagé. 

Les  plus  braves  ne  pouvant  attendre 
dans  rinaélion  que  leur  pays  leur  offrît  de 
nouvelles  occafions  de  s’enrichir , & de 
fe  fignaler  , entroient  au  fervice  des  Na- 
tions qui  étoient  en  guerre  : c’étoit  une 
coutume  générale  dans  toute  la  Celtique , 
& dont  les  anciennes  Hifioires  nous  of- 
frent une  infinité  d’exemples. 

Il  eA  bien  difficile  dé  dire  quelque  chofe 
de  ]||us  particulier^  fur  la  Taâique  de  ces 
Nations  anciennes.  Si  l’on  doit  juger  des 
Scandinaves  par  ce  que  l’on  raconte  de  di- 
vers autres  peuples  Celtes  , nous  verrons 
des  furieux  qui  n’écoutoient  dans  les  com- 
bats que  l’inAin6l  d’une  cOlere  aveugle  & 
brutale,  fans  prendre  confeil  ni  du  tems  , 
ni  des  lieux , ni  des  circon fiances.  A la  vue' 
.de  l’ennemi,  ils  s’élançoient  fur  lui  avec 
la  rapidité  d’un  éclair  ; leur  impétuofité 
étoit  une  ivreffe  qui  les  faifoit  marcher 
aux  coups  avec  la  plus  grande  joie;  ‘mais 
Us  y alloient  fans  aucun  ordre,  fou  vent 
même  fans  confidérer  fi  l’ennemi  pouvoir 
être  forcé  dans  fon  pofie.  Leurs  forcés  * 
étant  fouvent  épuifées  après  la  première 
attaque , il  fuffifoit  de  réfifter  au  premier 
choc  pour  les  vaincre.  On  apperçoit  dans 
les  relations  des  batailles  que  les  anciennes 
chroniques  nous  ont  confervées,  que  l’au- 
torité du  Général  étoit  grande  , & quefes 
ordres  étoient  très-refpeélés,  & on  doit' 
fuppofer  que  lorfque  d’habiles  Généraux 
.ont  commandé  des  armées  de  Scandinaves, 

' ■ - ^ ils 


Ils  0 
tio3 
de  d 
oud 
tour 
mk. 

tOT' 

il 

A 
dats 
De 

• 

Vf 

cr 

in 

/oi 

iU' 

t» 

k 

Oi 

Je 

ter 

(}ii 

. tei 
ic 
i 

D 

inl 

hi 

te 

le 

ni 

Q 

(r 


Digitized  by  Googk 


V 


DES  Terris  PaiAiRES.  505 
il^ ont  bien  fu  y maintenir  la  fubordina* 
tion  : il  paroît  qu’ils  étoient  dans  l’ufage 
de  difpoler  l’armée  en  forme  de  triangle 
ou  de  pyramide , dont  l’extrémité  étoit 
tournée  contre  le  ce/itre  de  l’armée  enne- 
mie. L’Infanterie  feule  entroit  dans  la 
compofition  de  ce  corps  ; la  Cavalerie  en 
général  étoit  fur  un  pied  très-foible  dans 
le  Nord  ; on  avoit  feulement  quelques  fol- 
dats  qui  fervoient  à pied  & à cheval , com- 
me les  dragons  d’aujourd’hui  ; on  les  pla- 
çoit  aux  flancs  de  l’armée.  Quand  on  en 
yenoit  aux  mains  « on  pouflbit  de  grands 
cris , on  entre-choquoit  fes  armes  ; on 
Invoquoit  à grand  bruit  le  nom  A'Odin  -, 
quelquefois  on  chantoit  des  hymnes. en 
fon  honneur  : on  Ciifoit  un  retranchement 
autour  du  camp  avec  les  bagages  ; les  fem- 
mes & les  enfans  y reftoient  pendant  la 
bataille., Les  vaincus, y cherchoient  vai- 
nement un  refuge  dans  leur  .déroute;  car 
le  plus  fouvent  leurs  femmes  ne  les  y at- 
tendoient  que  pour  les  tailler  en  pièces  ; 
quand  elles  ne  pouvoient  les  engager  à 
retourner  au  combat,  elles  s’enfevelif- 
foient  avec  leurs  enfans  dans  la  commune 
défaite  , plutôt  que  de  tomber  entre  les 
mains  d’un  vainqueur  impitoyable, 
r Telles  étoient  les  funeflesfuites  de  cette 
inhumanité  avec'  laquelle  ces  peuples  fè 
faifoient  la  guerre.  Les  fers  & les  fuppli- 
ces  qu’on  deflinoit  aux  vaincus , privoient 
les  vainqueurs  de  leurs  viâimes  : ils  ter- 
niflbient  leur  gloire  , en  détruifant  fans 
néceflité  des  ennemis  qui  n’étoient  plus  à 
craindre  j^our  eux. 

. Leurs  armes  offeaûves  les  plus  ordinai- 
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res  étoient  Vépée,  la  hache  d'amts , tarcoC. 
Us fieches.  L’épée  étoit  courte , le  plus  fou- 
vent  recourbée  J &pendoità  un  ceinturon 
qui  paifoit  fur  l’épaule  droite  : ils  avoient> 
aulFi  d'autres  épées  ^ qui  étoient  lon- 
gues & qui  portoient  un  nom  différent. 
Les  braves  avolent  un  foin  particulier  de< 
fe  procurer  des  épées  bien  tranchantes 
de  les  orner  de  divers  caraâeres  myfté- 
rieux,  de  leur  donner  des  noms  quiinfpi- 
raffent  de  l’effroi.  La  hache  d’armes  étoit  à 
deux  tranchans  ; celle  qui  avoit  un  long 
manche  s’appelloiî  hallebarde  i & étoit  par- 
ticulièrement affeétéé  aux  Trabànts  ; c'eft-à- 
dire,àceux  qui  faifoientla  garde  des  châ- 
teaux des  ^ois.  Les  Scandinaves  pafToient 
pour  être  fort  habiles  à tirer  de  l’arc  ; il» 
faifoient  un  grand  ufage  de  cette  arme;  mais 
outre  ces  armes  quelques  guerriers  fc  fer* 
voient  encore  de  celles  qu’ils  jugeoient  les 
plus  propres  à féconder  leur  valeur  » com- 
me javelots,  frondes,  maffues  garnies  do 
pointes  , . lances  & poignards. 

Il  n’y  avoit  pas  moins  de  variété  dans 
leurs  armes  défenflves.  Le  bouclier  étoit  la 
principale  : on  en  diftinguoit  de  deux  for- 
tes ; le  grand  bouclier  qui  fe  pofoità  ter^» 
eouvroit  tout  le  corps,  & un  plus  petit 
hvec  lequel  on  paroit  les  coups  d'épée. 
Les  plus  communs  étofent  de  bois,  d’é- 
corce ou  de  cuir.  Ceux  des  guerriers  de 
diflinâion  étoient  de  fer  ou  de  cuivre  , 
peints  , gravés , & fouvent  dorés , quel- 
quefois même  revêtus  d’une  lame  d’or 
ou  d’argent.  Leur  forme.,  leur  grandeur  va- 
rioient  beaucoup  dans  les  di^rs*  pays. 
Ceux  des  Scandinaves  étoient  ordinaire- 
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ment  un  ovâle,  alongé  jufqu'à  la  hau- 
teur du  foldat , afin  qu’un  homme  pût  y 
être  en  fureté  contre  les  traits , les  fléchés  , 
& les  pierres  qu'on  faifoit  voler  de  toutes 
parts  dans  un  coinbat.  On  s’en  fcrvoit  aulfi 
communément  pour  porter  les  morts  en 
terre,  poür  épouvanter  l’ennemi  en  frap- 
pant defTus,  pour  former  au  befoin  des  ef- 
peces  de  couverts  & de  teoles,  quand  on 
campoit  en  rafe  campagne,  & que  le  tems 
étoit  mauvais.  Dans  les  batailles  navales 
ils  n’étoient  pas  d’une  moindre  utilité  ; car 
il  la  crainte  de  tomber  entre  les  mains  des 
ennemis  obligeoit  quelqu’un  à fe  jetter  dans 
la  mer,  il  pouvoit  aifément  fe  fauver  à la 
^ nage  fur  fpn  bouclier  ; enfin , on  fe  faifoit 
quelquefois  un  rempart  de  boucliers  en  les 
ferrant  les  uns  contre  les  autres  en  forme 
de  cercle , & à la  fin  de  la  campagne , de 
retour  chez  eux , ils  les  fufpendoient  aux 
murs  de  leur  maifon  comme  le  plus  bel  or- 
nement dont  on  pût  la  décorer. 

Tous  ces  ufages  auxquels  on  faifoit  fer- 
vir  le  bouclier , augmentèrent  encore  le 
refpeâ  des  Scandinaves  pour  cette  forte 
d’arme  rc’étoit  le  plus  noble  emploi  du  loi- 
firdes  héros,  que  de  leur  donner  un  poli 
qui  les  rendit  éclatans  , & d’y  repréfenter 
quelque  trait  de  bravoure,  ou  d’y  former 
(quelque  figuç|  qui  eût  du  rapport  à leurs 
inclinations,  a leurs  exploits,  & fervità 
les  faire  reconnoitre,  lorfqu’étant  armés  de 
toutes  pièces  leur  cafque  leur  couvroit  le 
vifage.  • 

11  efl  à propos  de  remarquer  ici  que  les 
Scythes  & les  Celtes  n’ont  connu  l’ufage 
des  vétemens  qu’afiez  tard.  Dans  les  cooi- 
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mencemens  ils  alloient  touf  nuds;  ils  fo 
pcignoient  le  corps  de  diverfes  figures , ou 
le  le  gravoient  au  moyen  d’une  infinité  de 
petits  points , qu’on  imprimoit  avec  un 
Kr  pointu:  ccs  marques  {^ervoient à difiin- 
guer  les  conditions  & les  familles  : on  n’en 
voyoit  aucune  fur  les  éfclaves.  Les  per* 
fonnes  libres,  maisd’uné  bafie-coodition  « 
n’en  avoient  que  de  petites  ; celles  des  po- 
blesétoient  grandes,  elles  leur  couvrolént 
prefque  tout  le  corps.  Il  y a lieu  d><foire 
que  chaque  famille  avoir  adoptér  fbn  fym* 
bole  particulier  que  quand  on  fe  fut 
infenliblement  mis  dans  le^oût  de  fe  vê* 
tir , ne  pouvant  plus  fe  dimnguer  par  des 
marques  imprimées  fur  IjS  corps , on  les 
tranlporta  fur  les  boucliers. 

Tout  le  monde  ne  potjivoit  pas  porter 
des  boucliers  peints  ou  gravés.  Quand  un 
jeune  homme  étoit  pour  |a  première  fois 
enrôlé  , on  lui  donnoit  up  bouclier  tout 
blanc  & tout  uni,  qu’on  nômmoitecK  d’at- 
teate.  Il  le  portoit  jufqu’à  ce  'que , par  quel* 
que  aélion  d’éclat,  il  eût  obtenu  la  permif- 
lion  d’y  faire  graver  les  marquas  glorieufes 
de  fa  bravoure.  C’eft  par  cette  i^ifon  qu’il 
n’y  avoit  quedes  Princes  ou  des  ^mmes 
diflingués  par  leurs  fervices , qui  o^àHent 
porter  des  boucliers  ornés  de  quelque  fyrn- 
bole;  le  commun  des  fold|{s  ne  pouvant 
guere  obtenir , fur-tout  dans  la  mite  des 
tems  , une  difiinâion  , dont  les  grands 
étoient  fi  jaloux. 

Dans  l’expédition  dft  Cimbres,  la  plus 
grande  partie  de  l’armée  n’avoit  , félon 
Plutarque  ^ tjue  des  boucliers  blancs.  Dans 
la  fuite , mais  long*  tems  après , ces  fymbo* 
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les»  que  les  guerriers  illuflres  avoientadop- 
tés,  paflant  des  peres  aux  fils»  produifirent 
dans  le  Nord  » comme  dans  le  rede  de  l'Eu* 
rope,  les  armes  ou  armoiries  héréditaires. 

Le  caf^ue  z aulfi  été  connu  des  Scandina*  . l>e  tar<iae* 
yes  da^is  lès  tems  les  plus  reculés.  Les  fim*  *' 
pies  i^dats  en  portoient  fouvent  de  cuir  ; 
ceux  des  Officiers  étoient  de  fer , & fui* 
vant  leur  rang  & leurs  facultés  » de  cuivre 
*doré.  La  cotte  d'arme  ^ la  cuiraj/lf  les  cuif~ 

■ fards,  & les  autres  parties  moins  elTentiel* 
les  de  Tarmure , n’étoient  que  pour  ceux 
qui  a voient  le  moyen  de  s’en  procurer. 

L’art  de  fonifier  & d’atraquer  les  places  Attnqae  ai 
é^it  prefque  inconnu  chez  ces  peuples. 

Leurs  forterelTes  n’étoient  que  des  châ* 
teaux»  fitués  fur  d^s  fommetsde  rochers  , 

& munif  de  lourdes  murailles  qui  en  défen- 
doient  les  approches.  On  appelloit  ces  mu-‘ 
railles  d’un  nom  qui  fignifie  dragons  ou  fer-> 
fenSySi.  on  y enfermait  les  femmes  & les 
filles  de  diûinâion  » pour  les  mettre  en  fu- 
reté dans  un  tems  ou  une  infinité  de  bra- 
yes»difperfés  de  tous  côtés»  cherchoient 
des  avantures  glorieufes. 

' C’eft  cette  coutume  qui  a donné  lieu  aux 
anciens  Romanciers  d’imaginer  tant  de  Fa- 
bles , ou  l’on  voit  des  PrincefTes  d’une 
grande  beauté  » gardées  par  des  dragons 
furieux»  & de  jeunes  Héros»  qui  ne  par- 
viennent à les  délivrer  qu’après  avoir  ter- 
raffé  ces  gardes  redoutables. 

On  ne  s’emparoit  ordinairement  de  ces 
fortsque  par  quelque  furprife  » ou  après  les 
avoir  tenu  long-tems  bloqués.  Quand  ils 
étoient  d’une  grande  importance , on  éle- 
yoit  des  terraüesduxôté  le  phis  basdufprt , 
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dans  lequel  on  lançoit,  par  ce  moyen,  des 
fléchés,  des  pierres,  de  l’eau  bouillante  , 
& de  la  poix  fondue  : les  aillégés , de  leur 
côté  , en  taifoient  autant.  Il  y a lieu  de 
croire  que  dans  le  Nord  on  a aufli  connu  au< 
trefois  i’ufage  des  Catapultes  ou  d^Balif- 
tes;mais  ilefl  vraifemblable  qu’elle^toient 
rares  & d’une  conflruâion  fort  ûmple. 

§•  II. 

Expéditions  Maritimes  des  anciens  Norvégiens» 

■% 

Quelques  redoutables  que  les  anciens 
Norvégiens  ayent  été  à leurs  voifins , & 
aux  peuples  mêmes  les  plus  éloignés, 
par  leurs  expéditions  maritimes  qu’ils  ont 
le  plus  effrayé  & ravagé  l’Europe,  On  ne 
peut  lire  l’Hiftoire  des  huitième  & neu- 
vième fiecles  , fans  y voir  par- tout  avec 
furprife  les  mers  couvertes  de  leurs  vaif- 
feaux,  &,  d’une  extrémité  de  l’Europe  à 
l’autre , les  côtes  des  pays,  aujourd’hui  les 
■plus  puiffans , en  proie  à leurs  déprédations 
■& à leurs  violences. 

• Pendant  deux  cent  ans  ils  dévafterent 
prefque  continuellement  l’Angleterre  ; & 
la  fournirent  même  plufieurs  fois.  Ils  firent 
de  fréquentes  incurfions  en  Eco.Tb  & en 
Irlande  , fur  les  côtes  de  la  Livonie,  de 
Courlande  & de  Poméranie.  Ils  pillèrent 
les  villes  les  plus  riches  des  Pays-Bas  &de 
la  Frife  ; ils  défolerent  long-  tems  les  côtes 
de  France  & de  là  inondant  fes  Provinces 
du  Nord  , ils  ruinèrent  ks  Etats  deCharks 
le  Chauve,  obligèrent  fes  Succeffeurs  à fe 
racheter  du  pillage  par  des  fommes  immen- 
fes i formèrent  deux.fois le  ûége  de  Paris, 
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& finirent  par  fe  faire  céder  une  de<:  plus 
belles  Provinces  du  Royaume.  Ils  portè- 
rent fouvent  leursarmes  jufqu’en  Efpagne  > 

.&  pénétrant  même  dans  la  Méditerranée  , 
ils  fe' firent  craindre  quelquefois  en  Italie 
& en  GrecAiMnfin,  ils  ne  remplirent  pas 
moins  le  Nord  que  le  Midi  de  ravages  &c 
d’efïlfei. 

Un  peuple,  qui  ne connoît  de  profef-  • 

üon , de  juûice , de  falut , & de  moyen  de  •«(>». 
fubGRer,  qiie  la  guerre,  ne  peut  manquer 
de  s’adonner  à la  piraterie  , s'il  habite  un 
. pays  coupé  de  mers,  de  lacs  & de  forêts. 

Les  premiers  Grecs  n’étoient  pas  moins 
pirates  que  brigands,  & les  premiers  âges  • 
de  leur  hifloire  nous  les  repréfentent  com- 
me des  pirates  de  profeflion.  Les  Scan- 
dinaves ne  commencèrent  à le  devenir  que 
fur  la  fin  de  cette  première  période  des 
-tems  du  paganifme;  c’eft-à-dire , deux  ou 
« trois  fiecles  avant  qpe  d’embrafTer  la  foi 
chrétienne. 

Dans  les  tems  qui  précédèrent  la  naif- 
fance  de  X.  C.  & dans  Içs^cinq  ou  fix  pre- 
miers Gecles  qui  la  fuivirent,  toutes  les  cô- 
tes du  Nord  & de  l'Allemagne  n'avoient 
pas  vraifemblablement  de  grandes  amorces 
à offrir  à l’avidité.  Les  peuples  qui  les  ha- 
. bifoient , pauvres  & aguerris , autant  que 
ceux  qui  les  euffent  attaqués , auroienc 
repouffé  la  force  par  la  force.  La  Bretagne 
& les  Gaules  qui  commencoient  à fleurir 
fous  la  domination  des  Romains  , euffent 
' pu  à la  vérité  les  attirer  ; mais  ces  pays 
.étdienttrop  éloignés  & trop  bien  défen- 
dus , pour  que  leur  dévaffation  pût  être 
le  coup,  d’efiai  des  Scandinaves.  ll.faUpic 
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commencer' par  armer  quelques  ' vaifieaut  iso 

pour  ravager  les  £tats«de  fes  ennemis  les  tn 

plus  voifins  , & s'emparer  du  petit  nom-  du 

bre  de  navires  Marchandsqui parcouroient^  d'i 

la  Balti(^ue.  Enrichis  inlenublemeAt,  & 
engagés , de  prifes  en  prife»-,  dans  les  plus  re 

grandes  expéditions, ils  ne  furent q^aflez  ' 
tard  en  état  de  fe  rendre  redoutable  aux 
Nations  éloignées  : les  Anglois , les  Fran-  2 

çois , les  Flamands' , qui  poflédoient  déjà  pi 

dans  ce  tems  d’alTez  grandes  richelTes  pour  g 


tenter  des  Corfaires  y & qui  vivoient  fous  y { 

un  gouvernement  trop  vicieux  pour  les  ^ ] 

réprimer , éprouvèrent  les  triües  effets  de  ' j 

leur  avidité.  • -i  ■ ^ 

Le  fuccés  répandit  dans  toute  la  Nation  ^ 

-le  goût  des  expéditions  de  ce  genre,  & ; ^ 

dès  le  commencement  du  neuvième  fieclc  I 

on  vit  bientôt  fe  multiplier  ces  avantu- 
Tiers , qui,  par  une  étrange  affociation  d’i- 
dées , en  commettaty , fans  aucunprétexte>  • 
les  violences  les  plus  horribles,  croyoient  ^ 

fe  couvrir  d’une  gloire  auili  juffe  que  du-  ^ 

rable.  Du  tems  ^ Charlemagne  ils  s’étoient  1 

déjà  répandus  oans  les  mers  voifines  ; mais  > | 

ce  Prince  ayant  eu  la  précaution  de  tenir  I 

des  vaiffeaux  de  guerre  aux  embouchures 
de  tous  les  grands  fleuves  de  fon  Empire,  . ' 

& de  &ire  garder  fes  côtes  , ils  furent  obli^ . * 

f;és  de  fe  contenir  dans  les  bornes  qu’il 
eur  prefcrivoit.  Sous  fes  foibles  fuccef- 
feurs  ils  trouvèrent  bientôt  les  mêmes  fa-  ^ 
cilités  à courir  les  mers  qu’ils  avoient  eues 
avant  lui , & à mefure  que  les  divifions  de 
ces  Princes  affbibliffoient  leurs  peuples , 
les  Scandinaves , enrichis  & encouragés  , . 
équipoient  toujours,  promptement  de  plus 
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Dombreufes  flottes.  La  mauvaife  adminif* 
tratlon  des  Rois  Saxons  d’Angleterre  pro> 
duiflt'le  même  effet  dans  cette  lile , aujour» 
d’hui  fi  redoutable  par  fa  marine. 

Les  uns  & les  autres  eurent  la  dange-  . 
reufe  imprudence  d’acheter  la  paix  de  ces 
-Pirates , ce  qui  non-feulement  efl  en  gé- 
néral- donner  des  armes  à fes  ennemis  » 
mais  avoit  encore  alors  cet  inconvénient 
particulier , que  les  Chefs  de  fes  armées 
navales  n’ayant  aucune  autorité  les  uns 
fur  les  autres , ne  fe  croyoient  liés  que  par 
les  engagemens  que  chacun  en  particulier 
avoit  pris;  de  forte  qu’à  peine  avoit-on 
éloigné  une  bande  à force  d’argent,  qu’il 
en  lurvenoit  une  autre  toute  prête  à re« 
nouveller  l’attaque  avec  la  même  fureur  , 
fl  elle  n’étoit  pas  appaifée^par  le  même 
moyen.  11  faut  remarquer  , pour  com- 
prendre l’étrange  facilité  avec^  laquelle  les 
Scandinaves  pillèrent  fi  long-tems&  vain- 
quirent tant  de  fois  les  Anglois  & les  Fran- 
çois, que  leur  cruauté,  qui  n’épargnoit  ■ 
rien , & qui  a donné  lieu  à ces  douloureu-  > 
fes  lamentations  , à furore  Normannorum , Li-  <■ 
btra  nos , Domine,  avoit  imprimé  dans  l’ef- 
prit *des  peuples  vme  fi  grande  terreur, 

3u’ilsétoientàdemi  vaincus  à la  feule  vue 
e ces  Pirates  ; d’ailleurs  il  n’y  avoit  rien  à 
gagner  avec  de,  tels  ennemis  , 'qui  ne  fai- 
foient  point  la  guerre  comme  des  troupes 
réglées , avec  un  deflein  fixe  & fuivi , mais 
des  irruptions  fubites  en  cent  endroits  à 
la  fois.  . . , 

, £n  confidérant  l’état  to^érieur  de  là  Caafe* 
Scandinadive  pendant  ces  fiecles  , où  fes 
iiabitans  fe  font  fi  malheureufement  illuf- 
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trèt,  OR  trouvera  bientôt  les  caufes  de 
cette  étonnante  puiflance  dont  Us  jouif- 
foient  au  dehors.  Nous  avons  déjà  remar- 
qué qu'ils  négligeoient  l'Agriculture  qui  » 
entr'autres  bons  effets  , produit  celui'  de 
- faire  perdre  aux  peuples  naiffans  le  goût 
d’une  vie  errante , & leur  ouvre  les  yeux 
'fur  la  néceffité  de  la  juftice  & fur  les  dou- 
'ceurs  de  la  paix  , fans  lefquelles  il  eff  inu- 
tile de  labourer  & de  femer.  Les  troupeaux 
‘ étoient  prefque  leur  unique  revenu  ; ile 
n'étoient  obligés  ni  à féjournef  conftam- 
' aient  dans  les  mêmes  lieux,  ni  à attendre  le 
'tems  des  récoltes;  conféquemment  il  leur 
' étoit  aifé  de  lever  au  moindre  lignai  de 
aombreufes  armées, dès  qu’ils  pouvoient 
‘efpérer  des  dépouilles  affez  confidérables 
pour  les  entretenir.  La  plupart,accoutumés 
a la  mer  dès  leur  enfance,  dans  un  pays 
' queFeau  environne  & traverfeen  tant  d'en- 
droits, ne  redoutoient  pas  les  dangers  qu’oa 
y court , ou  plutôt. ils  ne  connoiffoient  les. 
-dangers  d’aucune  efpece ; d’ailleurs -cer 
avantage  particulier  à la  navigation  d’ou- 
vrir un  champ  immenfe  aux  conquêtes  8c 
de  fournir  à un  peuple  les  moyens  dé  por- 
ter librement  en  tous  liei»  la  terreur  & 
ks  armes , flattant  la  pafSon  favorite  des. 
-Scandinaves , les  engageoit  à faire  les  plus 
grands  efforts  pour  s’y  rendre  habiles. 

Loin  que  la  profeffion  de  Firate  eût  rien 
de  ûétriffant  parmi  eux , ils  la  regardoient 
comme  la  carrière  de  l’honneur  & le  che- 
min de  la  fortune  r il  étoit  alors  établi  que. 
* ce  mot  d’honieur,  qu'on  a déjà  fait  figni- 
fier  tant  de  cbofes , ne  ferok  que  le  mé- 
pris des  dangers  t delà  vient,  que  dans  les 
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taclennes  chroniques  plus  d’un  brave  le 

Î'Iorifie.  d’être  un  des  plus  célébrés  Cor- 
aires  du  Nord , & que  îouvent  les  âls  des 
V Grands  Seigneurs  & des  Rois  faifoient' 
. quelques  qpurfes  fur  mer,  dès  leur  jeu- 
. neffe,  pours’illuftrer,  &fe  rendre  dignes 
■ de  commander  un  jour  à leurs  compatrio- 
. tes;  c'eft  ce  que  Ton  vit  très-fréquemment 
c après  que  Harald  aux  beaux  cheveux  k fut 
emparé  de  toute  la  Norvège  , jufqu’alors 
partagée  en  plufieurs  Souverainetés.  Quan- 
> tité  dePrinceS;,  de  Ducs,  ou  de  Comtes  , 
le  voyant  ainü  chaffés  de  leurs  polTeilions  , 

■ fe  réAigierent  en  l^ande,  dans  les, 
les  Ifles  de  Foro  & de5cé«t/<i/n/,^couvrirent 
. la  Baltique  de  leurs  vaifl'eaux  , & infefù* 
rent  long-tems  toutes  les  côtes  de  la  Scan- 
4inavie,  furlefquelles  il  n’y  eut  pendant 
plufieurs  iiecles  aucune  fureté  pour  les 
Voyageurs. 

■ ^ Adam  de  Brême  qui  parcourut  le  Dane- 
.•  œarck,  long-tems  après  que  le'Chrillia- 
. .nifme  y eut  été  reçu  , parle  des  ravages 
• qu’ils  y çaufoient;  en  effet , ils  n’étoient 
pas  moins  .redoutables' au  Nord  qu’à. la 
• France  ou  à l’Angleterre  ; on  étoit  obligé 
- de  veiller  fur  les  côtes  de  Danemarck , de 
Suede  & de  Norvège.  Leur  nombre  s’ac- 
crut même  fi  fort,  que  dans  quelques  oc* 
caftons,  &furtout£ous  le  Roi  Regrfer  Lod^ 
il  y eut  peut-être  plus  deScandina* 
' ves  fur  mer^que  fur  terre. 

- Quand  un  Prince  étoit  parvenu  à l’age 
{ de  dix-huit  ans , il  demandoit  ordinairement: 
■ à fon  pere  quelques  vaiffeaux  tout  équi* 
• pés  pour  aller  a vec  fes  ciîens  faire  quelque 
fzploit^oriçux  & u|üetL«  pere , apglgu^ 
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dUTant  à un  defir  qui  marquoitun  courage 
nai&nt  ,on  armoit  une  flotte,  dont  rami* 
ral  & l’équipage  fe  promettoient  récipro- 
quement de  ne  revenir  que  chargés  de 
lauriers  & de  butin.  Si  l’onravoit  reçu 
quelque  injure  d’une  Nation , c’étoit  celle 

Îu’on  nommoit  pour  la  première  viôime  : 
ouvent  auffi  le  principal  but  étoit  d’exer- 
cer des  repréfailles  fur  quelque  Province 

3uifervoit  d’afile  à d’autres  Corfaires.  Si 
eux  flottes  de  Nations  différentes  fe  ren- 
• controient  en  route,  c’étoitune  occafion  de 
plus  de  fe  battre,  &on  ne  la  négligeoitpas. 

Les  vaincus  étoient  ordinairement  mis 
à mort  ; quelquefois  on  fe  contentoit  de 
les  réduire  à l'efclavage.  Souvent , par  une 
générofité  finguliere  , que  l’amour  de  la 
gloire  favoit  allier  avec  la  férocité fi 
l’ennemi  qui  s’ôfifroit  à eux  leur  étoit 
beaucoup  inférieur  , ils  mettoient  de  côté 
tous  les  vaiffeaux  qu’ils  pouvoient  avoir 
de  plus  que  lui  ; afin  que  , fe  battant  à for- 
ces égales , on  ne  pût  attribuer  leur  vic- 
toire à l’avantage  du  nombre.  11  efl  arrivé 
auffi  que  les  Chefs  trouvoienf  plus  à pro- 
pos de  terminer  le  différent  par  un  combat 
Singulier  ; alors  ils  defcendoient  fur  la  côte 
voifine  .*  celui  qui  étoit  défarmé  & terraffé 
ne  vouloit  fouvent-  point  qu’on  lui  fît 
grâce , & périffoit  fur  le  champ  de  bataille; 
mais  s’il  s’étoit  courageufement  défendu  , 
le  vainqueur  lui  laiffoit  la  vie , lui  deman- 
dait fon  amitié  , & devenoit  fon  Fofter- 
broker  ; c’eft-à-dîre,  qu’ils  fe  juroientl'un 
à l’autre  une  amitié  ou  fraternité  éternelle. 
Four  gage  de  cette  alliance , les  deux  héros 
^fe  faifoieut  des  iaciûoos  au  bras  ou  à la 
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nain } ils  frottoient  leurs  armes  du  fang  qui 
enfortoityOu  le  mêloient  dans  une  coupe  & 
fele  donnoient  à boire  l’un  à l’autre  ; ilsfe 
cou vroient  auffi  la  tête  de  gazon , & fe  pro« 
nettoient  par  ferment  de  ne  point  laiffer 
impunie  la  mort  du  premier  des  deux  qui 
leroit  raé  les  armes  à la  main. 

- -Plufieurs  d’entre  ces  Princes  Pirates  , 
attachés  à ce  métier  par  les  fuccés  & 
l’habitude , ne  le  quittoient  plus  » & fe 
piquoient  même  de  palTer  le  relie  de 
leur  vie  dans  leurs  vaillcaux.  Dans  les  ' 
Hiüoires  anciennes  cm  en  voit  fe  vanter 

. de  ce  qu’ils  n’ont  jamais  couché  fous  im 
: toit' immobile  , ni  bu  de  bierre  au  coin 

- « du  ' feii. 

Les  vahfeaux  de  ces  Corfaires  étoient  Vaiffean  • 
toujours' bien  pourvus  d’armes  offenfi- ^“*^^*^** 
ves , de  pierres  , de  traits  , de  cordes  , 

- ■ qu’on  faifoit  paifer  fous  les  plus  petits  vaif- 
‘ féaux  , pour  les  renverfer  , de  crocs  » 

^ avec  lefquels  on  forçoit  l’ennemi  à corn* 

* battre  de  près  , &c.  Tout  le  monde  £i- 
' voit  nager  ; & comme  i>n  fe  battoit  ra- 
- rement  loin  des  côtes  , les  vaincus  pou* 

Voient  fe  fauver  à la  nage.  Chaque  ban- 

- de  avoir  fes  rades  « fes  ports  , fes  rendez- 
vous  & fes  magafins  alFeâés  : plufieurs 

■ villes  du  Nord  n’ont  dû  leur  profpérité 

Î[u’à  l’avantage  qu’elles  avoient  de  leur 
ervir  d’entrepôt  & de  retraite.  Les  Prin- 
^ r. 'ces  du  Nord  fe  firent  payer  long-tems  un 
' tribut  confidérable  par  ces  Corfaires  » 

' ■ pour  la  permifiion  qu’ils  leur  accordoienc 
■ des  piller  les  côtes  & d'écumer  les  mers 
.voilines. 

la  maniéré  dont  on  avoit  fait  le  par» 
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tage  du  Pays  ea  Norvège  , montre  que 
tout  y étott  dirigé  pour  avoir  des  forces 
tnaritimes  conûdérables.  Chaque  diviûon , 
plus  ou  moins  grande  , prenoit  fon  nom 
de  la  quantité  de  vailTeaux  qu’elle  pou- 
voit  équiper  , & en  quelques  endroits 
ces  noms  font  encore  en  ufage.  Dans  les 
.tems  les  plus  anciens  ces  flottes  n’étoient 
pas  confidérables  ; mais  à piefure  que  la 
Piraterie  eut  enrichi  les  Princes  adonnés 
■à  cette  profeflion  on  en  vit  paroître  fur 
■ les  mers  duN#rd,qui  étoient.compofées 
de  cent,  deux  cent  vaifTeaux  , & même 
'de  plus  nombreufes,  L’Hiftoire  parle  d’une 
.•  flotte  dejept  cent  vaiffeaux  « conduite  par 
Harald  à la.  dent  bleue , Roi  de  Danemarck  » 
' & un  Seigneur  Norvégien  «>  nommé  /e 

Pfljrrt  M d;/.  Comte  Haquin.  Les  premiers  vailTeaux  de 
guerre  dont  il  eft  parlé  n’étoient  que 
Koibtrg,  in.  des  efMces  de  barques  à douze  rameurs; 
ith.  tom.âes  dans  la  fuite  on  en  conflruiut  qui  pou- 
Hutlitéd/t  voient  contenir  un  équipage  de  cent , & 
, Scunctt  ^.même  de. cent  vingt  hommes  : ces  vaif- 
féaux  , dans  le^  IXe.  Xe.  & Xle.  fiecles  » 
^ devinrent  très  - communs.  Les  - Rois  du 

la  Nord  fàifoient  auffi  bâtir  des  navires  d’une 
fotoiut  ^grandeur extraordinaire, qui  ne  fervoient 
pas  moins  à l’oflentation  qu’à  la  défenfet 
tel  étoit  celui  de  Haraid  aux  beaux  cheveux  ; 
les  chroniques  parlent  avec  admiration  de 

• ce  long  navire , nommé  le  Dragon^  Olaus 
Trygguefon  en  avoit  un  de  la  même  efpeçe , 
connu  fous  le  - nom  du  long  Serpent  ; t il 
étoit  long  , large  , haut  de  bord  & fort 

. de  planches  ; il  portoit  fur  la  poupe. la 
figure  d’un  ferpent , fculpté  en  bois 
la  poupê  étoit  toute  dorée.»  amfi  qpe  U 


DIS  Tcrres'Pola'ires. 
proue  : il  y avoit  trente-quatre  bancs  tfe 
rameurs , & c’étoit  le  plus  beau  & le 
plus  grand  vaifleau  qu’on  eût  encore  vu 
en  Norvège. 

§.  III. 

"^Etabljjfemns  formés  à Voccafion  des  courfit 
' " que  les  Scandinaves  faifoient  fur  mer. 

m 

Les  expéditions  de  ces  Corfaires  ne 
font  pas  toujours  bornées  à la  dévaftation 
-de  quelque  Province,  ou  à quelque  ba- 
taille navale.  Harold  aux  beaux  cheveux 
ayant  achevé  la  conquête  de  toute  la  Nor- 
vège , vers  l’an  870 , & voulant  procu- 
' rer  à ceux  de  fes  Tujets  qui  habitoient  le 
‘long  des  côtes  , un  repos , dont  eux-mé- 
>mes  ne^laiflbient  ^uere  jouir  leurs  voi- 
'■  fins , fit  défendre  a tous  les  Pirates  Nor- 
végiens , fous  dç  féveres  peines , d’exer- 
cer aucune  hofiilité  contre  leur  patrie» 
Magré  cette  défenfe , le  fils  d’un  Jarl  oq 
'Duc  Norvégien  , nommé  Rolf  ovk^RoU  , 

< defcendant  ^ à ce  qu’on  dit , des  anciens 
' Rois  de  ce  pays  , fk  accoutumé  dès  fon 
^ enfance  à dépouiller  indifiinûement  tout 
' quife  préfentoit , fit  une  defcenté  dans 
la  Province  de  Viken  , d’où  il  remonta 
dans  fes  vaifleaux  chargés  d’une  énorme 
■^quantité  de  bétail.  Harald  , qui  fe  trou- 
' voit  dans  le  voifinage  » fut  irrité  de  ce- 
( qu’on  avoit  ofé  enfreindre  fes  ordres  fous, 
fes  yeux  , & il  fit  fur  le  champ  condam- 
’ ner  Rolf  à être  banni  à perpétuité  de  la 
"Norvège  ; en  vain  la  mere  du  coupable 
* alla  fe  jetter  aux  pieds  du  Roi , lut  deman- 
la  grâce  de  fon  fils  « en  lui  chantant  ^ 
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fuivant  l*ufage  du  tems  » des  vers  que  les 
chroniques  nous  ont  confervés  , & dont  h 

voici  le  fens  : Eft-ce  que  le  nom  de  nom  . ge 

race  vous  ejl  devenu  odieux  i Vous  chajfe]^  '■  xs 

de  la  jfotrie  un  des 'plus  grands  hommes  quelle  q- 

uit  produit  , Vhonneur  de  la  Nobleffe  de  la  ca 

Norvège  : à quoi  bon  exciter  U loup  à dévo^ 

Ter  Us  troupeaux  , errans  dans  les  bofs  fans  ^ 

défenfe  ? Craigne^ , que  devenu  furieux  , il  ne 
vous  caufe  un  jour  de  grandes  pertes.  Le  Roi 
demeura  inflexible  , & Roll  » voyant  que  x 

le  retour  dans  fon  pays  lui  étoit  interdit  , ' . 

fe  retira  avec  fa  flotte  dans  les  Ifies  Hé- 


budes  f au  Nord-Ouefl  de  l’Ecofle , où 
l’élite  de  la  nobleflfe  Norvégienne  s’étoit  ^ 
réfugiée  depuis  que  le  Roi  Harold  s’étoit 
rendu  maître  de  tout  le  Royaume.  H fut 
reçu  aveC'  joie  par,  tous  ces  guerriers  , ' 
avides  de-  conquêtes  & de  vengeances  , 
qui  n’attendoient  plus  qu’un  chef  pour 
entreprendre  quelque  glorieufe  expédi- 
tion. 

Roll  s’étant  mis  à leOr  tête  , & fe 
voyant  en  état  de  fe  rendre  formidable  » 
fit  voile  vers  l’Ângleterre  , qui  depuis  * 
long' tems  fembloit  n’être  plus  qu’un 
champ  ouvert  de  toutes  parts  aux  vio- 
lences & aux  ravages  des  peuples  *du 
Nord;  mais  le  grand  Alfred  avoit  depuis 
quelques  années  rétabli  un  fi  bon  ordre 
dans  la  partie  de  cette  Ifle  qu’il  gouver- 
noit , qu’après  quelques  tentatives  Roll  , 
défefpéré  de  pouvoir  y former  un  éta^ 
bliflement  qui  lui  tint  lieu  de  la  patrie 
dont  il  étoit  exilé , il  fuppofa  un  fonge 
furnaturel  , qui  lui  promettoit , dlfoit-ilf 
im  fort  glorieux  en  France  « & qui  fe^- 
à colorer  ü retraite, 
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• La  foibleffe  de  Charles  le  Simple  , & CoMoSt*  d« 
la  confufîon  où  fon  Royaume  étoit  pion-  ***** 
gé  , étoient  une  raifon  d’efpérer  un  heu- 
reux fuccès.  Ayant  remonté  la  Seine  juf- 
qu’à  Routn  , il  prit  bientôt  cette  ville  , 
capitale  de  la  Province  , appellée  alors, 

Ncufirie  , & «9  ayant  fait  la  place  d’ar- 
mes , il  s’avança  jufqu’à  Paris , dont  il 
forma  le  fiége.  Tout*  le  monde  fait  que 
cette  guerre  fe  termina  par  la  ceilion  en- 
tière de  la  Neuftrie  , que  le  Roi  Charles 
fut  obligé  de  faire  à Roll  & aux  NoA^é- 
giens , pour  en  obtenir  la  paix.  Roll  re- 
çut cette  Province  pour  en  jouir  lui  & 
its  defcendans  à perpétuité , à titre  de 
Duché  , relevant  de  la  couronne  de 
France. 

Pour  donner  une  idée  des  mœurs  de  / 

cet  peuples,  que  les  François  appelloients'c.TiV 
Normands  f il  eft  à propos  de  remarquer 

Sue  dans  l’entrevue  du  Roi  Charles  & 
u nouveau  Duc  , celui-ci  ne  voulut  prê- 
ter le  ferment  de  fidélité  à fon  Seigneur 
Souverain  qu’en  lui  mettant  les  mains  ‘ 
dans  les  tiennes  , & refufa  abfolument  de 
lui  baifer  les  pieds , comme  l’ufage  , & 
fur-tout  les  Evêques  le  vouloient.  On  ob- 
tint cependant  de  lui  , à force  de  priè- 
res, qu’un  de  fes  gendarmes  s’acquittât 
de  ce  devoir  en  fa  place  ; mais  le  gen- 
darme que  Roll  avoit  chargé  de  cette  com- 
miffioi^,  leva  ti  haut  & ti  brufquement 
le  pied  du  Roi , qu'il  le  fit  tomber  à la 
renverfe  ; infoie  nce  dont  on  ne  fit  que  ■ . 
rire  , tant  les  Normands  étoient  craints  , 

& le  Roi  Charles  méprifé. 

- ‘ Peu  de  tenu  après  on  perfuada  à RoH 
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d’embraffer' le  Chriftianifme  , & il  fut 
baptifé  par  l’Archevêque  de  Rouen  dans 
la  Cathédrale  de  cette  ville. 

Auilitôt  qu’il  fe  vit  en  poffeffion  de 
la  Normandie  , il  montra  des  vertus  qui 
firent  le  bonheur  de  cette  Province , & 
méritèrent  qu'on  oubliât  fes  injudices  paf- 
fées.  Religieux  , f«ge  , libéral  » ce  Capi- 
taine des  Pirates  fut , après  Alfred  , le 
plus  grand  & le  plus  humain  des  Princes 
de'fon  tems.  Loin  de  traiter  la  Norman- 
di*enpays  de  conquête  , il  employa  tous 
fes  foins  pour  la  rendre  floriffante.  Ce 
pays  écoit  fi  défert  & fi  inculte  , à caufe 
des  fréquentes  dévaluations  des  Scandina- 
ves , que  Roll  n’y  put  habiter  d’abord  , 
& qu’on  fut  obligé  de  lui  affigner  la  Bre- 
tagne pour  fon  lejour  , iufqu’à  ce  que  la 
Normandie  pût  nourrir  fes  nouveaux  maî- 
tres ÿ cependant  peu  d’années  après , la  fer- 
tilité du  pays  fécondant  le  foin  des  Nor- 
mands , elle  devint  une  des  plus  riches 
& des  plus  belles  Provinces  de  l’Europe. 

Ce  Prince  « connu  dans  la  fuite  foiis  le 
nom  de  Raoul  /,  affura  , par  cette  pru- 
dente conduite  , une  riche  fucceilion  à 
fes  enfans  , qui  l’augmenter.ent  deux  cent 
ans  après  , ainfi  que  tout  le  monde  fait  , 
par  la  conquête  de  l’Angleterre.  Les  Hif- 
toriens  François  s’accordent  avec  les 
chroniques  IHandoifes  à nous  peindre 
ce  Prince  comme  un  homme  d’upe  habi- 
leté. & d’une  fageffe  peu  commune  ; gé- 
néreux , éloquent , infatigable  , intrépi- 
de , d’une  figure  noble  & d’une  taille  ma- 
jeflueufe  ; c’eft  avec  les  mêmes  traits  que 
.pluAeurs  .autres  Princes  & Capitaines  de 
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l’ancienne  Scandinavie  nous  font  repré* 
fentés.  Tels  étoient  Harold  aux  beaux  che~ 
veux  y Olaus  Trygguefon  , Canut  ge  Grande 
&c  ; nés  avec  des  qualités  vraiment  héroi* 
ques  qu’ils  dégradoient  par  l’injufiice  & 
l’inhumanité  , il  ne  leur  a manqu^qu’une 
autre  éducation  , une  autre  Religion  , 
un  autre  fiecle  , pour  être  des  hommes 
accomplis. 

Ce  n’ell  point  par  cette  expédition  Déeenven'- 
feule  , toute  importante  qu’elle  a été  , *** 
que  les  Norvégiens  fe  (ont  dillingués 
fous  le*regne  du  Roi  Harald.  L’ambi* 
tion  de  ce  Prince  donna  lieu  à une  au- 
• tre  conquête  plus  paifible  , & qui  , peu 
célébré  dans  le  relie  du  monde  , a eu  des 
fuites  fort  intérelTantes  pour  THiftoire  du 
'Nord. 

Non  content  d’avoir  beureufement  ran- 
^é  fous  fa  domination  tous  les  petits  Sou- 
verains, ou  plutôt  tous  les  petits  tyrans' 

' qui  tenoient  depuis  long-tems  la  Norvège 
dans  un  état  de  trouble  , de  guerres  in* 

-telHnes  , & de  foibieflfe , Harald  voulut 
encore  les'  gouverner  avec  une  autorité , 

^ont  les  peuples  du  Nord  11e  connoif- 
foient  pas  même  le  nom.  11  s’empara  des 
Seigneuries  les  plus  confidérables , fous 
divers  dVétextes  ^ & leva  des  impôts  fur 
la  Nobiefle  comme  fur  le  peuple.  Tous 
Jes  pas  qu’il  faifoit  vers  l’autorité  abfo* 
lue , étoient  affurés  par  fa  prudence  & 
fa  valeur  ; & la  plupart  des  Seigneurs 
Norvégiens  , voyant  qu’il  étoit  inutile 
■d’oppofer  la  force  à la  force  , prirent  le 
parti  d’abandonner  un  pays  où  ils  étoient 
obligés  de  vivre  en  fujet  obfcurs  • humilié» 
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& appauvris.  Ingolphe  fut  un  de  ceux  qui 

firirent  les  premiers  le  parti  de  s’exiler  yo- 
ontairement  : on  dit  que  la  crainte  d’être 

Îiuni  d’un  meurtre  qu’il  avoit  commis  , 

’y  détermina  autant  que  la  tyrannie  de 
HaralJ^  mais  ce  fut  certainement  ce  der- 
nier motif  qui  engagea  une  multitude  de 
familles  nobles  de  Norvège  à fe  joindre 
à lui. 

Tous  ces  illuftres  fugitifs  s’étant  em- 
barqués dans  un  Port  de  Norvège  « In- 
eolphe  , qu’ils  avoient  pris  p<mr  Chef, 
les  conduifit , en  874  * dans  rifle  d’if- 
lande  , que  les  Norvégiens  connoiffoient 
fans  doute  depuis  long-teras  , quoiqu’ils  • 
n’euffent  pas  encore  penfé  à y envoyer 
des  Colonies  ; auflitôt  qu’ils  commencè- 
rent à la  découvrir , Ingolphe  , fuivant 
un  ufage  ancien  & fuperflitieux , fit  jet- 
ter  en  mer  une  porte  de  bois  , bien  ré- 
folu  de  n’abofder  que  dans  l’endroit  où 
les  Dieux  auroient  marqué  fon  habitation  ' 
eh  y faifant  arrêter  cette  porte  flottante'^ 
mais  les  vagues  l’ayant  pouffée  hors  de 
la  vue  des  Norvégiens , on  fut  contrarat, 
après  d’inutiles  perquifltions  , d’aborder 
' dans  un  golfe  , fitué  au  Midi  de  l'Ifle  ; 
& qui  porte  encore  aujourd’hui  le  nom 
^'Ingolphe.  Hiorleif  t fon  beau-frtre,  s’é-, 
tabht  dans  un  autre  endroit  , & dès  la  ; 
première  année  de  fon  féjour  , il  fit  la- 
bourer & femer  avec  fuccès. 

Ils  trouvèrent  l’iflande  entièrement  in- 
culte, inhabitée , couverte  d’épaiflies  forêts 
de  bouleaux  , dans  lefquelles  on  ne  pou- 
■ voit  fe  faire  jour  que  la  hache  à la  main  ; 
cependant  il  paroiffoit  qu’autrefois  çet;tc 
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lûe  devott  avoir  eu  des  habitans , ou  au 
moins  que  des  hommes  avoient  defcendu 
fur  le  rivage.  Ingolphe  y trouva  des  croix 
de  bois , & d’autres  petits  ouvrages  , tra* 
vaillés  à la  maniéré  des  Irlandois  & des 
Bretons.  On  fait-  que  ces  peuples  avoient 
déjà  embrafle  le  ^tiftianifme  dans  ce 
tems-là  » & l’on  peut  conjeâurer , que 
des  Pécheurs  ayant  pénétré  jufqu’en  If< 
lande,  après  un  féjour  paffager  , y avoient 
lailTé  par  hazard  quelques* uns* de  leurs 
effet|. 

Depuis  long-tems  l’on  ne  feme  point 
en  IHande  ; il  n'y  a plus  de  forêts  , l’on 
n’y  voit  que  quelques  bouleaux  courts  & 
minces  , en  deux  ou  trois  endroits  de 
llfle.  Tout  femble  annoncer  que  ce  pays 
a fou£Fert  quelque  étrange  révolution.  Les 
arbres  que  l’on  trouve  encore  aujourd’hui 
couchés  bien  avant  en  terre  , & fouvent 
entre  les  rochers , prouvent  qu’on  auroit 
tort  de  rejetter  trop  légèrement  le  témoi- 
gnage des  chroniques  anciennes , lorf- 

3u’eiles  nous  peignent  l’iflande  différente 
e ce  qu’elle  eff  aujourd’hui. 

Le  fuccès  de  l’expédition  A*lngolphe 
ayant  fait  du  bruit  en  Norvège  , de  nou- 
velles familles  s’emprefferent  de  chercher 
un  afile  en  lilande  contre  l’ambition  de 
leur  Roi.  Us.  emportèrent  dans  leur  Ifle 
une  haine  violente  contre  lui , & ils  main* 
tinrent  leur  liberté  & leur  indépendance 
avec  courage  contre  les  efforts  qu’il  fit 
pour  les  foumettre  de  nouveau.  Plufieurs 
de  fes  fucceffeurs  tentèrent  la  même  chofe 
' avec  aufii  peu  de  (uccès  , & ce  ne  fut 
quatre  cent  ans  après  que  cette  Ré; 
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publique  pafla  fous  la  domination  de  la 
Norvège,  avec  laquelle  elle  fut  enfuite 
unie  à la  couronne  de  Danemarck. 


rjD#coat««e  Environ  un  fiecle  après  que  les  Nor- 
lud.  ”****  végiens  fe  furent  emparés  de  l’Iflande , un 
Seigneur  de  ce  Royaume  , nommé  Torr- 
vaU , étant  exilé  dMpn  pays  pour  avoir 
tué  quelqu'un  en  du^,  fe  retira  dans  cette 
IHe  avec  fon  fils  Eric  , furnommé  le 
Roux , qui , après  la  mort  de  fou  pere  , 
fut  obligé  d’en  fortir  pour  une  caufe  fem» 
blable  : il  fe  mit  en  mer , découvj;it  le 
Groenland , & s’y  établit.  Nous  avons  don- 
né le  détail  de  cette  découverte  dans  l’Hif- 


toire  des  Groenlandois  ; le  Leéfeur  le 
trouvera  dans  le  Volume  précédent. 
t)é«onT«rte  Lcs  Norvégiens  ont  encore  fait  la  dé- 
Shetland*  tt  couverte  des  Ifles  de  Shetland  & des  Orca- 
fc*d°n  nou*.’ ***  colonies;  mais 

veau  pays  , quel  doit  être  l’étonnement  en  voyant  un 
noi^é  gypjg  ignorant  & barbare,  du  fond  du 
Nord  qu’il  habite,  s’ouvrir  la  route  du 
nouveau  monde , & faire  cettedécou  verte  ; 
qui  a changé  long  • tems  après  la  face  de 
. l’Europe.  Ce  fait  furprenant  efi  rapporté 
& affirmé  par  les  chroniques  Iflandoifes 
les  plus  authentiques  ; & d’autres  preuves» 
tirées  d’ailleurs, concourentà  lesappuyer; 
voici  comme  cette  découverte  s'eft  faite. 


Il  y avpit , difent  ces  chroniques  , un 
Iflandois,  nommé  /fmo/,  qui,  avec  fon 
filsjBwrn,  alloit  toutes  les  années  trafi-; 
quer  par  mer  en  divers  pays , & pafToit 
ordinairement  l’hiver  en  Norvège.  Ayant 
été  fépaiés  l’un  de  l’aiure,  le  fils  crut  re- 
trouver fon  pere  en  Norvège  , & alla  l’y* 
chercher;  mais  il  apprit  en  arrivant  que  fon 
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pere  étoU  allé  en  Groenland,  paysencore 
peu  connu  des  Norvégiens , parce  qu'oa 
venoit  de  le  découvrir.  Biam  ayant  réfolu 
de  fuivre  foti  perc  partout  où  il  iroit , Hc 
voile  pour  le  Groenland:  il  n'eut  aucun 
guide  pour  faire  cette  route  ; mais  il  fe 
conduifit  fur  robfervation  des  allres,  & 
fur  ce  qu’il  avoit  entendy  dire  en  général 
de  la  iituationdu  pays  qu’il  cherchoit.  Les 
trois  premiers  jours  il  porta  à l'Oueft  ; en* 
fuite  le  vent  s’étant  tourné* au  Nord  , & 
foulHant  avec  violence , il  fut  obligé  d'al- 
ler malgré  lui  vers  le  Sud.  “Ce  vent  ayant 
ceffé  au  bout  de  vingt*quatre  heures , Biam 
& fes  gens  découvrirent  de  loin  une  terre« 
dontilss*approcherent;  mais  voyant  qu'elle 
étoit  plate , baffe  , fans  montagnes,  & cou- 
verte de  bois,  ils  ne  voulurent  pas  y def- 
cendre  » perfuadés  que  ce  n'étoii  pas  le 
Groenland  qu'on  leur  avoit  repréfenté  « 
comme  remarquable  de  loin  par  fes  mon- 
tagnes couvertes  de  neige.  Ils  firent  voile 
vers  le  Nord-Oueff , & apperçurent,  che- 
min faifant , une  Ifle  où  ils  ne  s'arrêtèrent 
pas  : enfin-,  quelques  jours  après,  ils  arri- 
vèrent au  Groenland  » OÙ  Biam  retrouva 
fon  pere. 

^ L'été  fuivant,  c*eft-à-dire , en  1002; 
Biarn  fit  un  nouveau  voyage  en  Norv^e; 
il  s'y  entretint  avec  un*  des  principaux  li- 
gueurs du  pays , nommé  U Comte  Eric^  de  la 
découverte  qu’il  avoit  faite  « en  paffant , de 
quelques  Ifles  inconnues.  Le  Comte  blâma 
beaucoup  Biam  de  n'avoir  pas  eu  la  curio- 
fitè  de  pouffer  plus  loin  fa  découverte , & 
l’y  exhorta  fortement.  Biarn  étant  repaffè 
en  Groenland  , chez  fon  pere,  on  parle 
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lérieurecnent  de  reconaoître  de  plus  près 
ces  pays.  Ltift  fils  de  ce  même  EncUrouge^ 
qui  avoit  découvert  le  Groenland*,  & qui 
étoit  encore  le  Chef  de  la  colonie  qu’il  y 
avoit  fondée  , voulant  s’illufirer  cotnnie 
fon  pere  , forma  le  ptojet  aller  luU, 
même,  & ayant  engagé  Eric  à fe  joindre 
à lui , ils  équipèrent  un  vailfeau  avec 
trente-cinq  hommes  d’équipages.  Comme, 
le  vieux  Eric  fedifpofoità  partir,  &aIloit 
à cheval  joindre  fon  vailfeau,  le  cheval 
effrayé  s’abattit  fous  lui  ; il  regarda  cet 
accident  comme  un  avertiffement  que  le 
cieliui  donnoit  de  renoncer  à fon  entre- 
prife  ; il  s’en  retourna  chez  lui  : maisZri/, 
moins  fuperlUtieux , partit  fans  perdre  de 
tems. 

11  découvrit  d’abord  le  dernier  pays  que 
Biara  avoit  vu  & qui  étoit  le  plus  voifin 
du  Groenland,  Ayant  fait  jetter  l’ancre, 
il  defeendit  ; mais  il  n’y  trouva  que  des 
galets  ou  pierres  plates , faiis  aucune  ver- 
dure ; c’eft  pourquoi  il  l’abandonna , après 
lui  avoir  donné  le  nom  de  HelUland  ou  de 
Pays-plat.  De-là , apcès  une  courte  navi- 
gation , il  paffa  à une  autre  terre,  que 
Biam  avoit  auffi  obfervée  ; c’étoit  un  pays 
fort  bas  , où  l'on  appercevoit  quelques 
forêts  éparfes , & beaucoup  de  fable  blanc. 

Marck-Litmd  ou  Pays  de  plaine. 
S’étant  rembarqué  , il  découvrit , après 
deux  jours  de  navigation , une  troifieme 
terre , dont  la  côte  Septentrionale  étoit 
couverte  par  une  Me:  il  y defeendit 
trouva  des  plantes  qui  portoient  des  grai- 
nes auffi  douces  que  le  miel.  Il  fe  rembar- 
gus  enfuite , & fit  yoUg  à l’Oueft  pour 

chercher^ 
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chercher  un  port  : il  entra  enfin  dans  l’em- 
bouchure d’un  fleuve;  il  fut  porté  par  la 
marée'jufques  dans  un  lac  , d’où  ce  fieuve 
fortuit. 

A peine  lui  & fes  compagnons  eurent- 
ils  mis  pied  à terre  , qu’ils  plantèrent  des 
tentes  lur  le  rivage  ; mais  ils  n’oferents'ea 
éloigner  : ils  trouvèrent  dans  le  fleuve 
quantité  de  faumons  extrêmement  gros. 
On  refpiroit  fous  ce  climat  un  air  doux  & 
tempéré;  la  terre  paroiffoit  très-fertile , & 
les  pâturages  excellens.  Les  jours  d’hiver 
y étoient  plus  longs  qu’en  Groenland  ; l’on 
y.Voyoit  moins  de  neige  qu’en  Iflande  : 
fatisfaitsde  ce  nouveau  féjour  , ils  fe  bâti- 
rent des  maifons  & y paflerent  l’hiver. 

' Mais  avant  que  cette  faifon  commençât  ; 
un  Allemand  , appellé  Tyrker  , qui  étoit 
venu  avec  eux,  ayant  un  jour  difparu, 
Zw/envoya  du  monde  pour  le  chercher, 
& on  le  trouva  après  bien  des  courfes  , 
chantant,  fautant,  & témoignant  une  joie 
extraordinaire  par  fes  difcours  & fes  con-  • 
torfions.  Il  avoit  ’trOûvé  des  raifins  fau  va- 
ges  dans  un  lieu  voifin,  qu’il  indiqua.  Les 
Oroenlandois , curieux  de  cette  nouveauté, 
s’y  firent  conduire , & en  rapportèrent 
quantité  de  grappes  à' leur  Chef.  Z«y'dou- 
toit  cependant  que  ce  fût  des  raifins  ; mais 
Tyrker  Taffura , qu’érant  né  dans  un  pays 
où  il  y avoit  des  vignes,  il  connoiffoit 
cette  efpece  de  fruit,  à ne  pouvoir  s’y 
méprendre.  *Z«/fe  rendit  à fes  raifons , & 
donna  à ce  pays  le  nom  de  Vinlande  ; c’efl- 
à- dire , dt  vin. 

Au  printems  fuivant  il  retourna  heureu- 
fîPnent  en  Groenland  ; mais  un  de  fes  fre- 
’ Tome  XVI.  Z 
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res,  nommé  Torvald  ^ jugeant  que  Lcïf 
avoit  laiffé  fa  découverte  imparfaite , ob- 
tint à' Eric  fon  vaiileau,  avec  trente  hom- 
mes d’équipage,  & partit.  Arrivé  en  Vin*  - 
lande  ^ Torvald  fe  fervit  des  maifons  que 
Leif  avoit  fait  bâtir;  U y paiTa  l’hiver  , & 
fubfifla  de  la  pêche , qui  étoit  très  • abon- 
dante. 

Au  commencement  du  printems  il  prit  - 
avec  lui  une  partie  de  fon  monde,  & alla 
du  côté  du  couchant  reconnoitre  le  pays. 
Ils  y découvrirent  partout  des  (ituations 
agréables  , des  forêts  le  long  des  côtes  , 
des  rivages  cou  verts  d'un  fable  blanc,  beau- 
coup d’ifles  iéparées  les  unes  des  autres 
par  de  petits  bras  de  mer , peu  profonds  ; * 
mais  ils  ne  virent  nulle  trace  de  bêtes  fé- 
roces ni  d’hommes  , q'uoiqu’ils  eulTent 
trouvé  un  monceau  de  bois,  en  forme  de 

ryramide.  Après  qu’ils  eurent  employé 
été  à cette  courfe,  ils  revinrent  en  au- 
tomne reprendre  leurs  habitations  d’hiver. 

Il  ne  leur  arriva  rien  de  remarquable  pen- 
dant qu’ils  s’occupèrent  à reconnoitre  cette 
partie  du  pays  ,finon , qu’ayant  voulu  exa-- 
mmer  la  côte  de  l’Eft  & du  Nord , le  vaif- 
» fut  maltraité  par  la  tempête  : 

i^P^î^rent  le  refte  delà  belle  faifon  à le 
fit  planter  la  quille  du 
« SItti  avoit  été  brifée , à l’extrémité 
Cap  nommé  Kiellard-Nas , ou 

„\\  ‘ ^ H^ille.  Il  fe  rembarqua  enfuite  pour 

donna*^  de  l’Eft,  où  il 

flu’il  noms  à diverfes  baies  & caps 

^ La  be 
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rônt  trois  petits  bateaux  de  cuir,  dans  cha- 
cun defquels  étoient  trois  perfonnes  tran- 
quilles & à moitié  endormies.  rorv<2/i  & Tes 
gens  coururent  aulütôt  à eux , les  failirenc 
tous  , excepté  un  feul,  & , par  une  féro- 
cité, auffi  barbare  qu’imprudente,  les  mi- 
rent à mort  lé  même  jour. 

Peu  de  tems  après  , fe  repofant  fur  le 
même  rivage , iis  furent  tout>à  coup  tirés 
de  leur  fécurité  , par  l’arrivée  d’une  mul- 
titude de  petits  bateaux  qui  couvroienc 
toutejabaie.  Torvdd  oràonm  fur  le  champ 
à fa  troupe ^e  fe  garantir  avec  fes  planches 
des  trqits  & des  fléchés,  dont  leurs  enne- 
mis remplifToient  l’air.  L'wS  fauvages  ayant 
ainfi  inutilement  employé  toutes  leurs  flé- 
chés, prirent  la  fuite  précipitamment  après 
une  heure  de  combat.  Les  Norvégiens  les 
appellerent  par  mépris  Skralingues , c’ell-à- 
' dire , hommes  petits  & foibles.  Les  chroni- 
ques difent,  que  cette  forte  d’hommes  n’a 
point  de  forces  ni  de  courage.  Arngrimus 
ajoute , que  ces  Skralingues  font  le  même 
peuple  qui  habite  l’Ouefl  de  Groenland  , 
& que  les  Norvégiens,  établis  dans  ce 
pays  , avoient  donné  le  même  nom  aux 
Sauvages  qu’ils  y avoient  trouvés. 

Torvald  cependant  reçut  la  peine  due  à 
fon  inhumanité  ; feul  de  tout  l'équipage  il 
futbleffé  mortellement  ^mourut  peu  de 
tems  après.  11  y a apfdh^ce  ,qu’il  avoit 
déjà  quelque  teinture  <fii  Chriflianifme» 
qui  commençoit- alors  à fe  répandre  dans 
le  Groenland  Norvégien  , puifqu’il  or- 
donna , qu’en  l’enterfant , on  mît  une  croix 
à fes  pieds,  & une  autre  àfa  tête.  Son  corps 
ayant  été  enterré  à la  pointe  du  cap où  il 
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avoit  projette  de  s’établir;  ce  cap  fut  ap- 
pellé , à caufe  de  l'es  croix , Krojfa-Nœs ^ ou 
Korfnoüs.  La  faifon  étant  trop  avancée  pour 
fe  mettre  en^mer , l’équipage  palTa  le  relie 
de  l’hiver  en  yinlande  ^ &' n’arriva  en 
Groenland  qu’au  printems  fuivant.  Le  vaif* 
feau  étoit  charge  de  feps  de  vigne  & de 
tous  les  raifins  qu'on  avoit  pu  conferver. 

Lief  avoit  un  trorfieme  irere  » nommé 
Torjlein , qui , ayant  appris  la  mort  de  fon 
frere  Torvald , s’embarqua  la  même  année 
fur  fon  vailleau  avec  fa  femme,  appellée 
Gudride , & vingt  hommes  d’équipage.  11 
fe  propol'oit  principalement  dans  ce  wyage 
d’emporter  le  corps  de  fon  frere  en  Groen- 
land y pour  lui  faire  faire  des  funérailles 
convenables  à fon  rang  ; mais  pendant 
tout  l’été  les  vents  furent  orageux  & con- 
traires , & après  d’inutiles  efforts  Torftein 
fut  rejetté  en  Groenland , fur  une  côte 
fort  éloignée  de  la  colonie  Norvégienne.  II 
' y fut  retenu  par  la  rigueur  de  l’hiver  , 
privé  de  tout  lêcours  , & expofé  à l’intem- 
périe d'un  climat  li  rude.  Une  maladie 
contagieufeenleva  la  plupart  de  fes  compa-, 
gnons  , &.T9rJlein  lui-même  périt.  Gudride, 
fa  veuve , eut  foin  du  corps  de  fon  époux , 
qu’elle  emporta  au  printems  fuivant , & le 
fit  enfuite  mettre  ^dans  le  tombeau  de  fa 
famille. 

Jufqu'icinoiy^K%vons  vu  faire  aux  Nor-: 
végiens  que  de  Aibles  efforts  pour  s’éta- 
blir en  Finlande,  L’année  qui  fuivitla  mort 
de  Torftein  fut  plus  favorable  au  projet  d’y 
établir  une  colonie;  *Un  riche  Iflandois  , 
nommé  Torfin , vint  de  Norvège  en  Groen- 
land avec  une  nombreufe  fuite  ; U fit  con- 
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noliTance  avec  qui  depuis  la  mort 

de  fon  pere  Eric  , gouvernoit  le  nouveau 
peuple;  il  en  obtint  la* permifllon  d’épou- 
• ier  Gudride  y & acquit  par  ce  mariage  les 
droits  queTorftein  avoit  fur  les  établifle- 
mens  de  Vinlandc.  Peu  de  tems  après  Tor- 
fin  partit  pour  s’en  mettre  en  poirellîon  , 
fuivi  de  GuJrrVe  & de  cinq  autres  femmes, 
outre  foixante  matelots,  une  quantité  de 
bétail , & en  un  mot  tout  ce  qui  lui  étoit 
néceffaire  pour  faire  réuflîr  une  entreprife 
de  ce  genre.  A fon  arrivée  il  trouva  fur 
Ja  côte  une  baleine  , dont  il  fe  faiîit , ce 
qui  lui  fut  très  avantageu^pour  la  fubfif- 
tance  de  fa  troupe  ; d^ailleurs  les  pâtura- 
ges de  cette  contrée  étoient  fi  gras  & fi 
abondans  , qu’un  taureau  qu’ils  avoient 
amené  avec  eux,  devint  en  peu  de  tems 
d’une  force  & d’une  férocité  extraordi- 
naires. 

Le  refie  de  la  belle  faifon , & l’hiver 
fe  paffercqt  à prendre  toutes  les  mefures 
nécefiaires  pour  s’affermir  dans  le  pays  8c 
s’y  procurer  toutes  les  commodités  pofli- 
bles.  L’été  fuivant  les  Skralin^ues  ou  na- 
turels du  pays,  vinrent  en  foule  avec  di- 
verfes  marchandifes  pour  commercer  avec 
Jes  Norvéfiens  : on  remarqua  que  les  cris 
du  taureau  effrayèrent  fi  fort  les  Sauva- 
ges, qu’ils  fe  jetterent  en  foule  dans  la 
maifon  de  Torfin  , dont  ils  enfoncèrent  les 
portes  avec  une  extrême  précipitation.  Oa 
fit  avec  eux  quelques  échanges  ; mais  Tor- 
fin défendit  expreffément  de  leur  donner 
de» armes,  quoique  ce  fût  la  chofe  pour 
laquelle  ils  témoignèrent  le  plus  de  paffion. 
Les  femmes  des  Norvégiens  leur  offrirent 
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différentes  fortes  de  laitages,  qui  leur  plu-' 
rent  fi  fort , qu’ils  venolent  en  foule  en 
demander  en  échange  de  leurs  pelleteries; 
mais  il  s’éleva  entre  les  Norvégiens  & les 
Sauvages  quelques  difficultés  , qui  oblige- 
re;it  ceux-ci  à fe  retirer,  & ro/jÎAî,pour 
prévenir  tciues  furprifés  de  leur  part , fit 
envirçnner.d'une  forte  palifladelesmaifons 
de  la  colonie. 

L’année  fuivante  i!  ne  fe  paffa  rien  de 
remarquable.  Les  Skralingues  vinrent  offrir 
leurs fnarchandifes , &*foIliciter  les  Nor- 
végiens de  leur  donner  des  armes.  Com- 
me on  perfifto^  à leur  en  refufer , un  d’en- 
tr’eux  déroba  une  hache  , & s’en  retourna 
fort  fatisfait  vers  fa  troupe.  Voulant  faire 
l’efTai  de  cet  infirument  inconnu , il  en 
donna  un  grand  coup  à un  de  fes  camara- 
des , qui  tomba  mort  fur  la  place  :■  tous 
ceux  qui  en  furent  témoins  demeurèrent 
immobiles  d’étonnement , jufqu’à  ce  qu’un 
d’entr’eux , qui , par  fa  taille  & parfon  air 
fembloit  être  fupérîeur  aux  autres , s’avan- 
çant, prit  la  hache,  l’examina  long-tems, 
& la  jetta  enfuite  avec  indignation  dans  la 
mer , auffi  loin  qu'il  lui  fut  poffible. 

Après  un  féjour  de  trois  ans,  Torfin  s’en 
retourna  dans  fa  patrie  avec  dus  raifins  & 
plufieurs  marcliandifés  précieufés.  Le  bruit 
s’en  répandit  dans  le  Nord,  & plufieurs 
’perfonnes,  attirées  par  la  curiofité  & l’ap- 
pas  du  gain  , voulurent  aller  en  Vinlande. 
L’Auteur  de  la  chronique  , nommée  le 
Manufcrït  de  Flatey  ^ remarque  Torfin^ 
après  quelques  voyages,  finit  fes  jours  en 
Mande  ; qu’il  y bâtit  une  très-belle  maifon , 
OÙ  il  vécut  comœQ  un  des  premiers  Sei= 
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gneurs  du  pays  ; qu'il  avoit  un  fils , nomme 
5/2(7/ra  , qui  étoit  né  en  V'inUnde\^o.  Gu- 
dride,  fa  femme  » fit , après  fa  mort,  un 
voyage  à Rome  , & qu’à  fon  retour  , fe 
confacrant  uniquement  à Dieu  , elle  finit 
fes  jours  dans  un  cloître  d'iflande,  près 
d’une  Eglife  que  fon  fils  avoir  fait  bâtir. 

Deux  freres , nommés  Helgue  & Finbog, 
Iflandois  de  naifTance,  étant  allés  en  Groen- 
land , fe  laifTerent  perfuader  d’équiper 
deux  vaifTeaux  pour  faire  un  voyage  à la 
nouvelle  colonie  de  Torfin.  Freidis 
à' Eric  le  Roux  y les  y accompagna  ; mais 
cette  femme , qui  étoit  méchante , excita , 
pendant  fonféjour  en  Finlande  ^ des  trou- 
bles dans  la  colonie  , qui  fe  terminèrent 
par  le  maffacre  de  trente  perfonnes.  Après 
. cette  cruelle  fcene  , Freîdis  n’ofant  plus 
refter  en  Vinlande  , fe  réfugia  chez  Leif^ 
fon  frere,  en  Groenland , op  elle  vécut  le 
refie  de  fa  vie , méprifée  & haïe  de  tout  le 
monde.  Helgue  & Finbog  avoient  été  du 
nombre  des  malheureufes  viélimes  : il  eR 
vraifemblable  que  ceux  qui  échappèrent 
s’établirent  dans  le  pays. 

Voilà  en  abrégé  ce  que  Ton  trouvedans 
les  anciennes  Annales  Iflandoifes  fur  cette 
linguliere  expédition.  Comme  elles  n’en 
ont  parlé  que  par  occaflon , on  ne  doit 
pas  être  furpris  du  filence  qu’elles  gardent 
lûr  les  fuites  de  cet  événement,  U y a lieu 
de  conjeâurer  que  l’on  continua  encore 
long-tems  de  faire  des  voyages  en  Finlande', 
•mais  que  toutes  ces  courfes  poflérieures 
- n’ayant  plus  rien  de  particulier , les  Hif- 
• toriens  fe  font  contentés  de  rapporter 
celles  qui  ont  contribué  à la  découverte 

Z4 
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du  pays  & à la  fondation  de  la  çoIonTe;- 

Cependantil  eft  encore  parlé  plufieurs 
fois  de  la  Finlande  , dans  les  chroniques 
Iflandoifes.  Il  y en  a une  que  les  critiques 
ont  toujours  rangée  dans  la  ctafTedes  plus 
authentiques  , qui  fait  expreffément  men- 
tion d’un  Prêtre  Saxon , nommé  Jean , qui, 
après  avoir  pendant  quatre  ans  fervi  l’E- 
glife  d’lflande,alla  en  Finlande  pour  con- 
vertir la  colonie  Norvégienne:!!  yfut  con- 
damné à mort.  En  1121,  un  Evêque  de 
> Groenland  , nommé  Eric  , s’y  rendit, aufli 
dans  la  même  vue  ; mais  on  ignore  quels 
furent  fes  fuccès. 

Depuis  ce  tems  il  paroît  que  la  Finlande 
commença  peu  à peu  à être  oubliée  dans 
le  Nord.  Le  Groenland  chrétien  étant  pcr- 
• du  , riflande  entièrement  déchue  de  ce 
qu’elle  avoit  été , le  Nord  ravagé  par  h 
peAe , & affoiblipar  les  divifions inteAines, 
on  en  perdit  entièrement  le  fouvenir. 

Le  témoignage  des  chroniques  Iflandoi- 
fes  fe  trouve  confirmé  d’une  maniéré  po-  • 
fitive  par  celui  à' Adam  de  Brême  : cet  Hif- 
torien  étoit  un  vertueux  EccléGaftique- , 
qui  tenoit  prefque  tout  ce  qu’il  raconte  de 
la  bouche  de  diverfes  perfonnes  illuftres  , 

& du  Roi  de  Danemarck  lui-même,  avec 
lequel  il  s’eft  fouvent  entretenu  pendant 
le  féjour  qu’if  a fait  dans  ce  Royaume.  Il 
écrivoit , environ  quarante-fix  ans  après 
la  première  découverte  de  la  Vinlande. 

» Suenon  Eflridfen , Roi  de  Danemarck , m’a 
« raconté , dit  cet  Hiftorien , que  plufieurs 
»»  perfonnes  avoient  trouvé  encore  une 
»lfle  dans  cet  Océan  qui  baigne  la  Nor- 
V vege  ou  le  Einmarck  ; que  cette  Ifle  s’ap- 
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m Vinlande  y parce  que  les  vignes  y 
n viennent  d'elles-mémes  ; & nous  {'avons, 
t)  non  par  des  oui-dire  fabuleux  , mais 
M par  le  rapport  certain  des  Danois  , 

» que  les  fruits  y croiiTent  fans  culture.» 
L’Hilforien  ajoute  , qu’en  s’avançant  au- 
delà  vers  le  Nord  , on  ne  trouve  plus 
qu'une  mer  immenfe , couverte  de  glaces 
énormes,  & toujours  enveloppée  de  ténè- 
bres. «C’eft  ce  qu’a  éprouvé  , clit-il , Ha- 
Mrald,  Prince  des  Norvégiens,  très-expé- 
»rimenté  , qui,  voulant  favoir  l’étendue 
» de  l’Océan  feptentrional , y alla  avec  plu- 
V fleurs  vaiiTeaux  ; mais  les  bornes  du  mon- 
» de  , s’étant  couvertes  à leur  vue  de  pro- 
f»  fondes  ténèbres  , ils  eurent  peine  à fe 
jjfauverde  l’abyme  immenfe  qui  étoit  de- 
» vant  eux.» 

La  relation  des  chroniques  eft  trop  bien  ' 
circonflanciée  & trop  bien  confirmée  par 
l’autorité  que  nous  venons  de  rapporter  , 
pour  qu’on  puiffe  douter  que  les  Norvé- 
giens de  Groenland  n’aient  abordé  en  effet 
fur  quelques  côtes  de  TAmérique  fepten- 
trionale.Leur  extrême  hardieffe,hi  grande 
expérience  qu’ils  avoientde  la  navigation,, 
leur  goût  pour  toutes  les  entrepriTés  ex- 
traordinaires , font  affez  prouvées  par' 
pluûeurs  autres  expéditions  mais  il  n’eff 
pas  facile  de  s’affurer  de  l’endroit  où  ils 
s’établirent , & de  l’état  aûuel  de  cette  anr 
cienne  colonie. 

Cependant  on  peut  s’én  tenir  auxeonjee-  Torfhut,  Fe*- 
tures  de  pluûeurs  Ecrivains , qui  penfent**^ 

Il*-  I t « *OïUOCOtU9BI?^ 

qufi  ics  deteendan»  de  cette  ancienm:  calo- 
nie  Norvégienne  fe  trouvent  encore  dan» 

JjTüe  de  TtnerHiievc^  ^ que  les  François  ao£r  * 
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fedent  aujourd’hui  ; en  effet , outre  que  l* 
fituation  de  cette  Ifle  paroit  affez  convenir 
aux  divorfes  circonffances  » rapportées  pac 
les  Annaliftes  Iflandois , & (ur-tout  à la  latU 
«ude  qu’ils  donnent  au  pays  , découvert 
par  les  Norvégiens  > on  trouve  dansles  rC'^ 
rations  des  Voyageurs  qui  ont  parcoura 
l'Amérique  feptentrionale  , d’autres  trait» 
de  conformité  affez  remarquables. 

Le  Perc  Charlevoixquia  faitun  voyage 
dans  cette  partie  du  monde  » par  ordre  du 
Boi  de  France,  rapportedans  fonHiffoire 

fénérale  de  la  Nouvelle  France,  qu’il  y a, 
Terre-Neuve  un  peuple,  qui  par  la^  barbe» 
la  couleur  & les  autres  marques  de  cette 
efpece  , eff  diffingué  du  reffe  des  habitans 
de  ces  contrées,  u Les  Efquimaux,  dit- il  » 
reffemblent  autant  aux  Patagonr»  que  le 
ir  pays  qu’ils  habitent  reffemble  aux  côtes 
*»  du  détroit  de  Magellan  \ c’éff  un  peuple 
9Y  féroce  qui  mange  toute  crue  la  chair  des 
M animaux.  Leurs  yeux  font  petits  , leurs 
» cheveux  blonds  ; leur  peau  eff  blanche 
9»  & ils  ont  beaucoup  de  barbe.  Toutes- 
01  ces  marques  lesdiffinguent  de  tous  leurs- 
y»  voifins»&  pourroient  faire  croire  qu’il» 
9»  tirentleur  origine  des  Norvégiens  Groen- 
’•  « landois  ; ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft. 

y*  que  les  Efquimaux  n’ont  rien  de  com- 
-3>  mun ni  pour  le  langage  »ni  pqjtr  les. 
» mœurs,  ni  pour  la  maniéré  de  vivre  avec. 
3>  les  peuplés  du  Canada  même  leurs. plu» 
» proches  voifins.  » . . • 

JHiftoiV»  nu  » La  Nation  des  Efquimaux:  , dit  un' 
Ecrivain,  habite  depuis  ICfCin- 
îJwîMk.*  ***  ” quante  deuxiéme  degré  de  latitude , jpf* 
g » çûtf«.  l3  baie  iiWî 
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» & le  golfe , près  de  Belle-Ifle  où  le 

n continent  de  Labrador  eft  féparé  de 
nj’lfle  de  Terre-Neuve,  Cette  Nation  a 
« des  coutumes  fi  fingulieres  & fi  peu 
y*  reilèmblantes  à celles  des  autres  Sauva- 
» ges  de  l’Amérique , leur  figure  même  eft 
» fi  diftérehte  des  autres  habitans  de  cette 
n partie  du  monde , qu’il  femble  qu’on  doit 
» leur  attribuer  une  origine  différente.  Ils 
» font  de  grande  taille,  bienfaits,  &beau« 
» coup  plus  beaux  que  lesautres Sauvages» 
n Ils  portent  la  barbe  ; leurs cheveuîf  font 
» frifés , & ordinairement  noirs  : ils  les 
» coupent  autour  des  oreilles.  Piufieurs 
'»  les  ont  blonds , & d’autres  roux,  comme 
» les  peuples  feptentrïonaiix  de  l’Europe.  Leur 
» nom  à'Efijuimaux  femble  être  formé  d’un 
•w  mot  de  la  langue  des  Abénaquis  Efquiman- 
i>  fie  hommes  qui  mangent  de  la 

» chair  crue',  & en  effet , ils  fe  nourriffent 
■»  de  la  chaffe,  de  la  pèche , & mangent  le 
•»  gibier  & le  poiffon  crud  & encore  fan- 
»»  glant.  Les  autres  Sauvages  leur  ont  en- 
'»  core  donné  un  autre  nom,  qui  peutfe 
» rendre  par’ celui  defugitifs;  ce  n’eft  pas 
'»  qu’ils  veuillent  les  aceufer  de  manquer 
» de  courage  mais  c’eft  parce  que  leur 
inquiétude  & leur  impétuofité  naturelle 
V les  engage  à vivre  dans  une  défiance 
continuelle,  à être  en  garde  les  uns  con- 
■ » tre  les  autres  , & à fuir  le  commerce  des 
•«  autres  Nations Quelques  perfonnes 
' *»  prétendant , que  ce  peuple  tirefon  ori- 
-•>  gine  de  certains ‘ Bijeayens  qui  ont  été 
» )ettés  fur  cette  côte  par  la  tempête  ; mais 
» tout  ce  qu’mon  a obfervé  de  leurs  coutu- 
{►  tûmes  >.  me  perfuade  qu’ils  ont  une  orlr 
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n gine  plus  ancienne.  Je  croirols  qu*ik 
))  font  fortls  dans  les  anciens  tems  des  Ifles 
M Britanniques,  ou  des  Orcades,  & l’on 
M pourroit  penfer  qu’ils  font  un  refie  de 
» ces  Cambriens  ou  Gallois  qui  fortirenc 
» du  pays  de  Galles  dans  le  douziemè  fie» 
» de , fous  laconduite  d’un  de  leurs  Prin- 
» ces , nommé  ALîJoc  , & qui au  rappoct 
» de  Paul  David  t dans  fon  Hiftoire  de  Gai- 
» les,allerenttlécouvrir  de  nouveaux  pays 
» àl’Oueft;  fi  tous  ces  voyages  ne  font 
cependant  pas  une  fiélion,  & ft  d’ailleurs 
» ces  peuples  ne  paroiilent  pas  avoir  tou- 
» jours  été  payens  , puifqu'on  ne^trouvÆ 
n point  parmi  eux  le  moindre  vellige  du 
» Chriftianifrae.,)!  .. 

Cette  preuve,  qui-efl  concluante  contre 
le  voyage,  des  Gallois,  eft  favorable  à ce*- 
lut  des  Norvégiens,  parce quecesderniets 
ne  découvrirent  l'Amérique  que  quand 
on  commençoit  à prêcher  la  foi  chrétienne 
en  Norvège,  où  elle  ne  devint  que  très» 
long- tems  après  la  croyance  dominante  & 
univerXelIe,  du  pays;  d’ailleurs-,  comn>e 
le  Roi  Olaus  Trygguefon..employoit  des- 
- moyens  extrêmement  violens  pour  la  faire 
«nxbMflerà.fes  fujets,.  plu fieurs  d’en tr’eux 
•aimèrent  mieux  abandonner  leur  patrie., 
que  d’adopter  une  doélrine  pour  laquelle 
. ils  avoieat  beaucoup  de  répugnance,.  & U: 
paroît  naturel  de  chercher  plutôt  parmi,  ces 
exilés  ceux  qui  allèrent  découvrir  de  . uou» 
velles  terres parmi  ceux,  qui  j deve- 
nus chrétiens,  pouvoient  zefber  lihrenieAt: 
dans,  leur  patrie^  ^ ^ . 

''  -I'  _ • ' V.  - - - 4 ; j 
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CHAPITRE  VIII. 


. Mœurs  & ufages  des  anciens  Scandinaves,. 


§•  I- 


Occupations  journalières  de  ces  Peuples, 

CE  que  l’oD  a vu  précédemment  de  la. 

paHion  des  Scandinaves  pour  les  ar- 
mes , peut  fuiEre  pour  donner  une  idée  de 
leurs  ufages  & de  leurs  moeurs  ÿ en  effet,  oa 
reconnoit  par  tout  dans  leur  genre  de  vie 
& dans  leurs  coutumes,  l’empreinte  mar- 
quée de  cette  palEon  ; on  la  reconnoit  dans 
leurs  occupations  ordinaires  , & jufque& 
dans  leurs  amufemens. 
ir  La  plus  grande  partie  de  leur  viefe  paf- 
foit  dans  les  camps  & dans  les  armées  ; tan- 
tôt fur  mer  & tantôt  fur  terre  : dans  des. 
combat»  réels  , ou  dans  des  préparatifs  de 
icombats.  Quand  ils  étoient  forcés  à vivre 
: en  paix  , la  guerre  faifoit  encore  cependant 
leurs  plus  vifs  plaifirs  : il  y avoit  des  re- 
'vues  , des  batailles  Emulées  , qui  deve- 
Boient  quelquefois  férieufes  , & d’autres. 
divertiffemens  militaires  de  cette  efpece.. 
,Le  refte  du  tems  étoit  ordinairement  em- 
ployédt  cbafier,  à s’entretenir  des  affaires- 
i publiques  , à boire  & à dormir^ 

. ■ Tel  étoit  le  genre  de  vie  des  Germains 
. 4®ns,  les. anciens  tems.  Quand  ils  ne  vont 
.point  à la  pierre^  dit  Tacite,  ils  pajfent  le 
■ tems  à boire  ou  à dormir,.  Les  plus  braves  gens 
parmi  eux  ne  font  rien  ; Qti  laijfe  la  conduHse 
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du  menait  6*  de  la  famille  aux  femmes,  aux 
vieillards  6*  aux  infirmes  ; le  refie  pajfe  tout  le 
jour  à ne  rien  faire , par  une  étrange  contrariété 
de  nature  'de  ne  pouvoir  vivre  en  repos  & aimer 
tant  l'oifiveté.  ’ 

Les  auteurs  Grecs  & Romaînsfont  à tous 
les  Celtes  les  mêmes  reproches  ; & il  eft 
aifé  de  comprendre  que  des  peuples  qui 
attachoient  des  idées  de  mépris  à toute  ef- 
pece  de  travail  de  corps  & d’efprit,  n’a- 
voient  le  plus  fouvent  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  dormir. Ce  préjugé,  aufli  op- 
pofé  à la  raifon  qu’au  bonheur  des  hom- 
mes, ayant  été  autrefois  commun  à tous 
les  peuples  de  l’Europe , fans  exception 
il  eft  inutile  de  nous  arrêter  à décrire  les^ 
effets  qu’il  eut  dans  le  Nord.. 

§.  II. 

Goût  des  Scandinaves  pour  les  plaifirs  de  Itk 
table^ 

r Après  le  plaifir  de  pâffer  fon  fems  dans 
*le  fommeil  & l’oifiveté,  un  homme  libre 
mettoit  aü  nombre  des  plus  grands  eelul 
d’aflifter  fouvent  à des  repas  folemnels.  Oa 
“a  vu  que  Tefpéranced’un  feftin  éternel  peu- 
pla le  Nord  de  héros  & de  braves.  Dans^ 
des  pays  plus  chauds  on  a imaginé  d’autres^ 
délices  , d’autres  récompenles  : tous  les 
peuples  ignorans  cedent  fans  réfiflance  & 
fans  fcrupule  à l’inftuence  du  climat.  Chez; 
les  Celtes  il  n’y  avoir  point  d’affemblée 
d’un  peuple  ou  d’un  canton,  point  de féto. 
civile  ou  religieufe,  point  dejour  de  naif- 
iahee,  de  mariage  ou  d’obfequeSj  qui  fût 
bkafoletnûifé  ^pointd’amit'^ni 


Digitized  by  Cooglc 


DE  s Terres  Polaires. 
qui  fut  bien  cimentée , .fi  le  feflin  n’avoit  été 
de  la  partie. 

H efi  aufiî  parié  continuellement  de  £qÇ. 
tins  dans  les  monumens  hifioriqucs  de  l’an- 
cienne Scandinavie. Deux  frères  Iflandois- 
célébrant  les  obfeques  de  leur  pere,  don- 
nèrent un  fefiin  à douze  cent  perfonne» 
qui  y étoient  venues , & les  régalèrent 
pendant  quatorze  jours.  Un  autre  Iflandois 
régala  pendant  le  même  tems  neuf  cent 

Î>erfonnes,  & les  renvoya  avec  des  pré- 
éns.  La  même  chofe  fè  faifoit  auffi  très- 
fouvent  en  Norvège  & dans  le  refie  du. 
Nord.  t 

Tacite  a remarqué,  que.jChez  les  Ger- 
mains la  table  des  grands  Seigneurs  étoit 
la  folde  de  la  Nobleffe;  ils  ne  pouvoient 
mieux  réufiir  à s’attirer  un  grand  nombre 
fie  diens  qu’en  donnant  des  repas  magnifi- 
ques & fréquens.  Les  Germains  délibé- 
roient  à table  des  chofes  les  plus  impor- 
tantes , de  l’éleâion  des  Pri  nces , de  la  paix , 

'de  la  guerre  , &c.  Le  lendemain  ils  exami- 
nofent  ce  qui  avoit  été  conclu  la  veille,, 
efiimant ajoute  cet  Hiftorien,  qu'il  fal- 
loit  confuUer  dans  un  tms  où  P on  ne  jonge 
point  à fe  déguifer  ni  à feindre  , 6*  prendre  fa 
rifolution , torfqu'on^  ejî  de  fang  froid. 

Tous  les  Celtes  étoient  dans  l’ufage  de- 
- boire  à ces  fefiins  de  la  biere  ou  du  vin  , 
s’ils  pouvoient  en  avoir  dans  des  cruches, 
de  terre  ou  de  Bois,  ou  dans  de^  cornes  de  ^ 
'bœufs  fauvages , dont  leurs  forêts  étoient 
pleines,  ou  enfin  dans  les  crânes  de  leurs: 
ennemis.  Le  plus  diftingué  de  l’affemblée; 

' prenoit  le  premier  vafe , fe  le  voit , faluoit 
. yo^  QU  celui  qui  le  ^iyoit  * ca 
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gnité , en  l’appellant  par  fon  nom , vuidoîft 
la  coupe,  & après  l’avoir  fait  remplir,  la 
prcfentoit  à celui  qu’ilavoit  nommé.  Com- 
me les  conviés  buvoient  l’un  après  l’autre  „ 
celui  qui  buvoit  le  premier  difoit  à fon, 
voifin  en  le  faluant  : je  bois  avant  vous  y & 
je  fouhaïte  que  ce  breuvage  vous  fajfe  autant  de 
bien  qiià  moi-même.  Par-là  il  donnoit  une 
efpece  d’affurance  à. celui  qui  le  fuivoit 
qu’il  n’y  avoit  ni  poifon  ni  maleûce  dans 
la  coupe. 

De  cet  ufage  des  Celtes  eft  venu  celui 
de  boire  à la  fanté  des  conviés;  mais  on 
ignore  fl  celui  de  boire  en  l’honneur  des 
Dieuxéüoit également  communaux  mêmes 
peuples , ou  s’il  a été  feulement  connu  de 
quelques  Nations  du  Nord.  » Dans  les  fef- 
»tins  folemnels  , tels  que  ceux  qui  ful- 
» voient  les  facrihees  , dit  Snorro  Sturlefon , 
»on  vuidoit  d’abord  ce  qu’on  appelle  la. 
yt  coupe  d'Odiny  pour  obtenir  la  viéloire  & 
» un  régné  glorieux  ; enfuite  la  coupe  de 
nNiord  & celle  de  Frey  pour  avoir  une  fiai- 
» fon  fertile  ^ après  quoi  plufieurs  avdient 
•rcoütume  de  boue  encore  une  coupe  pour 
M Braye  , Dieu  de  l’éloquence  , de  1a 
>>Poëile».  Les  Scandinaves  étoient  fi  fort 
attachés  à cet  ufage , que  les  premiers  Mif- 
fionnairesne  pouvant  l’abolir , fe  conten- 
tèrent de  fubftituer  à leurs  faulles  DivinU 
tés  Jefus-Chrift  & les  Saints , à l’honneur 
defquels  üs  burent  religiefifcment  pendant 
plufieurs  fiecles.  Dans  les  rems  du  Pag^- 
nifme  ils  buvoient  de  même  en  l’honneur 
des  Héros  ou  deleurs  amis* morts  gloriejp- 
fement  ; enfin  , c’étoit  auffi  principale- 
ment dao^  les  feûlos  que  fe  fbrmoieat  âs 
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que  fe  cimentoient  ces  confraternités 
dont  il  eft  fi  fouvent  parlé  dans  les 
anciennes  chroniques  ; il  y avoit  peu  de 
braves  qui  ne  fulTent  membres  d’une 
ou  de  plufieurs.  La  principale  réglé  à 
laquelle  on  s’y  aftreignoit,  étoit  de  dé- 
'fendre  fes  confrères  en  toute  occafion, 
& de  venger  leur  mort  aux  .dépens  de 
fa  propre  vie.  Ce  ferment  fe  prétoit  & 
fe  renouvelloit  dans  des  feftinsquiavoient 
auiiyeurs  loix.  Quand  le  Chriftianiftne  eut 
«té  Ijtfu  dans  le  Nord,  ces  confréries  fub- 
fiftoient  encore;  mais  elles  changèrent  peu 
à p^  d’objet.  Comme  il  fut  défendu  d’y 
nourrir  des  projets  d’inimitié  & de  ven- 
geance, l’intempérance  & l’yvrognerie 
refterent  feules  ; plus  de  deux  cent  ans 
après  que  les  Scandinaves  eurent  embrafie 
la  foi , iis  avoient  encore  des  Confréries  , 
dont  les  plus  grands  Seigneurs  étoient 
membres,  particulièrement  celle  dont  les 
fiatuts  fe  trouvent  dans  un  Manufcrit  du 
treizième  fiecle , cité  par  Bartholin> 

Les  défordres  , occafionnés  par  ces  af- 
femblées , ne  faifant  qu’augmenter,  les 
Conciles  furent  enfin  obligés  de  les  défen- 
dre; mais  ils  ne  réuffirent  que  fort  tard  à 
les  détruire  ; peut-être  même  doit-on  re- 
garder quelques-unes  de  celles  qui  fubfif* 
tent  de  nos  jours  comme  un  refie  de  ces 
anciennes  Confréries  Celtiques , à moins 
qu’on  n’aime  mieux  croire  que  le  même 
principe  en  a fuggéré  l’idée  en  diflférens 
tems  & en  difïerens  lieux  ; ce  qui  parok 
également  vraifemblable. 
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§.  III. 

Manière  dont  les  Scandinaves  en  ufoient  avec 
Us  Femmes. 

Quoiqu’en  général  on  ait  raifon  dedire  que 
les  hommes  nailTent  peu  voluptueux  dans 
le  voifinage  du  Nord  , cette  paffion  , qui 
fait  un  des  nœuds  les  plus  forts , comme 
un  des  plus  grands  charmes  de  I4  fociété, 
n’a  pas  laifle  dans  ces  âges  ruftiqu^dont 
nous  parlons,  de  fe  déguifer  par 
formes,  & d’être  un  des  principaux  ref* 
forts  des  grands  & des  petits  évene^ns; 
mais  à cet  égard,  comn;ie  dans  la  plupart 
des  chofes,  les  Celtes,  & particulièrement 
les  Scandinaves , avoient  une  façon  de  pen* 
. fer  toute  oppofée  à celle  des  Aûatiques  • 
. & de  quelques,  peuple^  du  Midi* 

Ces  derniers , par  un  contrafte  fingu- 
lier , & fouvent  ordinaire  , femblent  de 
tout  tems  avoir  eu  pour  les  femmes  beau- 
coup de  pallion  & très-peu  d’eftime.  Ils 
ne  faifoient,  dans  leur  commerce  avec  le 
fexe , que  pafTer  de  Tadoration  au  mépris , 
& des  fentimens  d’un  amour  idolâtre  à 
;ceux  d’une  jaloufie  inhumaine  , ou  d’une 
indifférence  dédaigneufe  , & plus  inful- 
•tante  encore  ; efc laves  & tyrans  tout-à-la 
-fois,  ils  ne  leur  demandoient  point  de  rai- 
fon , & oublioient  la  leur  avec  elles. 

Chez  les  Scandinaves  , les  femmes 
étoient  moins  regardées  comme  les  objets 
d’une  volupté  fenfuelle  , que  comme  des 
égales  & des  compagnes,  dont  l’efiime» 
aufli  précieufe  que  les  faveurs,  ne  pouvoît 
être  acquife  & méritée  que  par  des  égards,, 
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des  procédés  généreux  , & des  efforts  de 
courage  & <fe  vertu. 

L'idée  qu'on  s'eft  faite  de  la  dureté  du 
caraâere  des  anciens  peuples  du  Nord  » 
paroîtra  fort  difficile  à concilier  avec  une 
&çon  de  penfer  qui  fuppofe  autant  de  dé> 
licateffe  ; cependant  il  eô  probable  que  ce 
font  ces  mêmes  Nations  qui  ont  le  plus 
contribué  à répandre  dans  toute  l'Europe 
cet  efprit  d’équité , de  modération , & de 
générofité  dans  la  maniéré  de  fe  conduire 
'avec  les  femmes,  qui  fait  aujourd'hui  un 
des  caraâeres  difiinélifs  de  nos  mœurs. 

Qu’il  y ait  eu  une  parfaite  égalité  & une 
entière  liberté  entre  les  f^^es  & les  hom- 
mes chez  les  peuples  derNord,  c'eft  ce 
qu’on  doit  attendre  de  ces  âges,  où  les 
fortunes  des  citoyens  étoient  bornées  & 
prefque  égales  , où  les  mœurs  étoient 
.ümples  , où  les  palfions  ne  fe  déve- 
loppoîent  que  tard  & avec  la  raifon  , 
où  elles  étoient  modérées  par  un  climat 
rigoureux  & par  un  genre  de  vie  très-dur , 
& où  le  Gouvernement  enfin  n’avoit  d’au- 
tre but  que  de  maintenir  & d’étendre  la 
liberté.  Les  Scandinaves,  ces  hommes  fî 
fiers  , qu'aucune  Puiffance  n’auroit  pu 
contraindre  à plier , quand  il  s'agiffoit  des 
femmes , fembloient  u'âite  plus  fi  jaloux 
de  leurs  droits  & de  leur  indépendance. 

Si  nous  remontons  fufqu’aux  principes 
de  la  religion  des  Celtes,  nous  y trou- 
verons une  preuve,  & peut-être  une  des 
« principales  caufes  de  l'eftime  & de  la  dé- 
férence qu’ils  avoient  pour  les  femmes. 
Nous  avons  remarqué  plus  haut,  qu’uo 
des  dogmes  les  plus  révérés  de  ces  peut» 
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pies  étoit  celui  qui  faifoit  intervenir  l’in- 
fluence de  la  Divinité  )ufques  dans  les 
plus  petites  chofes , & qui  établiflbit , que 
tout  phénomène,  f^ans  exception , n’étoit 
qu’une  maniéré  dont  elle  manifefloit  fa 
▼olonté  à ceux  qui  favoient  comprendre 
ce  langage;  par-là  , tous  les  mouvemens 
involontaires  des  hommes,  leurs  vifions, 
leurs  defirs  fubits  & imprévus , devena^it 
des  avertiflemens  falutaires  du  ciel,  mé- 
ritoient  l’attention  la  plus  férieufe  , & at- 
tiroient  un  refpeft  univerfel  à ceux  qjii 
fervoient  ainfi  le  plus  fréquemment  d’or- 
gane à une  Divinité  bienfaifante  ; mais  les 
femmes  paroiÆ^ent  bien  pJus  dignes  que 
les  hommes  remplir  cettê  fonélion  , 
parce  qu’elles  font  plus  aflujetties  qu’eux 
aux  loix  du  tempérament,  & qu’elles  fem- 
blent  en  agiffant  obéir  moins  à la  réflexion 
qu’à  l’inflinâde  la  nature  & dufentiment; 
c’eft  ce  que  Tacite  confirme  d’une  maniéré 
formelle.  Zm  Germains,  dit-il , font  dans  Voft^ 
nion  qu'il  y a quelque  ckofe  de  divin  & de  pro- 
phétique dans  les  femmes  ; ils  fe  gardent  bien  de 
méprifer  leurs  confeilsoude  négliger  leurs  oracles^ 
Il  n’efl  pas  douteux  que  cette  maniéré 
de  penfer  n’ait  été  celle  des  Scandinaves; 
aum  les  voit-on  inféparables  de  leurs  fem- 
mes , les  menant  avec  eux  dans  les  expé- 
ditions les  plus  éloignées , écoutant  leurs 
X-  avis  avec  fefpeâ  : ils  craignoient  même 
autant  dans  les  déroutes  les  reproches  dont 
elles  les  accabloient,  que  les  coups  de 
leurs  ennemis.  » 

Ajoutons  à l’autorité  de  Tacite  , que 
chez  les  Celtes  les  hommes , uniquemenr 
occupés  de  la  guerre  & de  la  chaffe  , laif- 
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foient  à leurs  femmes  le  loiAr  & le  loin 
d’acquéVir  diverfes  connoilTances  utiles  , 
qui  les  faifoient  regarder  par  leurs  maris 
comme  des  oracles  & des  prophételTes. 
Elles  faifoient  une  étude  des  propriétés 
des  Amples,  deguérirles  bleifures,  & dans 
ce  tems  cet  art  étoit  aulTi  myAérieux  que 
le  befoin  en  étoit  fréquent.  Les  anciennes 
chroniques  du  Nord  nous  apprennent,  que 
c*étoit  toujours  'des  Ailes  ou  des  femmes 
qui  panfoient  les  bleAures  de  leurs  amans 
ou  de  leurs  maris  : d’un  autre  côté  elles 
excelloient  à expliquer  les  fonges , fans 
doute  à caufe  de  l’attention  particulieré 
qu’elles  y donnoient  & de  la  foi  qu’elles 
y ajoutoienr. 

. Dans  un  tems  où  la  Piraterie  & le  goût 
des  aventures  caufoient  tant  de  ravages  , . 
les  femmes , & celles  furtout  que  leur  beau- 
té rendoit  célébrés  , avoient  quelquefois 
befoin  de  libérateurs  & très-louvent  de 
défenfeurs:  tous  les  jeunes  guerriers  fe 
chargeoient  du  foin  de  les  protéger , & 
cette  occupation  leur  promettoit  des  lau- 
riers , qui  Aattoient  autant  leur  penchant 
pour  ce  fexe  , que  leur  pal&on  peur  une 
vie  errante  & vagabonde.  Après  quelques 
courfes  pénibles , confacrées  à la  défenfe  ‘ 
des  femmes,  un  brave  les  refpeâoit  plus 
que  jamais , & il  fe  croyoit  bien  récom- 
penfé  quand  il  obtenoit  la  main  de  celle  , 
en  fayeur  de  laquelle  il  s’étoit  diAingué 
par  fon  courage  & fon  intrépidité.  Des  al- 
liances de  cette  efpece  dévorent  honora- 
bles dans  la  façon  de  penfej:  de  cçs  peuples, 
& l’émulation  multiplia  le  nombre  des 
{Chevaliers  palans. 
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Les  femmes  prirent  de  là  l'idée  d*une 
certaine  fierté  , & s’accoutumèrent  à (t 
croire  aufii  néceü'aires  à la  gloire  deshom*  ' ^ 
mes , qu’à  leurs  pfaifirs.  Celles  qui  avoient 
eu  plufieurs  dcfenfeurs  ne  cédoient  qu’aux 
pourfuites  du  plus  vaillant  ; celles  qui  n’a- 
voient  point  été  dans  le  cas  d’être  défen- 
dues, vouloient  qu’un  amant  eût  prouvé 
dans  quelqu’occafion  qu'il  étoit  capable 
• de  braver  au  befoin  toutes  fortes  de  dan- 
gers pour  elles. 

Ces  motifs  fufEfoient  pour  enflammer 
les  hommes  du  defir  de  fe  furpaffer  les 
uns  & les  autres,  & de  faire  briller  leur 
audace  & leur  intrépidité  : le  caradere 
même  des  femmes  ne  laiffoit  que  ce  mo- 
yen glorieux  de  gagner  leurs  cœurs.  Na- 
turellement vertueufes , elles  n^toient 
acceUlbles  que  par  tout  ce  qui  étoit  bra- 
voure & valeur  : élevées  dans  les  mêmes 
préjugés  que  les  hommes  fur  ce  qui  conf-‘ 
titue  le  véritable  honneur , elles  étoient 
inflruites  de  bonne  heure  à méprifer  ceux 
qui  paflbient  leur  jeunelTe  dans  une  obf-,  - 
cure  tranquillité. 

Tous  les  monumens  hiftoriques  de  l’an- 
cienne Scandinavie  conhrment  ces  véri- 
tés , & nous  portent  à conjeâurer , que 
la  Chevalerie  a commencé  dans  le  Nord , 

& que  c’eft  de-là  qu’elle  s’eft  répandue  en  • 
Efpagne , en  France , en  Italie  , en  An- 
gleterre, avec  les  Scandinaves  qui  s'y  éta- 
blirent. Pour  donner  une  idée  de  cette 
Chevalerie  , q^us  allons  mettre  fous  les 
yeux  du  Leâeur  quelques  traits  de  la  ga- 
lanterie & de  l’intrépidité  des  Scandinaves. 

Le  Roi  Régner  Lodbrog , qui  étoit  un  des 
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plus  grands  Héros  de  Ton  tems,  (ignaia 
la  jeunelTe  par  cet  exploit  de  galanterie. 
Un  Prince  Suédois  avoit  une  nlle,  nom- 
mée ThorUf  célébré  dans  tout  le  Nord  par 
fa  beauté  : pendant  Ton  abfence  il  la  con- 
fia à la  garde  d’un  de  fes  OfHders  , &lul 
donna  un  château  pour  fa  demeure  ; mais 
cet  homme  ayant  conçu  une  forte  paflîon 
pour  Thoray  ne  Voulut  plus  la  rendre,  & 
prit  fl  bien  fes  mefures  pour  s’en  alTurer 
fa  poiTeflîon  ; que  le  Prince  Suédois  ne 
fit  que  des  eâbrts  inutiles  pour  la  déli- 
vrer. Défefpérant  enfin  d’y  réullir  par 
fes  feules  forces , il  fit  publier  dans  tou- 
tes les  contrées  voifine» , que  celui  qui 
vaincroit  le  ravilTeur  de  Thora  , de  quel* 
que  condition  qu’il  pût  être»  l’obtiendroit 
en  mariage.  De  tous  ceux  qni  cherchèrent 
à mériter  un  prix  fi  glorieux  & fi  doux , 
le  jepne  Régner  fut  le  plus  heureux  ; il 
délivra  la  belle  captive  & l’époufa.  Thora 
étant  morte,  Regner  (s  tmrx^  à une  jeune  • 
bergere , que  le  hafard  lui  fit  appercevoir 
fur  les  côtes  de  Norvège.  Les  circonf- 
tances  de  cet  événement  méritent  de  trou- 
ver place  'ici  ; elles  donneront  *de  nou- 
velles lumières  fur  les  mœurs  de  ces 
peuples. 

Aflauga  étoit  le  nom  de  cette  bergere  } 
elle  étoit  la  plus  belle  femme  de  tout  le 
pays.  Une  flotte , dans  laquelle  étoit  Re^ 
gner  aborda  près  de  l’endroit  où  elle  gar- 
doit  fon  troupeau  : ceux  de  l’équipage 
qui  furent  mis  à terre  pour  chercher  des 
provifions  , apper^urent  cette  jeune  fille 
qui  fe  lavoit  le  vifage  & les  mains  à une 
fontaine  voifine,:  ils  furent  ü frappés  de 
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la  beauté  , qu’ils  retournèrent  fur  leurs 
vailTcaux  , ne  rapportant  que  les  marques 
de  l’admiration  qu’elle  leur  avoit  caufée. 
Le  Roi , qui  en  fut  inftruit , voulut  juger 
par  lui-méme  ù cette  bergere  étoit  en  ef- 
f^et  alfez  belle  pour  avoir  pu  faire  oublier 
à fes  gens  les  ordres  dont  ils  étoient  char- 
gés. 11  envoya  dans  cette  vue  quelque 
Seigneur  de  fa  fuite  pour  engager  Æauga 
à venir  fur  fon  bord;  mais  cette  fille  n’y 
voulut  confentir  qu’après  que  le  Roi  lui 
eut  fait  donner  fa  parole  qu’il  ne  lui  ar- 
riveroit  rien  dont  fa  vertu  pût  s’allarmer» 
Elle  fe  lailTa  conduire  au  vaiifeau  : Regner,t 
en  la  voyant  ,xéda  au  ravilfemenr  & fe 
mit  à chanter  ces  vers.  O puijfant  Odin  J 
que  ce  fera  pour  moi  une  confolation  douce 
& imprévue  que  'celle  que  vous  'm'adreffe^  , fi 
cette  jeune  6e  belle  bergere  veut  permettre  que 
nous  joignons  enfemble  nos  mains , comme  un 
figne  d’une  alliance  éternelle.  Aflauga  -voyant 
.que  la  paillon  du  Roi  s’enfiammoit  de 
plus  en  plus  , craignit  qu’il  ne  manquât 
à fa  parole  , & ne  répondit  à une  propo- 
rtion fl  flatteufe  que  par  d’autres  vers. 
Dans  ce  tems  , cette  façon  de  s’exprimer 
étoit  plus  honnête  que  la  profe,  & mar-. 
quoit  qu’on  avoit  de  l’efprit  & de  la  po- 
litelTe.  O ! Roi , s’écria-t-elle  , vous  méri^ 
terie[  quelque  malheur  fi  vous  me-manquier  de 
parole,  T ai  faluè  le  Roi  , il  faut  qu'il  mejajfe 
à préfent  reconduire  che^  mes^  parens.  Cette 
réponfe  ne  fit  qu'irriter  la  paillon  de  Re» 
gner  ; il  lui  propofa  de  l’emmener  à fa 
Cour  , & de  l’y  faire  jouir  d’un  fort  qui 
exciteroit  l’envie  de  fes  compagnes.  Pour 
donner  plus  de  force  à fes  prières  , il  lui 
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offrit  une  magnifique  robe  , ornée  d’ar- 
gent , qui  avoir  fervi  à la  Reine  Thora  , 
la  première  époufe  ; prene[  , dit- il  , en 
^lui  adreffant  ces  vers  , prtnc[ , fi  vous  éus 
yigtf  , cettt  vefle  , brodée  d'argent  , qui  ap- 
partenoit  à Thora.  Les  riches  vétemens  font 
faits  pour  vous  ; fies  belles  mains  blanches  fe 
font  fouvent  promenées  fur  cet  ouvrage  , 6*  il 
fera  cher  jufjdà  fon  dernier  moment  à celui 
qhe  le  Nord  a appelle  le  Prince  des  Héros. 
. .^yZ4{Tg<2  réfifia  encore  à cette  épreuve  ; 
non  , dit- elle  , au  Roi,  en  chantant , je 
me  ferai  fcrupule  d’accept  er  une  robe  fi  belle  , 
l’ornement  de  la  reine  Thora  ; je  ne  fuis  pas 
digne  de  porter  des  vétemens  fi  magnifiques  , 
un  drap ^ noir  6»,  profiler  ejl  ce  qui  convient  à 
une  bergere  ,qui../e  repofe  dans  une  cabane  , 
ou  fe  voit  obligée  d’errer  fur  les  fables  du  ri- 
vage pour  garder  fes  chevres  ; enfuite  repre- 
- nant  le  langage  de  la  profe  , elle  déclara 
au  Roi  que  , quelque  forte  que  fût  la  paf- 
lion  , elle  n'y  répondroit  qu’autant  qu’elle 
feroit  affûtée  de  fa  conftance  ; qu’il  devoit 
donc., aller  terminer  l’expédition  pour  la- 
quelle il  étoit  forti  de  fon  Royaume  , & 
que  fl  à fon  retour  il  perfifioit-  dans  les 
mêmes  fentimens  , elle 'feroit  difpofée  à 
fuivre  en  Danemarck  ceux 'qu’il  enyer» 
roit  pour  l’y  conduire.  L’amoureux  Re- 
jgner  fut  obligé  de  foufcrire  à ces  condi- 
tions , & partit  fur  le  champ  , en  jurant 
^ Ajlaugat\\x’QÏ\Q  le  reverroit  bientôt  viélo- 
rieûx  '&  plus  épris  que  jamais  elle  fut 
4>ientôt  menée  au  Roi  ; mais  elle  eut  affez 
^l'habiletéi  pour  obtenir  que  leur  mariage 
.ne  feroit  célébré  qu’à  leur  retour  enDa- 
.nemarck'  & en  préi^ence  de  toute  la  Cour. 

Tome  XFI.  A s 


H î S T O 1 R Ê 

On  voit  que  les  irœurs  & les  bien*  ' 
féances  n'étoient  point  ignorées  & né* 
gligées  chez  les  Scandinaves;  il  eft  même^ 
étonnant  de  les  voir  (i  fcrupuleufeinenc 
obfervées  dans  une  circonftance  auiS.  dé- 
licate, où  nilufion  du  pouvoir  t & celle 
de  la  plus  féduifante  des  pallions  fe  réu* 
nilTent  pour  les  faire  oublier.  A cet  exeoi* 
pie  il  ieroit  aifé  d’en  joindre  un  grand 
nombre  ; mais  nous  nous  bornerons  *à 
celui  qu'on  trouve  dans  la  vie  du  célèbre 
Harald  aux  beaux  cheveux. 

Il  étoit  par  fa  naiflance  , difent  les 
chroniques  , un  des  Princes  les  plus  puif- 
fans  & les  plus  riches  de  ce  Royaume  ; 
fa  valeur  étoit  célébré , aulTi  bien  que  fa 
bonne  mine  ; & fa  longue  chevelure  d’or 
& de  foie  le  rendoir  l’objet  des  vœux  fe- 
crets des  plus  belles  Princeffesde  fon  tems; 
Alors  cette  efpece- de -chevelure  étoit 
fans  doute  à la  mode  ; on  vantoit  auffi 
beaucoup  celle  à'AJlauga  qui  étoit  de  cette 
couleur. 

Cependant  une  jeune  beauté  , nommée 
Gida  , fille  d’un  jeune  Seigneur  Norvé-  .. 
gien  , fit  éprouver  à Harald  une  réfillan- 
ce  à laquelle  il  n’étoit  pas  accoutumé.  Ce 
Prince  , -amoureux  d’elle  fur  fa  renom* 
mée  , lui  avoir  envoyé  quelques  Seigneurs 
de  fa  Cour  pour  lui  offrir  (a  main  ; mais 
loin  d'accepter  avec  empreffement  une 
propofition  , qui  rendoit  jaloufes  de  fon 
bonheur  toutes  les  filles  du  Nord  ; elle 
fit  répondre  à Harald  , que  , pour  méri- 
ter fon  cœur  , il  falloir  s’être  fignalé  par 
des  exploits  encore  plus  glorieux  que  ceux 
•qu’il  avoir  faits  ; qu'elle  tenoit  au-def; 
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fous  d'elle  de  partager  le  fort  d’un  Sou- 
verain , 'dont  le  pouvoir  étoit  borné  à 
une  feule  Province  , & qu’elle  ne  le  croi* 
roit  digne  d’elle  que  quand  il  auroit  fou* 
mis  tout  le  Royaume  à fa  domination. 

Harald  ^ loin  d’étre  irrité  de  ce  refus  , re- 
doubla d’admiration  pour  l’ambitieufe  Gi- 
da  ; il  jura  de  ne  prendre  aucun  foin  de  ■ 
fes  cheveux  jufqu’à  ce  qu’il  eût  achevé 
cette  conquête  dont  elle  lui  faifoit  naître 
l’idée.  Il  ne  l’époufa  en  elfet  qu’après  avoir 
fournis  tout  le  Royaume. 

§.  IV. 

. ' Mariages  dei  Scandinaves. 

Puifque  les  jeunes  gens  , d’une  con-  j,, 
dttion  un  peu  au-deffus  du  vulgaire , ne  fpimt  p'«- 
pouvoieni  parvenir  à former  des  ailian-  n»i!* 
ces  honorables  & avantageufes  , que  par 
le  chemin  de  l’honneur  , c’eft-à-dire  > 
par  la  profellîon  des  armes  , ils  ne  pou- 
voient  fe  marier  que  tard.  Cefl  une  choft 
honteufe  pàrmi  les  Germains  , dit  Céiar  , 

'"que  d'avoir  eu  quelque  commerce  avec  Us 
femmes  avant  l'age  de  vingt  ans  ; plus  on 
. 'garde  long-tems  le  célibat , plus  on  s'attire 
leur  eflîme  ; mais  ce  tems  paffé  , il  n’étoit 
pas  rare  chez  les  peuples  du  Nord  d’épou- 
*fer  deux  femmes  , & fouvent  davantage  : 
c’étoit  un  ufage  aulli  ancien  chez  eux  que 
parmi  les  Scythes.  Les  hommes  riches  de 
puilfans  regardoient  même  la  pluralité 
'des  femmes  comme  une  marque  de  gran- 
deur , & le  Chriftianifme  eut  beaucoup 
de  peine  à détruire  cette  coutume  qui 
régnoit  encore  dans  le  Nord  , vers  le  di- 
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xiertie  fiecle.  Les  enfans  qui  naiflbient 
(le  ces  mariages  avoient  un  droit  égal 
à la  fucccfiiun  de  leur  pere  , & lè  titre 
de  bâtard  étoit  ou  inconnu  ou  applica- 
ble aux  ent'ars  qui  naiiToient  hors  de 
toute  elpece  de  mariage  ; cependant  il 
paroît  qu’une  des  femmes  jouiflbit  de  quel- 
. que  fupériorité  , & étoit  regardée  com- 
me la  première  & la  plus  légitime.  Ses 
prérogatives  confiftoient  fur-tout  à fuivre 
ion  mari  défunt  dans  le  tombeau  ovi  dans 
le  bûcher  fur  lequel  on  l’expofoit. 
ehafteté  ëei  fidélité  & la  chafteté  de  toutes  ces 
(cmmci.  femmes  ont  toujours  été  admirées.  Ta- 
cite remarque.,  que  les  adultérés  étoient 
très-rares  chez  les  Germains  , quelque 
nombreux  que  fût  ce  peuple." chez  les 
Scandinaves  l’adultere  étoit  puni  par  les 
plus  grands  fupplices. 

Notes  des  cérémonies  du  mariage  étoient  fort 

Ecuuiioavet.  fimples,  & confifioient  principalement  en 
fefiins.  Après  avoir  obtenu  l’agrément  des 
parens , du  tuteur  de  la  fille  , & fon  [Tro- 
pre  confentement , le  prétendant  fixoit  le 
jour  des  noces  , ralTembloit  fes  parens  , 
ies  amis  , & envoyoit  quelques-uns  des 
derniers  pour  recevoir  la  dot  & la  fille  des 
mains  de  fon  pere.  Les  amis  répondoient 
.du  dépôt  qu’on  leur  confioit , & s’ils  en 
avoient  abufé^  les  loix  les  condamnoient 
à. une  amende  , trois  fois  plus  grande  que 
celle  que  l’on  payoit  pour  un  meurtre. 
.Le  pere  ou  le  tuteur  fuivoit  la  fille  dans 
la  maifon  de  celui  qui  devoir  l’époufer, 
,&  en  la  lui  remettant  entre  les  mains  il 
lui  difoit  ordinairement  ; yr  te  donne  ma 
^lle  en  honnête  mariage  pour  avoir  la  moitié 


Digitized  by  Cj|H)gIe 


DES  Terres  Polaires.  ç<^7 

de  ton  lit  , le  maniement  des  clefs  de  la  mai- 
fon  , le  tiers  de  ton  argent , fait  de  ce  que  tu 
en  pojfedes  , fait  de  ce  que  tu  pojféderas  , 6* 
pour  jouir  des  autres  droits  déterminés  par  la 
loi.  Enfuite  les  deux  époux  fe  mettoienc 
à table  avec  les  conviés  ; on  buvoir  à 
leur  fanté , ainfi  qu’à  celle  des  Dieux  & 
des  Héros.  Les  amis  de  l’époufe  l’élevoient 
&^la  portoient  fur  leurs  épaules  ; ce  qui 
étoit  une  marque  d’eftime.  Après  cette 
cérémonie  elle  étoit  conduite  au  lit  nup> 
tial  par  fon  pere  , & elle  étoit  précédée 
d’une  multitude  de  flambeaux  : alors  le 
mariage  étoit  cenfé  confommé  , & l'époux 
faifoit  divers  p^éfens  à fa  femme  , qui 
confifioient  en  une  paire  ^e  bœufs  pour 
la  charrue,  un  cheval  enharnaché,  un  bou- 
clier avec  la  lance  & l’épée  ; c'étoit , dit 
Tacite  , pour  l' avertir  qu  elle  ne  devait  point 
mener  une  vie  délicieufe  6*  oifive  ; mais  qu'elle 
étoit  appellée  à pa<'tager  les  travaux  de  fon 
mari  , à être  fa  compagne  dans  les  dangers  , 
6*  à courir  les  mêmes  hafards  , fait  dqns  la' 
paix  , fait  dans  la  guerre.  Les  femmes , ajoute-' 
t-il  , donnaient  aufji  quelques  armes  à leur 
mari  , c'étoit  leur  lien  conjugal , .leur  auf- 
pice , leur  hyménée.  Plufieurs  jours  s’étant 
paffés  en  feflins  & en  divertiffemens  de 
toute  efpece , les  conviés  faifoient  pré- 
fent  de  quelques  pièces  de  bétail  aux 
époux  , enfuite  ils  retournoient  chez  eux. 

Les  mariages  étoient  ordinairement  fé- 
conds chez  ces  peuples  ; mais  les  gens 
riches  , ainti  que  les  pauvres , ne  fe  fai- 
foient  aucun  fcrupule  d’expofer  les  en- 
fans  qui  en  naiffoient,  lorfqu’ils  n’avoient 
pas  envie  de  les  élever.  > 
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0«ptEme  dei  Lotig-tems  avant  que  lesprcoiicrès  luçurt 

Cb/«d».  duChriftianifmeeuuentpercédansleNord» 
on  y pratiquoit  une  efpece  de  baptême 
des  cnLns.  La  chronique  de  Snorro-Stur- 
lefon , parlant  d’un  Seigneur  Norvégien 
qui  vivoit  fous  Harald  aux  beaux  cheveux  ^ 
dit  qu’il  verfa  de  l’eau  fur  la  tête  d’un  en-  * 
fant  qui  venoitde  naître,  & TappellaZ/â- 
quin  , du  nom  de  fon  pere.  Harald  lui- 
même  avoit  été  baptifé  de  cette  façon  , 

& on  remarque  la  même  chofe  du  Rot 
Olaus-Trygguefon  , que  fa  mere  Aflride  fit 
baprifer  & nommer  Olaus.  Les  Livoniens 
obfervoient  la  même  cérémonie  , & il 
paroit  qu’elle  étoit  auâi  en  ufage  chez  les 
Germains. 

11  efl  vraifemblable  que  tous  ces  peu- 
ples avoient  en  vue  , en  lavant  ainü  te 
corps  des  enfans  iiouveauz  nés  , de  dé- 
truire l’effet  des  conjurations  & des  ma- 
léfices qu’on  pouvoit  employer  pour  leur 
nuire.  Plufieurs  peuples  de  l’Afie  & de 
l’Amérique  ont  attribué  la  même  vertu  à 
des  ablutions  de  cette  efpece,  &les  Ro- 
mains ne  fe  font  écartés  de  cet  ufage , qu’en 
ce  qu’ils  ne  les  employoicnt  pas  pour  I$;a 
enfans  nouveaux  nés.  

Funérailles  des  Scandinaves,  ' ’ * 

C’étoit  à la  vigueur  extraordinaire  de 
leur  tempérament  que  ces  peuples  dévoient 
la  vieilleffe.  faine  & avancée , dont  la  plu- 
part d’emr’eux  jouiffoient  ; mais  l’indiffé- 
rence , ou  le  dédain  étoient  la  maniéré 
dont  Us  regardoient  cet  avantagé,  auuquel 
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2«S' hommes  ne  mettent  un  fi  haut  prix 
que  depuis  que  la  découverte  de  tant  d’arts 
'&  de  plaifirs  nouveaux  a rendu  leur  vie 
plus  courte  & plus  agréable.  Le  plus  grand 
nombre  des. Scandinaves  , n’attendoient* 
' point  çe  terme  reculé  que  la  nature  met- 
toit  à leur  vie.  Les  combats  généraux  ou 
particuliers  , la  navigation , le  fuicide  , 
étoient  autant  de  portes  , toujours  our 
vertes  à- qui  vouloit  fortir  de  ce  mondcj 
& fuivre  l’unique  & glorieufe  route  qui 
menou  à un  avenir  heureux.  L'empire 
qu’avoit  pris  fur.  eux  cette  étrange  per- 
iuafion  t le  fait  très-bien  connoître  par 
les  ufages  & les  cérémonies  de  leurs  fu- 
nérailles. 

. Dans  les  tems  les  phis  anciens  elles 
étoient  fort  fimples  : les  Scancü  na  ves , avant 
l’arrivée  i'Odin  , mettoient  le  corps  du 
défunt, .avec  les  armes  dont  il-s'étoit  fer- 
vi,  fous  un  monceau.de  terre  & de  pier- 
res; mais  Odin  introduiût  dans  le. Nord 
des  pratiques  nouvelles  & la  magnificen- 
ce. Dans  les  âges  qui  luivirent  ion  ar- 
rivée en  Danemarck,  on  élevoit  un  bû- 
cher,& l'on  rétluifoit  en  cendre  le  corps 
du  mort;  enfuite  ces.xendres  étoient  mi- 
les dans  une  urne  , qu’on  enterroit  fous 
une  colline;  mais  cet  ufage  ne  fut  point 
univerfel  chez  qes' peuples^  & le  pre- 
mier prévalut  de  -nouveau  cinq  ou  flx 
.cent tans  après..  • 

■ Cesdeux^efpeces  de  rîts  funèbres  ont 
donné  lLeu  à la  difiinéHon  de  deux  âges 
dans  l'ancienne  Hifioire  du  Nord.  Le  pre- 
mier. étoit  -nommé  Brenne-Alderes  ou  l'â^e 
du  feu  , ÔL  le  fécond  , Nog-Alderen  ou  L'âge 
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fies  collines  , qui  dura  jufqu’à  ce  que  >lè 
. ChrUlianifine  fût  devenu  dominant  dans 
le  Nord. 

Cétoit  fur-tout  lorfqu'un  Héros  ou  un 
* Prince  étoit  mort  glorieufement  dans  quel- 
que combat , qu’on  déployoit  toute  la  ma- 
gniûcence  poflible  , pour  lui  rendre  les 
d^erniers  devoirs  d’une  maniéré  digne  de 
lui.  On  accumuloit  fur  le  bûcher  tout  ce 

Îju’il  avoit  le  plus  chéri  pendant  fa  vie  ; 
es  armes,  fon  argent  ,fon  cheval  & fes 
domeAiques.  Ses  cliens  & fes  amis  fe  fai- 
foient  aulTt  très-fouvent  un  devoir  •&  UA 
honneur  de  mourir  avec  lui  , pour  l’ac- 
compagner dans  la  falle  d’Oü/j  ; enfin  fa 
femme  étoit  ordinairement  brûlée  fur  le 
même  bûcher  , & , fi  le  défunt  en  avoit 
eu  plufieurs , ce  qui  arrivoit  fouvent  , 
c’étoit  celle  qu’il  avoit  le  plus  aimée  pen- 
dant fa  .vie  qui  avoit  le  droit  de.  fuivre 
fon  époux  à la  mort<  Nanna  fut^inficon- 
fumée'par  les  flammes  du  bûcher  où  l’on 
avoit  placé  lejcorps  de  fon  vMxxBaldery 
un  de  ces  Afiatiques , qui  vinrent  dans  le 
Nord  à la  fuite  iüOdin.  Dans  l’Hifloire 
à'Olaus-Trygguefon,  on  lit  un  trait  remar- 
quable, qui  a rapporta  cette  étrange  cou- 
tume. U Eric  ^ RoideSuede,  dit  l’Auteur,' 
«renvoya  Srgri</«î  j fa  femme,  parce  qu’il 
» ne  pouvoir  fouffrir  fon  humeur  infolente 
» & impérieufe  ; mais  d’autres  prétendent 
» que  ce  fut  elle-même  qui  voulut  le  quit- 
«ter,  parce  qu’elle  avoit  appris  qu’il  n’a- 
» voit  plus  que  dix  ans  à vivre , & qu’elle 
Mawoit  été  obligée  de  mourir  avec  .lui , 
» fuivant  la  loi  du  pays  ; en  effet  Eric  z\o\t 
«fait  vœu  dans  une  bataille  de  fe  tuer  au 
«bout  de  dix  ans.» 
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On  peut  juger  de-ià  que  les  femmes  des  ■ 
Scandinaves  n’étoient  pas  toujours  fore 
* difpofées  à faire  ce  facrifice  cruel  à leur 
mari  ; ufage  qui  avoir  été  inventé  parles 
Scythes  ,'leurs  ancêtres , lorfqu’lls  habi-, 
toient  dans  les  contrées  brûlantes  de  l’A- 
fie  , où  ils  avoient  eu  leurs  premières  de> 
meures. 

Rien  ne  paroilToit  plus  glorieux,  plus 
magnifique , que  d’entrer  dans  lafalled'O*- 
din  avec  un  cortege  nombreux  d’efclaves, 
d'amis  , de  chevaux  9 avec  les  plus  belles 
armes  & les  plus  beaux  habits.  On  ne  dou- 
toit  pas,  & Odin  lui-même  i’avoit  alTuré , 
que  touteequ’on  brûloit  & qu’on  enterroit 
avec  les  morts,  ne  prit  le  chemin  du  Val~ 
halla  & s’y  trouvât  avec  eux.  Les  plus 
pauvres,  dans  cette  perfuafion  , empor-- 
toient  les  ufienfiles  les  plus  nécelTaires, 

& quelque  argent , pour  n’ètre  pas  tout* 
à- fait* pris  au  dépourvu  dans  l’autre, vie. 
C’étoit  par  un  motif  à peu  près  fembla-  - 
ble  que  les  Grecs  & les  Romans  mettoient 
une  piece  d’argent  dans  la  bouche  du 
mort , pour  qu'il  eût  de  quoi  payer  le  paf- 
fage  du  Styx. 

Toutes  ces  rîchelTes,  enterrées  avec  les 
morts , étoient  fous  la  garde  particulière 
d’Odin , qui  les  défendoit,  difbit-on,  contre 
les  attentats  d’une  profane  avidité , parle 
moyen  de  certains  feux  facrés  & errans 
autour  des  tombeaux.  Il  paroir  que  les 
tombeaux  ont  été  refpeâés , pendant  que  , 
le  Paganifme  a prévalu  dans  le  Ntjrd , puif- 
que  aujourd’hui,  quand  on  a la  curloûtè 
de  les  fouiller , on  y trouve  fouvent  des 
Rrmes«  des  éperons  » des  bagues,  &.  quef^ 
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quefoîs  des  vafes  de  diverfes  efpeccs  t 
tel  étüit  celui  qui  fut  ouvert  en  Allema-- 
gne  , près  de  Guhen.  Le  Germain  qui  y 
étoit  enterré , aimant  apparemment  les  plnU 
firs  de  la  table , avoit  emporté  avec,  lui 
des  inflruraens  de  cuifine , des  flacons 
& des  coupes  de  toutes  grandeurs,  r 
Dans  les  Ifles  Britanniques  , en^^Alle- 
nagne , dans  la  Scandinavie  « dans  plufleurs- 
autres  pays  du  Nord  ^ & àTEflde  l'Afle^ 
en  voit  encore  piufieurs  de  ces  monumenS: 
de  leurs  anciens  habitans , en  forme,  de- 
petites  collines  rondes  , le  plus  fouvenc 
environnées  de  pierres  , & fituées  dan» 
quelques  plaines  ou  le  long  d*un  grandi 
chemm.  Prefque  partout  le  peuple  s'ima-^ 
gine  que  ce  font  des  Géans  qui  y font  in» 
humés;  en  effet , orr y trouve  des  os  d’une 
groffeur  au-deffus  de  rhumaiaev;.  mais  il 
faut  obferver  , que  les  anciens  regardant 
comme  une  chofe  honteufe  d’aller  à pied 
au  Palais  d'Oi^Vi  , enterroient  leurs  che- 
vaux avec  eux  t il  eû  très-probable  que 
Ton  a pris  le  plus  fouvent  les  o»  de  ce» 
animaux  pour  ceux  des  hommes..  . . 


C H A P I T R E I X:. 

^j4rts  & Sciences  des  anciens  ScaniiniWtSi. 

t * 

iTumeuîiie  ^ Es  peuples  étolent  dàutant  plus  pro<^ 
l'cwdinÆ  ^'Pres  aux  Arts  & aux  Sciences^^  quela 
' nature  les  avoir  partagés  d'une  haute  taiU 
le , d'aune  grande  force  & d'une  fanté  vi- 
goureufe..  Cryixr  remarque  que  les  Sueve» 
le  aouuiflbient  de  qu'ils  chaÆoieoi: 
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iMaucoup  ; que  dans  kur  bas-âge  ils  ne 
faifoient  nen  qui  les  gênât  & les  applU 
quât , 6c  que  c’eft  par  cette  maniéré  de 
vivre  , qu'ils  parvenoient  à être  ü robuf- 
tes  & d’une  taille' fî  énorme.  Fégece  dit  que 
la- haute  taille  des  Germains  leur  donnoit 
un  grand  avantage  fur  les  Romains  qui 
Croient  petits  ; les  lances  , les  épées , & 
les  autres  armes  que  l’on  a pu  conferver 
de  ces  âges  , & même  desfiecles  beaucoup 
moins  éloignés  , ne  fervent  plus  qu’à  ex* 
citer  la  curiofité  & l’étonnement  par  leur 
pefanteur.  L’étonnement  redouble  à la  vue 
de  ces  énormes  & grodiers  monumens  de 
TArchiteâure  des  anciens peuplesdu  Nord  r 
il  y en  a un  dans  la  plaine  de  Salisbury  ^ 
en  Angleterre , qui  eft  compofé  d’une  mul- 
titude de  rochers  d’un  poids  énorme  ^ dref* 
fés  fur  leurs  extrémités , & fervant  de  bà* 
fe  aux  aut:;es  : les  monumens  de'  cette  ef> 

{»ece  qu’on  voit  en  Irlande,  en  Weftpha>- 
ie  ,'dans  l’Oft-fr  i fe , dans  les  Etats  de  Brunf* 
i wick  V dans-le  Mekiembourg  , & en  plu- 
. fieurs  autres  endroits  du  Nord  y ne  font 
pas  moins  étonnans.  L’ignorance  des  âges 
fuivans  ne  pouvant  comprendre  que  des 
hommes  euffent  pu  connruire  de  pareils 
édifices  , les  . a attribués  à des  démons 
ou  à des  génies.  D/n$  une  ancienne  chro*^ 
nique  Irlandoife  il  eR  fait  mention  d’uit 
Norvégien  , nommé  Finbog  , eéletu-e  par 
:ia  force  » qui  ôta  une  énorme  pierre  qui 
étoit  bien  avant  en  terre;  prit  deux  au- 
tres groSes  pierres  qu*il<  plaça  deffus , le» 
porta  toutes  trois  fur  fa  poitrine  pendant 
’^elques  momens  & les  jet  ta  enfuiteavec 
. lÎMit  4e conOR  terre  , que  la  plus 
. Aa-6. 
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groflTe  V demeura  enfoncée  bien  avant  » 
c’eft,  lans  doute  , cette  extrême  force  & 
çette  haute  taille  qui  ont  fait  croire  què 
des  Géans  ont  été  les  premiers  babitans 
de  la  terre.  ' 

Le  froid , qui  étoît  autrefois  en  Euro- 
pe beaucoup  plus  rigoureux  qu'il  ne  l’eft 
aujourd’hui,  les  exercices  continuels  des 
hommes,  leur  continence j leurs  maria- 
'ges  tardifs , leur  nourriture  Ample  & fau- 
vage  , & fu~r  tout  rmappUcation  contî- 
nuelle'de  leur  efprit  étoient  les  princi- 
pales caufes  de  leur  forte  & étonnante 
conftitution  , & toutes  les  fois  qu’elles  fe 
réuniront  encore  , on  fe  convaincra  que 
la  nature  n’eft  tombée  ni  dans  la  laffitu- 
de  ni  dans  l’épuifement,  comme  quelques 
'perfonnes  le  fuppofent.,  ' ' . • 


'Agriculture  <^es  anciens  Scandinavesi 

Un  peuple  qui  néglige  les  'Arts  agréa- 
bles , cultive  mal  les  Arts  néceffaires.  Les 
Scandinaves  méprifoient  les  uns  & les 
autres  : ce  mépris  , qui  venoit  de  la  pareflfe 
de  ces  peuples,  tîroit  encore  de  nouvelles, 
forces  de  leur  Religion  fanguinmre,  de 
leur  amour  exceflîf  pour  la  liberté  qui  pre- 
îîoit  ombrage  d’ün  féjour  trop  long  dans 
un  même  lieu  j ce  mépris  venoit  encore  de 
leur  naturel  dur,  querelleur  & colereyqûi 
faifoit  confifter  l’i-ndépendance  & le‘ bon- 
heur de  l’homme  dans  le  pouvoir  de  bra- 
ver tous  fes  égaux  &'  de  repouffer  fôutès 
les  infultes.  - ' ■-  ..-.  it 

Tant' que  ce  penchant  AibAfta , les  peuç 
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pîes  entiers  errans  de  forêts  en  forêts , & 
vivant  du  revenu  des  troupeaux  qu’ils 
menoientavec  eux,  ne  penferentnià  la- 
bourer ni  à enfemencer  la  terre.  Du  tems 
de  Tacite  les  Germains  né  la  cultivoient 
encore  que  très-peu , & feulentent  pour  le 
preflant  befoin.  Ils  cultivent , dit  cet  Hifto- 
rien , tantôt  une  contrée , tantôt  une  autre  ^ i 

font  enfuite  un  nouveau  partage  des  terres  .... 

Vous  ne  leur perfuaderie^^pas  aujjî facilement  de- 
labourer  la  terre  6^  d’attendre  une  récolte  , que 
d’aller  provoquer  un  ennemi  6*  gagner  des  bief- 
Jures.  Ils,  regardent  comme  une  parejfe  & un 
manque  de  courage  de  gagner  à la  fueur  de  fon 
vifage  ce  qu’on  peut  acquérir  au  prix  de  fon 

Ce  préjugé  s’afFoiblit  cependant  peu  à 
peu  ; mais  feulement  en  faveur  de  l’Agri- 
culture. Les  grands  ufages  de  grain  dans 
un  pays  où  les  fruits  font  rares,  & où  l’on- 
en  tire  fon  aliment  & fa  boiffon  ordinaires  , 

'en  furent  fans  doute  la  caufer  on  voit  dès 
le  neuvième  & dixième  fiecles  des  riches 
propriétaires  , & par  conféquent  des  no- 
bles diriger  eux-mêmes  les  opérations  du 
labourage  ; & le  Chriftianifme  ayantenfin  , 
après  plufieurs  années  , détruit  le  goût  de  ' 
la  piraterie  , & rendu  à la  terre  une  partie 
de  fes  habirans,  acheva  de  les  mettre  dans 
la  néceflité  d’en  tirer  leur  fubfiftance. 

Mais  il  n’en  fut  pas  de  même  des  autres 
•Arts  rils  pafferent  encore  long-tems  pour  pÔuîus^tU 
'des  occupations  aviliffantes,  qui  ne  con- 
venoieni  qu’à  des  efclaves,  & qui,  après 
• avoir  déshonoré  ceux  qui  les  exerçoient,, 
impriraoient  encore  une  tache  à leurpoG 
- téttté,.  m 
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Les  Grecs&  les  Romains  n'ontpas  eu  non 

Îilus  une  façon  de  penfer  bien  philofophique 
urcefu)et.LesGaulois,IesGermainSy&les 
Scandinaves  n'employoient  ordinairement 
aux  métiers  , à toute  forte  de  travail  du 
corps  & aux  foins  domeiliques  , que  des 
efclaves , des  afiranchis  , des  femmes  ou  des 
vieillards,  alTez  lâches  pour  préférer  ce 
genre  de  vie  à la  mort  ; au(E  ces  peuples 
neconnoifloient  point  les  commodités  de' 
la  vie , ni  rien  de  ce  qui  contribue  au  plâi- 
fir  & à l’ornement.  Leurs  femmes  tiloient 
elles-mêmes  la  laine  dont  une  partie  de 
leurs  habits  étoient  faits  ; les  pelleteries 
fournilToient  le  refte  : ces  habillemens 
étoient  juResau corps,  courts  & leûes,  com>^ 
me  ceux  de  tous  les  autres  peuples  Celtes^  ' 
§.  1 1.  - 

Habitations  des  Scandinaves'. 

Du  tems  de  Tacite  les  Germains  n’a> 
Voient  point  encore  bâti  de  villes  , ni  mê- 
me de  ho]xtg%',  chacun  , dit  cet  Auteur  , fc 
loge  fuivant  quil  lui  plaît , près  d’une  fontaine^ 
d’un  bois  au  d’un  champ  , fans  joindre  fa  mai- 
fon  à celle  de  fon  voifin  , fait  par  l’ignorance  des- 
habitons , ou  à eaufe  du  danger  du  feu. 

Quand  la  Religion  eut  permis  d'élever 
des  Temples  aux  Dieux  , le  concours  de 
, ceux  qui  venoient  y offrir  des  facrifices^, 
engagea  peu  à peu  à bâtir  â l’emour  ; orii 
en  forma  infenfiblement  des  villes  : oâ 
bâtit  aufll  aux  environs  des  châteaux  , o^- 
les  Rois , les  Princès  & les  Seigneurs  fai- 
fbient  leur  réfidence , & enfin  les  marchés  ^ 
. Vù  les  payfans  fe  rendoient  de  tous  côtés 
f OUI  éc^gec  le  peu  de  marchandif^  qpa 
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circuloit  alors  dans  le  commerce  : ils  don> 
nerent  nailïance  à un  troifieme  ordre  de 
' villes  qui  conlêrvent  encore  dans  leur  nom 
.'les  traces  de  cette  origine.  Les  maifonsqul 
Il  compofoient  ces  bourgades  n'étoient  la 
‘plupart  que  des  chaumières,  foutenuespac 
:de  grolTes  poutres , jointes  avec  des  plan- 
- cbes  , & couvertes  de  gazons  : on  y rece- 
voit  ordinairement  le  jour  par  en  haut.  La 
portion  la  pluspauvre  du  peuple  logeoic 
.dans  des  buttes  «bien  inférieures;  des  fof> 
fiés , des  fentes  de  rochers  lui  fervoient  de 
retraites,  même  dans  les  plusgrands  froids- , 
-de  Thiver  ; couchés  ûir  la  dure  , à demi- 
''  couvers  de  quelques  peaux , qu’ils  atta- 
rchoient  fur  leurs  épaules  avec  des  épines 
ils  pnlfoientainû  leurs  jours  dans  une  ef- 
pece  d’engourdiiTement , jufqu’à  ce  que 
réveillés  par  quelque  cri  de  guerre , ces 
hommes  féroces  s’élançalTênt  hors  de  leurs 
antres,  pour  embrafer  les  Palais  de  Rome  ^ 
6i  fouler  aux  pieds  tantde  beaux  monumens- 
du  luxe , des  Arts  & de  i’induftrie» 

' 11  n’y  avoit  que  le  bas-peuple  qui  vî- 
voit  dans  cette  ignorance  abfolue  de  tous 
les  agrémens  de  la  vie.  Les  grands  fe  dif- 
tinguerent  d’alTez  bonne  heure  par  desédi- 
ficesfE>mptueux  pour  ce  tems  : on  leur  don- 
noir  une  grande  étendue , & on  les  ornoic 
de  tours  tort  élevées.  Les  plus  riches  d’en-^ 
tre  les  Seigneurs  Norvégiens  qui  allèrent 
s’établir  en  Iflande  , y firent  conftruiredes; 
maifons  d’une  étendue  extraordinaire, 
gr/mw  afiure  , que  le  Palais  d’//igo/pA«  avoit 
cent  ‘ trente-cinq  pieds  de  longueur.  Les. 
ernemens  les  plus  précieux  de  ces  efpeces. 
•de  Palais  ^ éi oient  des Umbf  1$  * ûur  lelqpeh^ 
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on  avoit  fculpté  quelques  exploits  remar- 
quables du  maître  de  la  maifon  ou  de  feS 
ancêtres  : on  en  trouve  encore  aujourd’hui 
des  morceaux  en  Idande  , qui  ont  été  gra- 
vés il  y a plps  de  huit  cent  ans , & qui  fer- 
vent de  pièces  jufiificatives  à THifioiredu 
pays.  Cette  fculpture  n’eft  point  fi  grof- 
iiere  qu’on  pourroit  fe  l’imaginer.  Les 
Montagnards  de  Norvège  & de  Suede  font 
encore  de  nos  jours  doués  d’une  adreiTe 
furprenante  pour  tous  ces  ouvrages  y & 
l'on  en  conferve  divers  morceaux  qui  mon- 
trent ce  que  peut  lé  talent  naturel. 

Ceux  d’entre  les  Scandinaves  qui.  fe 
fixèrent  dans  des  pays  plus  riches,  adoptant 
bientôt  le  luxe  de  leurs  nouveaux  conci- 
toyens , ils  voulurent  fe  fignaler  comme 
eux  par  de  fomptueux  édifices  ; mais  quoi- 
qu’ils euffent  devant  les  yeux  de  magnifi- 
ques monumens,  uniquement  Tenfibles  au 
plaiflr  de  la  difficulté  vaincue,  la  belle  & 
noble  fimplicité  des  proportions  antiques 
leur  échappa;  ils  les  déngurerent  par  ua 
mélange  d’ornemens  extraordinaires  , & 
par  une  parure'  exceffive  & afFeétée,  d’oà 
naquit  ce  goût  d’Architeâure  , appelle 
Gothique  de  leur  nom. 

§.  III. 

Commerce  des  anciens  Scandinaves.  ‘ 

Le  goût  que  ces  peuples  avoient  pour  la 
navigation,  auroit  pu  favorifer  & étendre 
leur  commerce;  mais  la  piraterie  emétok 
le  but  principal , & cet  indigne  métier , que 
la  pareffefait  exercer  , réduità  Tinaélion 
les  honuaes  q[hi  pourroient  s’occuper  dts 
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commerce , & rend  leur  induftrie  inutile. 

Cependant,  ce  que  nous  avons  rapporté 
des  expéditions  maritimes  des  Norvégiens 
fait  préfumer  que  le  commerce  entroit 
pour  quelque  chbfe  dans  ces  finguHeres 
entreprifes  : cette  conjeéiure  femble  con- 
firmée par  une  quantité  de  monnoie  qu’oa 
trouve  répandue  dans  difFérens  endroits 
du  Nord  : il  eft  vraifemblable  que  pendant 
long-tems  toutle  commerce  fe  fitavecces 
monnoies , dans  les  lieux  où  il  y en  avoit 
une  certaine  quantité  , & ailleurs  , par  la 
voie  d’échange.  On  ne  trouve  aucune  Honooiti; 
'monnoie  frappéedans  les  trois  Royaumes 
du  Nord,  avant  le  dixième  ou  le  neuviè- 
me fiecles,  & il  y a lieu  de  croire  que  ce . 
fut  Ca/iut  U Grand  qui  fit  venir  des  Anglois 
en  Danemarck  pour  frapper  ces  petites 
monnoies  de  cuivre  , que  l’on  montre  en- 
core aujourd’hui , & quiont  ordinairement 
l’empreinte  d’une  croix , d’un  foleil , ou 
d’une  étoile-,  fans  aucun  caraâere.  L’ar- 
gent étoit  fort  en  ufage  fous  les  Rois 
payens  pour  défigner  toutes  fortes  de  va- 
leurs; mais  il  ne  paroît  pas  qu’on  l’em- 
ployât alors  autrement  qu’au  poids. 

. ■ §.  IV. 

j4Jlronomîe  des  Scandinaves. 

•Cette  fcience,  fi  néceffaire  à des  Navi-  ' 
gateurs  de  profeflion , entroit'tou  jours  dans 
l’éducation  des  jeunes  gens  qui  albiroient 
à la  gloire , & les  Scandinavess*y  font  par- 
ticulièrement appliqués  ; aufii  les  ancien- 
nes chroniques  font-elles  mention  d’un 
grand  nombre  de  jeunes  guerriers  qui  van- 
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toientaux  Princefl'es  , dont  ils  vouloient 
gagner  le  cœur , les  diverfes  connoilfances 
qu’ils  avoient , & particulièrement  le  ta- 
lent de  nommer  toutes  les  étoiles  par  leur 
nom.  Ces  noms  qu’ils  donnoient  aux  af- 
fres n’ont  rien  de  commun  avec  ceux  que 
les  Grecs  & les  Romains  ont  imaginés  , 
mais  font  aulTi  fondés  fur  des  convenan- 
ces «leplusfouventimaginaires.  La  Grande 
Ourfe  étoit  défignée  par  le  nom  de  gran4 
Chien  ; la  Petite  étoit  appellée  le  Chariot  d< 
Cha:Us\  Orion  , la  Quenouille  deFrigga,  \Q 
‘ Cigne  , la  Croix  ; la  Voie  Laélée,  le  Chemin 
de  l'Hiver^  &c.  On  ignore  fi , comme  beau- 
coup d’autres  peuples , ils  n'avoient  pas 
recours  auxaftres  pour  deviner  l’avenir; 
ce  qu’il  y a de  certain , c’cR  qu’ils  ont  tou- 
jours été  fort  attentifs  à régler  le  cours 
des  tems  , foit  que  la  Religion  j en  leur 
' prefcrivant  certains  facrifices,  leur  rendit 
ce  foin  nécelfaire , foit  que  ce  fût  un  effet 
naturel  du  goût  que  les  peuples  du  Nord 
ont  pour  les  fciences  de  calcul.  . > 

Comuent  iii  Ils  commençoient  ordinairement  l'an- 
**  née  au  fülftice  d’hiver»*  & le  pariageoiem 
en  deux  demi- années»  ou  intcrvallés 
deux  folÛices  , qui  étoient  fubdivifés  en 
quarts  d’années  & en  mois.  Les  noms  de  ces 
mois  paroiifent  avoir  beaucoup  varié  ; Us 
étoient  empruntés , la  plupart , des  occupa- 
tions champêtres  qu’ils  amenoient  avec 
eux  » ou  des  cérémonies  Religieufes  qu’on 
devoir  y obferverâls  font  encore  enufage 
dans  pluüeurS  endroits  du  Nord.  Le  mois 
étoit  partagé  en  femaines  » compofées  de 
fept  jours  ; ufage  qu’ont  adopté  prefque 
toutes  les  Nations»  connues  depuis l’exiré; 
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Biré  de  TAfie  jufqu'à  celle  de  l’Europe  , 
& le  jour  étoitdiviféen  douze  parties  qui 
avoient  chacune  leur,  nom  ; mais  au  lieu 
d’employer  le  mot  jour , ils  fe  fervoient 
toujours  de  celui  de  nuit,  lorsqu’ils  comp- 
soient  le  tems. 

Tacûe  remarque  la  même  chofe  des  Ger- 
mains , & les  Anglois  ont  encore  eonfetvé 
cette  coutume  dans  quelques  façons  de  par- 
ler. Les  Celtes  regardoient  la  plus  longue 
nuit  de  Thiver  comme  celle  qui  avoit  pro- 
duit toutes  les  autres , & le  jour  lui-même  ; 
c’eft  pourquoi  ils  l’appelloient  la  merenuit , 
& fe  perfuadoient  que  c’étoit  pendant  une 
nuit  Semblable  que  le  monde  avoit  été  créé  ; 
c’eft  fans  doute  cette  opinion  qui  avoit 
donné  lieu  à la  maniéré  de  s’exprimer  que 
nous  venons  de  rapporter. 

On  a mis  en  queftion , fi  l’invention  du 
Calendrier  o\x  Aqs  bâtons  runiquesz  été  con- 
nue dansle  Nord , ayant  que  le  Chriftianif- 
me  y eûrpénétfé.  Ces  bâtons  font  un  court 
Almanac  , tracé  fur  des  efpeces  de  tablet- 
tes ou  furdes bâtons  applatisU’ony  trouve 
le  cours  du  Soleil,  les  jours  de  fêtes,  le 
nombre  d’or  , la  lettre  dominicale  , &c.  11 
i3Ha  de  ces  bâtons  runîques  qui  paroilfent 
d’une  grande  antiquité  ; mais  on  croit  qu’il 
n’en  exifte  pas  où  il  y ait  des  preuves  du 
Chriâianifme  de  ceux  qui  les  ont  faits.  Les 
caraéleres  runiques  qu’on  y trouve  , & 
quelques  autres  marques  qui  ont  été  en 
ufage  parmi  les  payens  , Semblent  le  prou- 
ver; mais  cette  queAion,  d’ailleurs  peu 
intérefTaore  en  elle-même , ne  peut  fe  ré- 
'-‘foudre  qu’en  examinant  fi  les  Scandinaves, 
conooittbient  Tufage  des  lettres  , avant 
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d’embraffer  le  Chriftianifme.  S’ils  ont  en 
effet  connu  les  lettres  avant  ce  tems,  il 
n'y  aura  aucune  raifon  de  leur  contefterla 
première  découverte  : cette  fécondé  quef- 
tion  , plus  intéreffanteque  celle  qui  n’au- 
roit  que  l’antiquité  des  bâtons  runiques  pour 
objet,  mérite  d’être  difcutéeplus  foigneu- 
fement.  Nous  allons  nous  en  occuper  dans 
le  paragraphe  fuivant. 

§•  V. 

Recherches  fur  V antiquité  des  lettres  ou  carac^ 
teres  runiques. 

L’hiftoire  fe  fondant  prefque  uniquement 
fur  la connoiffance  de  l’Ecriture,  on  con- 
çoit que  l’époque  de  la  nailfance  de  ces 
deux  Arts , foit  dans  le  Nord , foit  ailleurs  ; 
a dû  être  à peu  près  la  même  ; examinons 
donc  ce  point  curieux  & intérelTant  pour 
l’Hiftoire  des  anciens  Scandinaves.  On 
■ trouve  encore  difperfés  en  différens  en- 
droits du  Danemarck,<de  la  Norvège  & 
de  la  Suede,  une  multitude  de  monumens 
chargés  d’anciens  carafteres  runiques  , qui  s. 
paroiffent  âu  premier  coup  d’oeil  , fingu- 
lierement  différens  de  tous  ceux  que  l’fti 
connoit.  Le  pefit  nombre  de  perfonnesqui' 
fe  font  appliquées  à les  déchiffrer,  n’y  dé- 
cou vrent  le  plus  fouvent  que  des  épitaphes, 
écrites  dans  une  langue  qui  n’eft  ni  moins 
inconnue  ni  moins  oubliée  que  les  carac- 
tères mêmes.  Il  y en  a , qui  ont  étécompo- 
fées  par  des  payens  ; mais  un  grand  nom- 
bre portent  des  traces  évidentes  du  Chrif- 
tianifme.  Plufieurs  Savans  de  réputation 
fe  font  perfuadés  que  cçs  caraêleres  lui  de-  - 
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voient  leur  origine,  & que  les  premiers 
Millionnaires  envoyés  chez  les  Germains 
& les  Scandinaves , avoient  été  leurs  pre- 
miers maîtres  dans  l'art  d’écrire. 

Ces  Ecrivains  prétendent  d’abord  ren- 
verfer  tout  ce  que  les  Savans  du  Nord  ont 
dit  de  la  haute  antiquité  des  caraâeres  ru~ 
niques , par  le  témoignage  de  divers  Au- 
teurs Grecs  & Latins.  Androtion  , cité  par 
Elien , alTure  que  , « ni  les  Thraces  ni  les 
» autres  barbares , étabis  en  Europe  , ne 
» connoiflbient  les  lettres,  & que  ces  peu- 
» pies  regardent  comme  la  chofe  du  monde 
» la  plus  honteufe  de  s'en  fervir,  au  lieu 
n que  l’ufage  en  eH  commun  parmi  les  bar- 
» bares  de  l’Alie.  w Tac\u  eft  encore  plus 
formel  à cet  égard.  Les  hommes  &~les  fcm~ 
mes  , dit-il  en  parlant  des  Germains,  igno- 
rent également  le  fecret  de  l’écriture.  Prelque 
tous  les  anciens  qui  ont  parlé  des  peuples 
Celtes , affirment  la  même  chofe  : ils  di- 
fent,  qu'ils  regardoient  avec  mépris  toute 
autre  occupation  que  celle  des  armes  ; 
qu’apprendre  à lire  & à écrire  étoit  fe  dé- 
grader à leurs  yeux  ; que  leurs  Druides  ou 
leurs  Prêtres  i foit  par  fuperllition , foit 
par  intérêt,  &,  peut-être,  parces  deux 
motifs  réunis , profcrivoient , de  tout  leur 
pouvoir,  l’iffage  des  letves,  & entrete- 
noient  les  peuples  dans  l’averfion  qu’ils 
avoient  pour  cet  admirable  fecret.  Ils  dî- 
fent  auffi  que  ces  Druides  prétendoient  que 
leurs  indruélions  dévoient  être  fecretes 
; & réfervées  aux  initiés  ; ce  qui  ne  pou- 
rvoit fe  faire  quand  elles  étoient  confiées 
à un  peuple  indifcret.  Ils  confirment  rou- 
tes ces  autorités  par  divers  faits  coaâateSâ 
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Theodorîc , Roi  d’Italie , nefavoit  pas  (ïgnef 
les  premières  lettres  de  fon  nom , quoiqu’il 
eût  paiTé  fa  jeunelTe  parmi  les  Romains* 
Eginhard  xzQonxt  t dans  la  vie  de  Charle- 
magne, qu’il  y avoit  des  peuples  de  Ger* 
manie  fous  la  domination  de  ce  Prince.  > 
dont  les  Loix  n*avoient  pas  encore  été 
écrites.  Sous  fon  fils,  Louis  le  Débonnaire  i 
les  Saxons  s’obfHnant  à ne  vouloir  pas  lire  « 
on  fut  obligé  de  leur  mettre  le  vieux  & le  , 
nouveau  Teftamenten  vers  , qu’ils  appre- 
noient  volontiers  par  coeur,  & chantoient 
à leur  maniéré  : enfin , les  Ecrivains  , dont 
nous  rapportons  ici  le  fentiment,  croyent 
réfoudre  à la  fois  la  difficulté  , tirée  de 
la  forme  particulière  des  Runes ^ & montrer 
que  la  connoilTance  de  ces  caraâeres  n'a 
pas  précédé  celle  du  Chrifiianifme  dans  le 
Nord,  en  le  réduifant  aux  lettres  RomaW 
nés  ; ils  n’en  different  » difent-ils,  qu’en  ce 
que  les  peuples  du  Nord,  ayant  d’abord 
gravé  leurs  lettres  fur  lebois  & fur  la  pierrCi 
trouvèrent  qu’il  étoit  plus  facile  & plus 
commode  de  tracer  toutes  les  lettres  en 
lignes  droites , & d’éviter  tous  les  coUr 
tours  ou  les arfondiffemens.  ' 

On  refufe  aux  anciens  Celtes  la  con« 
noilTance,  ou  du  moins  l’ufage  des  let-, 
très;  mais  il  ne  s’agit  ici  que  des  Scan- 
dinaves , & des  peuples  les  plus  voifins 
de  la  Scandinavie  ; ce  font  les  feulsche^t 
qui  on  trouve  des  monumens  Runiques"'^ 
& ce  font  auffi  ceux  que  les  anciens  Au- 
teurs connoifient  le  moins.  Tacite  n’avoit 

Eas  fans  doute  pénétré  au-delà  de  l'El- 
e » & il  efi  poflible  qu’une  particularité 
de  ce  genre  lui  ait  échappé , parce  qu’on 
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ne  peut  douter  que  le  génie  de  ces  peu- 
ples ne  les  portât  à faire  aux  étrangers 
Uff  myftere  des  connoiffances  qu’ils  pou- 
voient  avoir  dans  ce  genre.  Ce  que  l’on 
rapporte  des  Druides  regarde  aulfi  prin- 
cipalement les  Gaulois , & forme  un  pré- 
jugé bien  foible , quand  on  en  fait  l'appli- 
cation aux  peuples  du  Nord.  Il  y avoit« 
fans  doute  » parmi  eux  beaucoup  de  guer- 
riers & d’hommes  illuftres  , qui  ne  la- 
voient  non^  plus  écrire  que  Thiodoric  ; 
mais  faut’il  croire  que  toute  la  Nat4on 
mt  enveloppée  datj|^  la  même  ignorance  ? 
Enfin  les  caraâeres  Runiqucs  pourroient 
être  les  caraâeres  Rodiains  altérés  , fans 
qu'on  fût  en  droit  d’en  conclure  que  les 
Scandinaves  euflent  attendu  fi  long-tems 
à emprunter  d’eux  ce  fecret.  Ils  pour- 
roient même  avoir  de  grandes  confor- 
caraéleres , fans  en  avoir 
été  imités  , & tenir  ces  traits  de  reffem- 
blance  d’une  origine , commune  aux  uns 
& aux  autres  j mais  .ce  qui  eft  plus  dé- 
cifif  , c’eft  que  cette  conformité  n’eft 
point  ,du  tout  prouvée  , & qu’il  en  eft 
de  ces  lettres  comme  des  mots 

dont  on  cherche  les  étymologies.  Que  la 
néceffité  d’écrire  fuç  du  bois  ou  des  pier- 
res , ait-  obligé  à ne  tracer  que  des  lignes 
droites  y c’eft  une  fuppofition  qui  peut 
être  fondée  j mais  elle  laiffe  une  grande 
liberté  à l’imagination  , & cette  hypothefe 
devient  aifée  à détruire, 

L’Hiftoire  Romaine  nous  apprend  , que 
fous  le  régné  de  l’Empereur  Valtns , ZH- 
philas  , Evêque  des  Goths  , établi  dans 
la  Méjie  & dans  la  Thrace , traduiût  la  Bi- 
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Lie  en  Langue  Gothique  , & l’écrivit  en 
caraéleres  Runiques.  Divers  Auteurs  ajou- 
tent que  ce  fut  lui  qui  les  inventa';  mais 
quelle  apparence  qu’un  homme  ak  formé 
le  projet  de  donner  à toute. une  Nation 
de  nouveaux  caraderes  , fans  aucune  né- 
ceirité  ? Si  les  Goths  de  Méfie  & de  Thràce  ' 

• n’avoient  eu  avant  lui  aucune  connoif- 
fance  des  Runes  , n’eût-il  pas  éfé  plus 
feni'é  de  leur  apprendre  à lire  les  carac- 
tères Grecs , dont  l’ufage  étoit  fi  étendu? 

D’a.illeurs  Ulphilas  n’écrivoit  l’Evangile 
ni  fur  du  bois  ni  fu^es  pierres , mais 
fur  du  parchemin  ; u n’étoit  donc  pas 
obligé  de  défigureiMes  caraderes  des  au- 
- très  Nations  en  faveur  des  lignes  droites  ; 
nécelTité  qui  a , dit-on  , donné  nailTance 
aux  caraderes  Runïquesi  enfin  , il  eft  aifé 
de  démêler  ce  qui  a donné  lieu  à la  mé- 

{Ktife  des  Hiftoriens  , qui  font  Ulphilas 
'inventeur  de  ces  caraderes..  Les  Grecs 
n’en  avoient  vraifemblablement  jamais  eu 
connoiffance  avant  lui  : celui  qui  montre  * 

une  nouveauté  paffe  fouvent  pour  en  être  ' 

l’Auteur  ; d’ailleurs  , quand  on  compare  j 

les  alphabets  à'Ulphilas^  Oji  s’apperçoit  ai- 
fément  que  cet  Evêque  y a ajouté  divers  * 
caraderes,  inconnus  aux  anciens  Scandi-  ' ■*’  ' 

naves  : ce  fut  fans  doute  fa  verfion  de  la  ‘ 

Bible  qui  l’obligea  à ces  .additions.  L’an-  ‘ 

cien  alphabet  n’étant  compofé  que  de  { 

feize lettres,  ne  pouvoir , par  conféquent,  ‘ < 

rendre  plufieurs  fons  étrangers  à la  Lan-  * 

,gue  Gothique  , qui  dévoient  néceffaire-  1 

.ment  fe  rencontrer  dans  fon  ouvrage.  Ces  | 

nouvelles  lettres  ont  pu  faire  regarder  j 

Ulphilas  comme  inventeur  ; mais  il  eft  *.  1 

probable  ' 
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probable  qu’avant  Ulpliilas,  c’eft-à-dire  , 
dans  un  tems  où  tous  les  peuples  du  Nord 
étoient  plongés  dansles  plus  épaiiles  ténè- 
bres du  Paganifme , ils  avoient  déjà  quel- 
ques connoiflances  des  lettres. 

Ils  ont  dû  les  connoître  plutôt  encore  j Stralheabert 
& même  avant  de  fortir  de  leur  première 

J)atrie  , fi  des  voyageurs  dignes  de  foi  ne 
é font  point  trompés  ^ lorfqu'ils  ont  cru 
voir  des  inferiptions  écrites  en  lettres 
Runiques  dans  les  déferts  de  la  Tartarie. 

Ces  voyageurs  l’affurent  en  termes  ex- 
près , & on  leur  doit  la  jufiieede  ne  pas 
rejetter  leurs  témoignages  fans  taifon.  La 
Tartarie  n’a  jamais  été  chrétienne  ; c'eft 
de  ce  pays  & des  environs  que  font  ma- 
nifefiement  fortis  les  hommes  qui  ont  peu- 
plé la  Scandinavie.  Les  Scandinaves  n’ont 
»it  aucune  expédition  dans  leur  anciennje 
patrie  depuis  qu’ils  ont  embrafTéda  foi  : 
or  on  voit  fans  difficulté  ce  qui  réfulte 
de  ces  faits.  L’écriture  Runique  efi  donc 
vraifemblablementun  Art  de  l’Afie,  tranf- 
porté  en  Europe  avec  les  peuples  qui  font 
venus  s’y  établir. 

C’efi  auffi  ce  que  confirment  toutes  lés 
chroniques  & les  Poëfies  que  nous  avoqs 
déjà  citées  : elles ‘s’accordent  à attribuer 
aux/2un«^une  haute  antiquité  & une  ori- 
gine toute  payenne  ; c’eft  Odïn  lui-même, 
difent-elles , qui  les  a inventées  ; c’efi  lui 
qui  poffédoit  éminemment  l’art  d’écrire , 
foit  pour  les  ufages  ordinaires  , foit  pour 
les  opérations  magiques.  Plufieurs  de  cés 
lettres  portent  même  le  nom  des  Dieux 
fes  compagnons.  Dans  une  Ode  très-an- 
cienne, citée  par  Bartholin , le  Poëte  s’é- 
TomeXVI.  B b 
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crie  en  parlant  de  certaines  Runes:  c‘ejîl€ 
grand  vieillard  ( Odin  ) ; cr  font  Us  Dieux  ^ 
c’ejl  Odin  , le  Souverain  des  Dieux  , qui  les  a 
/nrccW.. Comment  les  Payens  aitroient>ils 
fi-tôt  oublié  , que  les  lettres  leur  avoient 
été  apportées  parles  Minières  de  la  Reli- 
gion étrangère,  inconnue,  haïe  même, 
parce  qu'on  les  obligeoit  fouvent  , par 
des  voies  violentes,  d’en  faire  une  profef- 
fion  extérieure?  Comment  tous  leurs  Poë- 
' tes  Théologiens  auroi^nt-ils  fi  fouvent 
donné  à leur  Odin  l’épithete  à' inventeur  des 
Runes , qu’on  trouve  fréquemment  rangée 
au  rang  de  les  titres  ? Enfin , ce  qui  paroît 
d’une  grande  autorité,  c’eft  que  l’on  volt 
en  quantité  d’endroits  dans  les  Hifioires 
Septentrionales,  des  Princes  ou  des  Héros 
payens  faire  ufage  de  ces  lettres , dans  un 
tems  où  la  première  lueur  du  ChriRianif- 
'men’avoit  point  encore  pénétré  jufqu’au 
Nord.  Dans  la  Blekinpe  , Province  de 
Suede,  il  y a un  chemin  taillé  dans  le  roc  , 
où  l’on  trouve  divers  caraâeres  Runiques 
qui  ont  été  tracés  par  le  Roi  Harald^ 
Hyldetand  , en  l’honneur  de  fon  pere. 
Saxon , qui  vivoit  du  tems  de  Valdemard  II, 
fils  de  Canut , rapporte , que  ce  Prince 
avoir  envoyé,  fur  la  fin  de  l’onziemefie- 
cle,  des  gens  pour  les  examiner;  qu’une 
tradition  très  - bien -confervée  les  attri- 
buoit  à ce  Roi  Harold  qui , fuivant  Tor- 
fxus^  monta  fur  le  trône  au  commence- 
ment du  feptieme  fiecle,  & fuivant  Saxon , 
beaucoup  plutôt.  Reiner  Lodbrog  , qui 
n’eut  de  la  Religion  chrétienne  que  les 
idées  les  plus  confufes  , fe  fervit  aulfi  de 
ces  lettres  pour  perpétuer  le  fouvenir  de 
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fes  exploits  en  Biarmie , Province  au  Nord 
de  la  Ruilie.  , 

On  peut  donc  conjeâureravec  quelque 
vraifemblance , que  ce  fut  en  effet  Odin, 
ou  le  Chef  de  l’émigration  Afiatique,  qui 
apporta  avec  lui  les  caraücres' Runiques àviXM 
le  Nord.  La  connoiflânce  des  lettres  s’é- 
toit.déja  répandue  long-tems  avant  lut 
chezprefque  tous  les  peuples  dei’Afte, 
la  patrie  de  ce  Prince  n’étoit  pas  fort  éloi- 
gnée de  plufieurs  Nations  chez  lefquelles 
cet  art  étoit  depuis  long-tems  naturalifé. 
11  eft  probable  que  cet  homme  ambitieux 
s’en  fervit  principalement  pour  fortifier 
chez  les  fauvages  qui  habitoient  la  Scandi- 
navie, i’idée  du  pouvoir  furnaturel  qu’ils 
lui  attribuoient.  La  grande  utilité  de  l’é-, 
criture  leur  perfuada  long-tems  qu’il  y 
avoit  quelque  chofe  de  divin  ou  de  magi- 

Î[ue  dans  cet  art  ; auffi  le  voit-on  bien  plus 
ouvent  employé  , dans  la  folle  efpérance 
d’opérer  divers  prodiges  , qu’à  fuppléer  à 
la  mémoire , & à rendre  la  parole  fixe 
durable. 

' On  diftinguoit  différentes  efpeces  de  Ru-, 
nés  ; il  y en  avoit  de  nuifibles  , nommées 
Runes  ameres , qui  fervoient  à donner  des 
maux  ; de  favorables , qui  détournoient  les 
accidens;  de  viHorieufes  , qui  procuroienc 
la  viâoire  à ceux  qui  les  traçoietu  ; de 
médicinales , qu’on  gravoit  fur  des  feuillejs 
d’arbres  pour  fe  guérir  ; d’autres  fervoient 
à chaffer  de  l’efprit  les  mauvaifes  penfées  , 
à éviter  les  naufrages,  à foulager  les  fem- 
mes dans  l’accouchement,  àpréferverceux 
à qui  on  avoit  fait  boire  de  la  biere  em-, 
poifonnée  j à détourner  les  effets  du  ref- 

Bb2 
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lentiment  de  Tes  ennemis,  à favorifer  fe$ 
amours  ; mais  ces  derniers  dévoient  être 
employés  avec  beaucoup  de  prudence.Un 
ignorant  qui  écrivoit  une  lettre  pour  l’au- 
tre , ou  qui  fe^trompoit  dans  un  trait , ex- 
- pofoit  fa  maîtrelTe  à quelque  dangereufe 
maladie  , dont  on  ne  pouvoit  la  guérir 
qu*en  écrivant  d’autres  Runes  avec  la  plus 
grande  exaéUtude. 

Toutes  cesdiverfes  efpecesne  difFéroient 
entr’elles  que  par  les  cérémonies  qu’on  ob- 
fervoit  en  les  écrivant  , la  matière  fur  la- 
quelle on  les  traçoit , l'endroit  où  on  les 
expofoit  ; la  maniéré  dont  on  arrangeoit 
les  lignes , foit  en  forme  de  cercle , de  fer- 
peut,  de  triangle,  &c.  C'étoitdans  toutes 
ces  puérilités  que  confiAoit  cet  art  téné- 
breux & abfurde,  qui  faifoit  refpeâerfous 
les  noms  de  Prêtres  & de  Devinerefles  , 
tant  d’imbécilles&  de  coquins  qui  nourrif- 
foient  & enflammoient  les  paillons  vio- 
lentes , & qui  femoient  dans  les  cœurs  tant 
de  craintes , de  haines , de  jalouües. 

L’ufage  raifonnable  des  lettres  devint 
cependant  de  jour  en  jour  plus  commun 
dans  le  Nord.  On  voit  dans  les  derniers 
iiecles  du  Paganifme  des  Rois,  des  Capi- 
taines célébrés  , & en  général  d’autres 
perfonnes  qui  avoient  été  élevées  avec 
loin  , s’en  fervir  pour  faire  des  épitaphes, 
des  infcr^tions  , &c.  Les  plus  anciennes 
de  ces  épitaphes  font  ordinairement  celles 
qui  font  les  mieux  gravées  : l’on  en  trouve 
rarement  qui  foient  écrites  de  la  droite  à la 
gauche;  mais  communément  elles  le  font 
de  hpt  en  bas , fur  une  même  ligne  , à la 
maniéré  des  Chinois  ôc  de  pluAeurs  peu- 
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files  des  Inaes  , ou  de  haut  en  bas,  & de. 
à tournant  à gauche,  & remontant  juf> 
qu’à  la  hauteur  de  la  ligne  parallèle , ou 
de  la  gauche  à droite  , & retournant  en* 
fuite  de  la  droite  à la  gauche. 

La  plus  grande  partie  des  anciens  mo- 
numens  , écrits  en  caraâeres  Runiques , 
qui  fe  font  confervés  , font  des  inscrip- 
tions éparfes  dans  les  campagnes  , & gra- 
vées fur  des  rochers  ; on  écrivoit  cepen- 
dant aufli  fur  du  bois,  fur  des  écorces  de 
bouleau,&  furdes peaux  préparées.  Quand 
on  vouloir  faire  favoir  quelque  çhofe  aux 
perfonnes  abfentes , on  leur  envoyoit  un 
melTager  avec  un  morceau  d’écorce , ou 
un  petit  ais  léger  & poli , fur  lequel  on 
écrivoit  ordinairement  avec  beaucoup  de 
précifionce  qu’on  vouloir  qu’ils  appriiient. 
On  a encore  quelques-unes  de  ces  lettres  , 
& même  des  lettres  galantes , écrites  fur 
des  écorces  & des  planches.  A l’égard  des 
livres  entiers , écrits  en  lettres  Runiques  , 
les  plus  anciens  que  l’on  ait  ont  été  com- 
pofés  dans  les  tems  où  la  Religion  chré- 
tienne commençoit  à devenir  dominante 
dans  le  Nord.  Il  eftaifé  d’en  juger  parplu- 
fieurs  indices,  & furtout,  parce  que  l’on 
y trouve  fréquemment  des  caraûeres  ro- 
mains mêlés  avec  les  Runiques. 

Dans  les  dixième  & onzième  fiecles 
l'ufage  des  Runes  s’abolit  de  plus  en  plus, 
& les  MüTionnaires  parvinrent  enfin  à les 
profcrire , parce  qu'elles  entretenoient  les 
peuple^  dans  les  anciennes  fuperftltiohs  ; 
mais  cette  réforme  ne  fut  pas  prompte. 
Plufieurs  fiecles  après  l’on  a encore  tracé 
ées  Runts  J & QQ  afl'ure  que  l’ufage  n’e% 
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eft  pas  entièrement  aboli  chez  les  Monta» 

gnards  d’une  Province  de  Suede^ 

§.  V I.  • 

Ancienne  Langue  du  Nord. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à examiner 
la  Langue  dont  les  anciens  Scandinaves  fe 
(ont  fervis  , parce  qu’il  e(l  inconteftable 
que  les  peuples  de  l'Europe  , depuis  Tes 
extrémités  orientales  , juiqu’à  celles  de 
l’Efpagne , ont  autrefois  parlé  la  même 
Langue  , û l’on  excepte  les  Sarmates  y 
dès  les  plus  anciens  tems , ont  eu  une  Lan> 
gue  à part»  les  Grecs  qui  empruntèrent  de 
bonneheurebeaucoup  de  termes  des  Orien-, 
taux  ou  des  Egyptiens  , & les  Romains, 
^i  adoptèrent  en  partie  la  Langue  des 
Grecs.  La  Langue  Scythique  ou  Celtique 
ne  s*e(f  confervée  en  entier  que  dans  les 
pays  dont  les  Romains  n’ont  jamais  été  les 
maîtres  ; mais  dans  ceux  mêmes  qu’ils  ont 
occupés  long-tems  , on  en  trouve  encore 
des  vertiges  très-fenfibles.  L’Efpagnol  & le 
François  font  encore  pleins  de  mots  qui 
dérivent  du  Tudefque  ; les  uns  , que  les 
Romains  n’ont  pu  faire  oublier;  les  autres 
en  plus  grand  nombre , que  les  émigrations 
des  peuples  du  Nord  y ont  reportés  & re- 
mis en  vogue. 

Il  ertaifé  de  comprendre  que  cette  Lan- 
gue a dû  être  partagée  en  divers  dialec» 
tes,  & qu’elle  a changé  imperceptiblement 
dans  le  même  pays  ; c’ert  le  fort  de  toutes 
les  Langues  du  monde  : on  reconnoît  ce?» 
pendant  dans  toutes  fes  branches  ,,  encore: 
luhûûantes  » diyerfes  preuves  ^ fou 
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cienne  origine.  La  Langue  Tudefque  ou 
Gothique  des  quatrième  & cinquième  fie- 
des,  a de  grands  rapports  avec  le  Bas- 
Breton  ou  le  Gallois , & quelques-unes  * 
avec  l’Iflandois;  on  parle  encore  aujour- 
d’hui ^ fans  beaucoup  de  changemens,  en 
Mande , & dans  les  Provinces  les  plus  re- 
culées de  Suede.  Le  Danois  , le  Norvé- 
'gien , le  Suédois , né  font  évidemment  que 
la  même  Langue,  & ont  les  plus  grands 
rapports  avec  l’Allemand  , furtout  avec 
celui  qui  fe  parle  dans  la  BaiTe-Allemagne 
mais  il  femble  que  les  Afiatiques  qui  s’éta- 
blirent dans  la  Scandinavie  & dans  le  Nord 
de  l’Allemagne , fous  la  conduite  à'Odin , y 
ont  introduit  un  dialeâe  plus  doux,  quel- 
ques mots  nouveaux,  & des  terminaifons 
un  peu  différentes. 

Après  ce  que  nous  avons  rapporté  du 
caraéiere  & des  moeurs^  des  Scandinaves  , 
on  ne  fe  formera  pas  une  grande  idée  de  la 
beauté  de  cette  Langue.  Les  hommes  n’i- 
maginent des  termes  qu’à  mefure  qu’ils, 
acquièrent  des  idées;  il  femble  d’abord  que 
leur  langue  a dû  être  pauvre  & grofîlere 
en  effet  elle  étoit  peu  propre  à rendre 
tout  ce  qu’il  y a de  fubtil  ou  d’ablfraitdans. 
chaque  fujet;  mais  le  peuple  qui  la  parloir 
libre  , indépendant , fier  & emporté  dans 
fes  paflîons,  comme  il  étoit,  n’a  pu  man- 
quer de  donner  à fa  Langue  un  caraétere 
analogue  au  fien. 

11  y a toujours  des  chofes  admirables, 
dans  les  Langues  des  Nations  libres , & qui 
fenteot  vivement  quelque  grofiîeres  âc 
ignorantes  qu’elles  foient  d’ailleurs;, elles, 
luitune.  brièveté  énergique , dés  toucs  vii^ 
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Si  fententieax , des  exprelîions  pittoref^ 
ques , auxquelles  la  contrainte  de  notre  édu- 
^ cation , la  crainte  du  ridicule  & l'empire  de 
la  mode  ne  nous  permettent  pas  d’attein* 
dre  ; mais  ce  qui  devoir  donner  de  la  force 
& de  l’élévation  à la  langue  des  anciens 
Scandinaves  , c’étoit  ce  goût  ü marqué  & 
fi  général  qu’ils  avoient  pour  la  Poëfie  : 
on  en  adéja  vu  quelques  fragmens  dans  cet 
Ouvrage  ; ce  qui  nous  refte  à en  dire 
offrant  encore  plufieurs  Angularités,  auili 
peu  connues  que  remarquables,  nous  ef- 
péronsque  le  Leâeur  fera  fatisfait  de  l’at* 
tention  que  nous  allons  donner  à ce  fujet. 
Les  détails  dans  lefquels  nous  entrerons 
ne  font  pas  inutiles  ; & fi  ce'n’eft  point 
le  plus  important  de  tous  les  côtés  par  où 
notis  pouvons  coiifidérer  aujourd’hui  le* 
anciens  Scandinaves,  c’eft  du  moins  celui 
fur  lequel  il  refte  le  plus  de  lumière  & d9 
certitude. 
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